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NOTICE. 


Les  Femmes  sapantes  forent  jouées,  pour  la  première  fois,  le 
il  mars  167a,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal.  Le  lendemain, 
1a  mars,  Donneau  de  Visé  en  parlait  ainsi  dans  le  Mercure 
galant,  dont  il  venait,  cette  année  même,  de  commencer  la 
publication l  :  a  Le  fameux  Molière  ne  nous  a  point  trompés 
dans  l'espérance  qu'il  nous  avoit  donnée,  il  y  a  tantôt  quatre 
ans,  de  foire  représenter  au  Palais-Royal  une  pièce  comique 
de  sa  façon  qui  fut  tout  à  fait  achevée  (p.  20&).  »  Si  ce  souve- 
nir remontant  à  tantôt  quatre  ans  est  exact,  il  pourrait  se  rap- 
porter au  temps  de  V  Avare  (septembre  1668),  comédie  excel- 
lente, mais  alors  jugée  imparfaite,  parce  qu'il  y  manquait  la 
langue  des  vers.  Ce  serait  à  ce  moment-là  que  Molière  aurait 
annonce  le  dessein  de  préparer  plus  à  loisir  un  ouvrage  qui 
donnât  mon»  de  prise  aux  objections,  à  ce  moment-là  peut-être 
qu'il  aurait  commencé  d'y  travailler1.  Quelle  que  soit  la  date 
de  la  première  pensée  de  la  pièce,  si,  depuis  le  Tartuffe  et  le 
Misanthrope,  on  attendait  de  Molière  une  œuvre  dont  on  pût 
dire,  comme  de  ces  œuvres  immortelles,  qu'elle  était  «  tout  à 
dit  achevée  »,  on  n'eut  plus  à  l'attendre  après  les  Femmes 

1.  I/Àchevé  d'imprimer  du  premier  tome  est  du  a  5  mai. 

a.  La  date  du  Prwilige,  qui  est  de  1670  (voyez  ci-après,  p.  54), 
ne  permet  pas  de  croire  que  c'ait  été  beaucoup  plus  tard  ;  mais  il 
ne  faut  pas  chercher  de  preuve  dans  l'assertion  de  Cailhava  (de 
Vàrt  dm  la  comédie^  tome  II,  p.  a5i)  que  Mme  Dacier  préparait  un 
commentaire  de  X Amphitryon  de  Plante,  où  elle  roulait  démontrer 
l'infériorité  de  Y  Amphitryon  de  Molière  (janvier  1668),  lorsqu'elle 
apprit  que  notre  poète  songeait  à  faire  jouer  Us  Femmes  sapantes. 
L  âge  qu'elle  avait  alors  réfute  l'erreur  de  Cailhava,  commise 
avant  lui  par  Voltaire.  Voyez  aux  pages  34 1  et  34*  de  notre  tome  VI. 
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,  Vive  peinture  de  mœurs,  où  la  plupart  des  portraits 
sont  autant  de  chefs-d' œuvre,  satire  toute  en  action,  qui,  à 
aucun  moment,  ne  s'égare  hors  des  conditions  du  théâtre, 
perfection  du  style  ou  jamais  le  poète  n'avait  mieux  atteint,  il 
y  faut  tout  admirer.  Sans  doute  le  sujet,  s'il  est  plus  agréable 
que  Voltaire  De  l'a  dit*,  est  beaucoup  moins  grand  que  ceux 
dont,  quelques  années  plus  tôt,  Molière  avait  fait  choix,  quand 
il  avait  peint  un  jour  l'hypocrisie,  un  autre  jour  l'inflexible 
droiture  se  raidissant  contre  les  vices  du  temps.  Le  ridicule  de 
femmes  pédantes  n'a  pu  se  prêter  à  une  étude  morale  aussi 
profonde,  d'une  aussi  haute  portée  ;  mais  le  nouveau  chef- 
d'œuvre  n'est  point  inférieur  à  ses  aînés  par  l' exécution  ache- 
vée, qui  avait  frappé  de  Visé. 

Dans  ce  même  Mercure  galant,  qui  nous  donne  la  première 
impression  des  contemporains,  nous  devons  encore  relever 
une  parole  [p.  308)  :  «  On  y  est  bien  diverti par  ces  pré- 
cieuses ou  femmes  savantes,  »  synonymie  remarquable,  dont  il 
est  permis  de  conclure  que  l'effet  produit  par  la  pièce,  à  l'heure 
où  elle  parut,  fut  très-particulièrement  celui  d'une  reprise 
d'hostilités  contre  les  précieuses,  après  une  trêve  de  douze 
ans.  Il  eût  été  difficile  qu'on  ne  l'eût  pas  tout  d'abord  com- 
pris ainsi,  et  nous  aurions  tort  aujourd'hui  de  négliger,  comme 
on  l'a  fait  quelquefois,  ce  point  de  vue  :  il  peut  nous  épargner 
des  malentendus,  des  contre-sens.  Oui,  ce  que  Molière  s'était 
proposé  surtout,  c'était  de  frapper,  pour  la  seconde  fois,  une 
coterie  dont  la  grande  influence,  incomplètement  ruinée  par 
son  assaut  de  i65g,  n'avait  pas  cessé  de  lui  paraître  dange- 
reuse pour  l'esprit  français. 

Nous  ne  craignons  pas  le  reproche  de  rétrécir  ainsi  le  sens 
d'un  chef-d'œuvre.  Si  Molière  n'a  voulu  faire  la  satire  que  d'un 
certain  coin  de  la  société  de  son  temps,  un  si  grand  esprit  ne 
manque  jamais  d'élargir  les  sujets  qu'il  traite;  mais,  bien  que 
le  trait  porte  au  delà,  ce  n'est  pas  moins  un  petit  cercle  que 
d'abord  il  a  surtout  visé. 

Lorsque,  avec  des  armes  un  peu  moins  bien  trempées,  Boi- 
leau,  son  auxiliaire  dans  cette  revanche  du  bon  sens,  s'est,  en 
jt uss;mt,  attaqué  aux  mêmes  ridicules  dans  sa  satire  xa,  pu- 

1 .  Voyet  ci-après,  p.  54,  le  Sommaire  de  Voltaire. 
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en  1694 ,  il  a  semblé  distinguer,  comme  Molière  l'avait 
fait  par  les  titres  différents  donnés  à  ses  deux  pièces,  la  pré- 
cieuse de  la  savante.  11  commence  par  celle-ci,  dont  le  por- 
trait, avec  son  astrolabe  et  ses  expériences  de  physique,  est 
assurément  un  souvenir  de  la  comédie  de  167a.  Puis  sur  ses 
pas  il  amène  la  précieuse, 

Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés, 

Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés1. 

Mais,  bien  que,  dans  une  note  (de  1713)  sur  ces  vers,  il  dise  : 
«  Voyez  la  comédie  des  Précieuses^  »  et  ne  renvoie  pas  à  l'autre 
comédie,  il  nous  fait  moins  reconnaître  dans  sa  précieuse  quel- 
que Cathos  ou  quelque  Madelon  qu'une  des  savantes  de  Mo- 
lière : 

Sa  docte  demeure 

Aux  Pétrins,  aux  Coras  est  ouverte  à  toute  heure. 
Là  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux*. 

Voilà  bien  la  maison  de  Ch  17 sale.  Boileau  avait  donc  vu  que, 
dans  cette  maison,  les  pédantes  n'étaient  qu'une  variété  de  l'es- 
pèce des  précieuses. 

Par  un  seul  trait  la  précieuse  de  Boileau  diffère  des  admi- 
ratrices de  Trissotin  et  de  Vadius.  Il  la  fait  rire 

....  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin*. 

Cest  un  changement  qu'il  n'aurait  pas  introduit  sans  la  grande 
querelle  académique  de  1687  entre  les  anciens  et  les  modernes. 
Toute  de  circonstance,  cette  légère  retouche  au  portrait  n'em- 
pêche pas  que,  sous  le  nom  de  précieuse^  le  satirique  ne  nous 
ait  donné  une  Philaminte,  attestant  par  là  comment  il  avait 
entendu  la  pensée  de  Molière. 

Celui-ci,  dans  ses  Femmes  savantes,  n'avait  pas  seulement 
voulu  regarder  les  précieuses  sous  un  autre  aspect  que  dans 
sa  première  peinture,  il  les  avait  mises  à  la  dernière  mode; 
car  leurs  ridicules  avaient  pris  une  forme  nouvelle.  En  1659, 
il  y  avait  eu  à  faire  justice  du  jargon  des  ruelles,  des  billevesées 

1.  Satire  x,  vers  439  et  44°  • 

a.  Ibidem,  vers  445-447.  —  3.  Ibidem,  vers  45i. 
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i  des  chères,  de  leur  recherche  du  grand  fin,  du 
fin  du  fin;  mais,  depuif,  le  peintre  avait  remarqué  un  change- 
ment dans  la  physionomie  de  ses  modèles  :  il  a  donc  voulu  les 
représenter  tels  qu'Us  étaient  devenus.  La  comédie  des  Pré- 
cieuses ridicules  reste  parfaite  en  son  genre.  Molière  lui  a  sim- 
plement donné  une  suite;  il  n'a  pas  refait  son  peut  chef- 
d'œuvre,  comme  s'il  n'eût  été  qu'une  première  esquisse,  une 
ébauche. 

Si  ce  mot  ébauche  n'avait  pas  été  appliqué  par  Bazin  aux 
Précieuse*  ridicules,  qui  étaient  bien  mieux  que  cela,  nous 
trouverions  tout  à  fait  juste  ce  qu'il  dit  de  l'autre  comédie 
écrite  contre  les  précieuses  de  la  seconde  manière  :  «  Tout 
au  commencement  de  sa  carrière,.,.  Molière  avait  tracé  une 
ébauche  des  Précieuses.  Il  voulut  reprendre  ce  sujet  et  le 
traiter  en  grand  avec  tous  ses  accessoires.  Il  y  replaça  ce  per- 
sonnage dont  on  s'inquiète  toujours  quand  il  est  question  d'un 
bel  esprit  en  jupons,  le  mari;  il  y  fit  entrer  les  travers  parti- 
culiers des  gens  de  lettres,  hâtes  ordinaires  de  ces  ménages;... 
il  y  adapta  la  réhabilitation  de  l'homme  de  cour1....  »  Il  est 
très-vrai  que  le  cadre  est  plus  large  que  celui  des  Précieuses 
ridicules,  les  scènes  plus  variées,  les  peintures  de  caractères 
plus  nombreuses.  Les  traits  de  la  satire  n'en  étaient  pas  moins, 
comme  Bazin  l'a  bien  compris,  tombés  encore  une  fois  du 
même  côté. 

La  récidive  criminelle  de  Molière  ne  pouvait  échapper  à 
Roederer.  Entendons  maintenant  ce  zélé  paladin  de  ce  qu'il 
appelait,  par  excellence,  la  Société  polie,  a  Le  1 1  mars  167a, 
Molière  remit  sur  la  scène,  sous  le  nom  de  femmes  savantes,  les 
prudes  bourgeoises  et  beaux  esprits  qu'il  avait  si  joyeusement 
travestis  en  1639',  sous  le  nom  de  précieuses  ridicules'.  » 

1.  Notes  historiques  sur  la  rit  dm  Molière,  p.  1  j3  de  la  >*  édition 

s.  Et  non  en  1669,  comme  an  l'a  imprimé  ici  et  dans  un  autre 
passage  du  même  écrit  de  Roederer.  Est-ce  aussi  une  faute  de 
l'imprimeur  qui  a  fait  dire  à  l'auteur  (p.  3 1 1 ,  note)  que,  dam  la 
Comteiit  a~Eicartagnas,  Molière  fit  une  sortie  contre  la  Caxette  de 
Krt!Pr.de  en  i663  ? 

< .    Mémoire  pour  sertir  à  Chistoire  de  la  société'  polie  ta   France 

I  f856),  p.  3ofi. 


NOTICE.  9 

Un  peu  plus  loin  il  fait  à  notre  comédie,  dont  les  person- 
nages appartiennent  au  monde  bourgeois,  un  reproche  d'in- 
vraisemblance aussi  peu  heureux  dans  la  forme,  très-enJtortillée, 
que  dans  le  fond  :  «  Les  Femmes  savantes* . . .  sont  les  Précieuses 
ridicules  reproduites  avec  un  ridicule  de  plus,  celui  de  la 
science  supposée  par  le  poète  dans  une  condition  qui  ne  laisse 
point  de  loisir  pour  les  études  scientifiques,  ce  qui  était  abso- 
lument contraire  à  la  vérité  *.  »  En  vain  Molière  avait-il  fait 
cette  prétendue  faute  de  dépayser*  par  prudence,  dans  la  con- 
dition bourgeoise  les  dames  que  Rœderer  vénérait,  il  n'en 
était  pas  moins  clair  qu'il  avait  touché  à  l'arche  sainte.  On  ne 
se  serait  jamais  douté  de  toute  la  profondeur  de  ses  noirs 
desseins  sans  la  découverte  du  clairvoyant  écrivain  :  «  Mo- 
lière, qui  voyait  le  train  de  la  cour  continuer,  l'amour  du  Roi 
et  de  Mme  de  Montçspan  braver  le  scandale,  imagina  d'in- 
fliger un  surcroît  de  ridicule  aux  femmes  dont  les  mœurs 
chastes  et  l'esprit  délicat  étaient  la  censure  muette,  mais  pro- 
fonde et  continue,  de  la  dissolution  de  la  cour.  Il  ne  doutait 
pas  que  ce  ne  fût  un  moyen  de  plaire  au  Roi  et  à  Mme  de 
Montespan*.  »  Voilà  un  méchant  homnie,  bien  habile  à  cacher 
son  jeu!  Jamais  basse  courtisanerie  ne  s'est  plus  adroitement 
enveloppée  et  déguisée;  mais  ce  déguisement  ne  pouvait  trom- 
per l'avocat  des  chastes  Armandes. 

Nous  craignons  que  le  rôle  de  champion  des  précieuses  n'ait 
des  dangers.  On  risque  de  s'y  montrer  plus  ridicule  qu'elles 
ne  sont  elles-mêmes  dans  la  comédie  de  Molière.  Philaminte 
ni  Trissotin  n'ont  peut-être  rien  d'égal  à  cette  manière-ci  de 
juger  un  chef-d'œuvre  :  «  U  est  évident,  par  le  travail  de  cette 
comédie,  qu'elle  n'a  été  ni  inspirée  par  le  spectacle  de  la  so- 
ciété, ni  avouée  par  l'art.  Cest  une  œuvre  de  combinaison 
politique,  invita  Minerva1.  »  Il  serait  temps  que  l'on  tînt 
moins  de  compte  du  fameux  Mémoire^  trop  souvent  écrit  de 
ce  style  et  avec  ce  bon  sens.  Notre  excuse  pour  l'avoir  cité, 
c'est  que  le  gémissement  arraché  par  notre  comédie  à  cet  al- 
côviste  en  retard  prouve  qu'il  avait  senti  où  le  trait  de  Molière 

i.  Mémoire  pour  servir  à  ?  histoire  Je  la  société  polie  en  France 
(i835),  p.  3o8. 

s.  Ibidem ,  p.  3o5  et  3o6.  —  3.  Ibidem,  p.  3og. 
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avait  fait  la  blessure.  Il  importe  d'établir  par  tous  tes  témoi- 
gnages que  le  véritable  objet  des  railleries  de  Molière  n'a  pas 
été  l'accès  des  lettres  et  des  sciences  ouvert  aux  femmes,  mais 
les  extravagantes  pédanteries  d'un  certain  monde,  d'un  monde 
à  part  dans  la  société  du  dix-septième  siècle. 

Dans  ce  monde  prétentieux,  le  poète  comique  a-t-îl  voulu, 
sous  les  noms  de  Philaminte,  d'Armande  et  de  Bélise,  dési- 
gner telles  ou  telles  dames  ?  Nous  lisons  dans  le  Menagianai  : 
«On  dit  que  les  Femmes  savantes  de  Molière  sontMesd.de....» 
Les  points  suspensifs  sont  à  regretter.  Une  note  de  Saint-Marc, 
au  tome  V  de  son  édition  des  Œuvres  de  Boileau1,  les  inter- 
prète ainsi  :  «  Mme  de  Rambouillet  et  Mme  la  ducbesse  de 
Montausier  sa  fille.  »  On  a  objecté  que  la  divine  Arthénice 
était  morte  le  17  décembre  166S  ',et  Julie  d'Angennes  le  i5  no- 
vembre 1671.  S'il  n'y  avait  d'autres  raisons  d'écarter  les  noms 
cités  par  Saint-Marc,  elles  ne  seraient  pas  d'un  grand  poids, 
des  souvenirs  remontant  à  quelques  années  ayant  pu  trouver 
place  dans  notre  comédie.  La  dernière  de  ces  difficultés  chro- 
nologiques disparaît  d'ailleurs  devant  la  date  du  Privilège 
de  la  pièce  (1670),  Mais  Saint-Marc  n'appuie  sa  glose  que 
de  l'autorité  du  Carpemariana,  où  il  est  dit  :  «  Molière  a 
joué  dans  ses  Femmes  savantes  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui 
éioit  le  rendez-vous  de  tous  [les]  beaux  esprits;  Molière  y  eut 
un  grand  accès  et  y  étoit  fort  bien  venu  ;  maïs  lui  ayant  été 
dit  quelques  railleries  piquantes  de  la  part  de  Colin  et  de  Mé- 
nage, il  n'y  mit  plus  le  pied*.  »  Outre  la  très-mince  valeur  de 
tous  les  témoignages  qu'on  peut  recueillir  dans  cet  ana,  le  ré- 
cit de  ses  rédacteurs  perd  lui-même  tout  crédit,  lorsque,  le 
continuant,  ils  font  aller  Ménage  en  visite  chez  la  marquise  de 
Rambouillet,  après  la  première  représentation  des  Femmes  sa- 
vantes, c'est-à-dire  plus  de  six  ans  après  la  mort  de  cette 
dame,  qui  aurait  dit  à  Vadius  :  a  Quoi,  Monsieur,  vous  souf- 
frirez que  cet  impertinent  de  Molière  nous  joue  de  la  sorte*?  » 

1.  Tome  III,  p.  a3. 
a.  Page  M 3. 


a.  rage  143. 

3.  Voyez  la  Garnit  du  a  janvier  1666. 

j.   (  arprntariana  (Anifllcrdam,  1741),  p.  55. 

Ii.   ibidem,  p,  56. 
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Non-seulement  la  chronologie  proteste;  mais  si  la  marquise 
avait  encore  vécu,  à  l'époque  des  Femmes  savantes,  elle  n'au- 
rait pas  cru  y  être  jouée,  elle  qui  ne  s'était  pas  montrée 
offensée  des  Précieuses  ridicules,  sachant  bien  .qu'elle  n'était 
jamais  tombée  dans  les  excès  de  mauvais  goût  raillés  dans 
cette  comédie  '.  Mêlée  à  des  assertions  si  évidemment  fausses, 
la  prétendue  révélation  des  noms  que  le  Menagiana  a  laissés 
en  blanc  ne  soutient  pas  l'examen. 

La  part  à  faire  aux  personnalités  dans  l'excellente  pièce  de 
167a,  qui  aurait  pu  et  dû  s'en  passer,  n'est  du  reste  que  trop 
grande.  Le  personnage  de  Trissotin  ne  laissait  pas  d'énigme 
à  deviner,  de  masque  à  lever.  On  a  parlé  du  nom,  un  peu 
plus  transparent  encore,  de  Tricotin,  que  Molière  aurait  donné 
d'abord  à  son  pédant.  C'est  ce  que  dit  la  Monnoye,  dans  une 
de  ses  additions  au  Menagiana1  :  a  Molière  joua  d'abord 
Cotin,  sous  le  nom  de  Tricotin,  que  plus  malicieusement,  sous 
prétexte  de  mieux  déguiser,  il  changea  depuis  en  Trissotin, 
équivalent  à  trois  fois  sot.  » 

La  première  forme  du  nom  se  trouve  aussi  dans  une  des 
notes  de  Brossette9.  Ne  peut-on  être  d'avis  qu'elle  vaut  la 
seconde ,  et  est  assez  heureuse  pour  inspirer  quelque  confiance 
dans  le  souvenir  qui  en  est  resté  ?  En  même  temps  qu'elle 
conserve  entièrement  le  nom  de  Cotin,  elle  sonne  à  peu  près 
comme  trigaudin  *,  petit  trigaud.  Il  faut  dire  que  le  Registre 
de  la  Grange  n'a  pas  gardé  trace  du  nom  de  Tricotin;  mais 
son  silence  ne  prouve  rien,  parce  qu'il  n'annonce  la  pièce  que 
sous  le  nom  de  Femmes  savantes,  jusqu'à  la  douzième  repré- 
sentation (ao  avril  167a),  où,  pour  la  première  fois,  il  ajoute 
le  second  titre  de  Trissotin.  On  doit  remarquer,  cependant, 

1.  Voyez  la  Notice  des  Précieuses  ridicules,  au  tome  II,  p.  6. 

a.  Tome  III,  p.  *3. 

3.  Œuvres  de  Boileau  Despréaux  (17 16),  tome  I",  p.  3i,  fin  de 
la  Remarque  sur  le  yers  60  de  la  satire  in. 

4-  Surtout  si  Ton  se  sourient  qu'intrigue,  pour  intrigue,  était  une 
orthographe  admise  au  dix-septième  siècle.  —  Il  y  a  presque  du 
même  temps  que  les  Femmes  savantes  une  comédie  de  Montfleury, 
intitulée  Trigaudin.  Le  Registre  de  la  Grange  nous  apprend  qu'elle 
fut  jouée  huit  ou  neuf  fois,  du  s6  janvier  1674  au  16  février  sui- 
vant. 
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que,  dès  le  mercredi  9  mars,  quand  les  Femmes  sapantes  n'a- 
vaient pas  encore  été  jouées,  Mme  de  Sévigné,  écrivant  à  sa 
fille  que,  le  samedi  suivant,  son  «  cher  cardinal  »  entendrait 
lire  par  Molière  cette  «  fort  plaisante  pièce,  »  la  nommait 
Trissotin  '.  Il  ne  doit  donc  pas  être  exact  qu'elle  ait  d'abord 
été  jouée  sous  le  nom  de  Tricotin.  Mais  cela  n'empêcherait 
pas  qu'un  peu  plus  tôt  Molière  n'eût  pu  laisser  connaître  qu'il 
se  proposait  de  donner  cette  forme  ao  nom  très-légèrement 
défiguré  de  l'un  de  ses  pédants. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  la  clarté  du  nom,  presque  égale 
sous  une  des  deux  formes  que  sous  l'autre.  Il  a  voulu  mar- 
quer son  intention  de  personnalité  de  telle  manière  qu'on  ne 
pût  hésiter.  Ce  n'est  pas  que  nous  devions  admettre  tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  les  hardiesses  devant  lesquelles  il  n'aurait 
pas  reculé.  Dans  la  page  tout  à  l'heure  citée  du  Ménagions 
on  fait  dire  à  Ménage  :  «  Le  Trissotin  de  cette....  comédie  est 
l'abbé  Cotin,  jusque-là  que  Molière  fit  acheter  un  de  ses  habits 
pour  le  faire  porter  à  celui  qui  faisoit  ce  personnage  dans  sa 
pièce.  »  La  même  circonstance  du  rôle  joué  avec  une  défroque 
du  pauvre  abbé  se  retrouve  dans  la  Fie  de  l'auteur,  en  tète 
de  l'édition  de  1725  des  QEuvres  de  Molière9.  Ces  anecdotes, 
à  la  première  source  desquelles  nous  ne  pouvons  remonter,  ne 
sont  pas  articles  de  foi.  Il  est  curieux  de  voir  comment  les 
histoires  peu  à  peu  s'embellissent.  Non  content  d'adopter  celle 
qu'avait  contée  le  Menagiana,  l'auteur  des  Mélanges  histo- 
riques publiés,  en  17 18,  à  Amsterdam',  a  trouvé  moyen  d'y 
ajouter  :  il  prétend  que  la  pièce  fut  d'abord  annoncée  sous  ce 
titre  :  l'Abbé  Cotin;  voilà  ce  que  le  bon  sens  n'admet  pas.  Pour 

1.  Lettre  a55,  tome  II,  p.  5»4«  Nous  n'avons  pas  le  texte  auto- 
graphe de  cette  lettre;  mais  elle  a  été  donnée,  dans  la  Collection  des 
Grands  écrivains,  d'après  une  ancienne  copie  où  le*  changements, 
quand  il  y  en  a,  ne  sont  jamais  comme  serait  celui-ci,  des  correc- 
tions volontaires.  —  Déjà,  dans  une  lettre  du  1"  mars  (lettre  a53, 
ibidem,  p.  5i5),  Mme  de  Sévigné  parlait  d'une  comédie  de  Mo- 
lière qui  devait  être  lue  chez  la  Rochefoucauld.  Cette  fois,  elle  ne 
la  nomme  pas  ;  ce  ne  pouvait  être  que  les  Femmes  savantes. 

a.  Page  97. 

3.  Mélanges  historiques  recueillis  et  commentés  par  Monsieur***  (on 
nomme  J.  de  la  Brime),  1  volume  in-ia  :  voyez  à  la  page  70. 
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compléter  la  légende,  il  dit  encore  :  et  Là  première  fois  que 
Ton  la  joua,  l'abbé  fut  représenté  avec  un  masque  si  ressem- 
blant, que  tant  le  parterre  le  reconnut.  C'est  une  particularité 
que  tout  Paris  sait.  »  Il  était  très-superflu  de  se  mettre  en 
frais  de  ces  imaginations.  Cotin  était  asses  montré  au  doigt 
et  ne  pouvait  manquer  d'être  dénoncé,  soit  dès  la  première 
représentation,  soit  bientôt  après,  par  les  petites  pièces  que 
récite  Trissotin,  le  sonnet  sur  la  fièvre,  et  l'épigramme  ou  ma- 
drigal sur  un  carrosse.  Molière  les  avait  tirées,  sans  y  changer 
un  mot,  des  Œuvres  de  l'abbé1.  C'était  suffisant  pour  que  sa 
comédie  fût  terriblement  aristophanesque. 

La  faute,  beaucoup  trop  athénienne  pour  nos  moeurs,  qu'il 
faut  reconnaître  et  regretter  ici,  Aimé-Martin  tente  de  l'atté- 
nuer :  Molière  a  sépare  si  bien,  dit-il*,  le  poète  de  l'homme 
privé,  que  les  contemporains  ne  peuvent  les  confondre  ;  car  ce 
k  qu'il  y  a  de  vil  dans  le  personnage  de  Trissotin  (sa  cupidité, 
sa  persévérance  à  vouloir  épouser  Henriette)  ne  pouvait  con- 
venir à  un  ecclésiastique  de  soixante  ans.  Ainsi  Molière  ne 
diffame  pas  la  vie  de  Cotin  ;  il  joue  ses  ridicules.  »  Cependant 
traîner  sur  la.  scène  une  personne  vivante,  pour  la  livrer  à  la 
risée  populaire,  c'est  déjà  trop  de  licence,  même  si  l'on  s'arrête 
au  point  ou  la  satire  n'est  encore  que  littéraire.  Que  sera-ce, 
lorsque,  après  l'avoir  si  bien  fait  reconnaître  par  un  signale- 
ment sans  équivoque,  on  finit  par  lui  prêter  des  actions  désho- 
norantes ?  Ces  actions  ont  beau  être  telles  qu'il  est  manifeste- 
ment impossible  de  ne  pas  les  savoir  imaginaires,  il  reste  dans 
les  esprits  une  mauvaise  impression,  qui  fait  tort,  non  plus 
seulement  à  l'écrivain,  mais  à  l'homme.  En  le  faisant  agir 
comme  sa  profession  et  son  âge  ne  permettent  pas  de  croire 
que  jamais  il  ait  précisément  agi,  on  n'a  pas,  dit-on,  touché 
à  sa  vie  privée.  Soit  ;  mais  on  a  touché  à  son  caractère,  dont 
tout  le  inonde  pensera  qu'à  travers  la  fiction  on  a  marqué 
quelques  traits.  Ne  pallions  pas  le  tort  de  Molière.  U  a  donné 

i.  Œuvres  galantes  en  prose  et  en  vers  de  Monsieur  Cotin,  à  Paris, 
chez  Estienne  Layson,  mdclxhi,  i  volume  in-ia.  L'achevé  d'im- 
primer est  du  1 6  décembre  1663.  Le  sonnet  est  à  la  page  386,  le 
madrigal  aux  pages  443  et  444* 

1.  Dans  une  note  sur  la  scène  n  de  l'acte  III,  au  vers  7JÏ1,  p.  »o6 
du  tome  VI  (i845). 
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un  exemple  dont  il  est  fâcheux  que  Palissot  et  Voltaire  (pour 
ne  pas  chercher  trop  près  de  nous  d'autres  noms  à  citer) 
aient  peut-être  cru  avoir  le  droit  de  s'autoriser.  Puisque  nous 
nommons  l'auteur  de  l'Écossaise,  n'oublions  pas  que,  à  propos 
de  notre  pièce,  il  s'est  élevé  contre  «  une  liberté  plus  dangereuse 
qu'utile,  et  qui  Batte  plus  la  malignité  humaine  qu'elle  n'inspire 
le  bon  goût1  s.  C'est  parler  d'or;  mais,  lorsqu'un  peu  plus 
tard  il  écrivit  sa  comédie  de  ■  760 ,  il  aurait  pu  se  souvenir 

Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps, 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens1. 

Ne  soyons  pas  sourd  à  cet  avertissement  d'être  circonspect 
dans  le  blâme,  et  si  nous  osons,  à  notre  tour,  faire  un  reproche 
à  Molière,  que  ce  soit  du  moins  en  restant  dans  la  mesure  de 
la  justice.  Ce  n'est  pas  de  gaieté  de  cœur  qu'il  s'est  décidé  à 
cette  cruauté.  Personne  ne  pensera  que,  pour  l'irriter  si  fort, 
Cotin  n'eût  jamais  fait  rien  de  plus  que  de  mauvais  vers.  Dans 
ses  écrits,  il  n'était  pas  inoffensif.  Boileau  en  savait  quelque 
chose,  traité  par  lui  de  sieur  des  Vipereaux*,  et  dénoncé  comme 
coupable  de  lèse-majesté  -humaine  et  divine.  Aussi  n'est-il  pas 
improbable  qu'il  a  plutôt  excité  que  retenu  le  poète,  son  ami  ; 
on  dît  qu'il  lui  avait  fourni  l'idée  de  la  scène  entre  Trissotin 
et  Vadius*,  et  lui  avait  même  apporté  le  sonnet  et  le  madrigal 
des  Œuvres  galantes*.  Plus  que  complice  de  l'impitoyable  per- 
sonnalité, il  en  aurait  donc  peut-être  été  l'instigateur.  Sans 
que  tout  cela  soit  absolument  sûr,  il  est  remarquable  que 
Molière,  comme  pour  donner  place  à  Boileau  dans  la  ven- 
geance exercée  de  concert,  l'a  cité  dans  la  grande  scène  des 
deux  pédants,  ce  qu'il  n'a  jamais  fait  que  là,  et  n'y  a  pas  écrit 
moins  de  quinze  vers*  qui  rendent  témoignage  à  l'autorité  de 

1.  Voyea  ci-après,  p.  55,  la  fin  de  son  Sommaire, 

t.  Le  Misanthrope,  acte  III,  scène  IV,  vers  gSi  et  0.5a. 

3.  A  la  page  46  de  la  Critique  désintéressée  sur  les  satires  du  temps  ; 
Yerrata  (page  63),  en  recommandant  de  remplacer  ces  mon  (qu'il 
évite,  il  est  vrai,  de  reproduire)  par  0  le  Censeur  »,  appelait,  ce 
MM  semble,  tout  particulièrement  l'attention  sur  l'injure, 

.(.    Menagiana,  tome  III,  p.  i3,  et  Bolmana,  p.  3j. 

i.  Bolmana,  ibidem. 

6.  Acte  III,  scène  m,  vers  ioa5-to3g. 
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«  l'auteur  des  satires  » .  Il  ne  doit  cependant  pas  s'être  armé 
pour  la  seule  querelle  de  celui-ci ,  mais  aussi  pour  la  sienne 
propre.  Il  avait  personnellement  des  injures  à  punir.  On  a  vu 
que  le  Carpentariana  les  fait  remonter  assez  haut,  jusqu'au 
beau  temps  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  avec  lequel  des  inso- 
lences de  Cotin  et  de  Ménage  auraient  brouillé  Molière  4.  Nous 
avons  dit  que  cet  ana  ne  peut  pas  inspirer  beaucoup  de 
confiance  ;  mais  un  démêlé  de  Cotin  avec  Molière  est  attesté 
dans  la  lettre  déjà  citée  du  Mercure  de  1672  (p.  ai  a  et  ai  3)  : 
*  Bien  des  gens  font  des  applications  de  cette  comédie  ;  et 
une  querelle  de  l'auteur,  il  y  a  environ  huit  ans,  avec  un  homme 
de  lettres  qu'on  prétend  être  représenté  par  Monsieur  Trisso- 
tin,  a  donné  lieu  à  ce  qui  s'en  est  publié.  »  Environ  huit  ans, 
ce  serait  vers  1664,  lorsque  vivait  encore  la  marquise  de  Ram- 
bouillet. Aime-t-on  mieux  que  le  mauvais  procédé  de  Cotin 
et  de  Ménage  n'ait  eu  lieu  qu'en  1666,  à  l'occasion  du  rôle 
d'Alceste  dans  le  Misanthrope,  quand  ils  cherchèrent,  suivant 
d'Olivet',  à  indisposer  le  duc  de  Montausier  contre  Molière? 
La  date  de  la  rancune  de  celui-ci  importe  peu  ;  il  est  d'ail- 
leurs assez  vraisemblable  qu'il  y  eut  plus  d'une  provocation 
à  des  représailles  ;  et  il  n'est  pas  même  besoin  de  recourir 
aux  anecdotes  plus  ou  moins  certaines  ;  car  il  est  facile  de 
constater,  dans  les  écrits  de  Cotin,  des  actes  d'hostilité,  qui, 
s'ils  n'excusent  pas  entièrement  la  correction  infligée  par  Mo- 
lière, suffisent  à  l'expliquer.  On  a  toujours  attribué  à  Cotin, 
non  sans  de  fortes  raisons,  la  Critique  désintéressée  sur  les 
satires  du  temps  •,  publiée  sans  nom  d'auteur,  ni  lieu  ni  date, 
et  déjà  mentionnée  ci-dessus  (p.  1a,  note  3).  Elle  est  de  1666 
ou  de  1667*.  Les  comédiens  y  sont  traités  avec  cette  urba- 
nité :  a  Que  peut-on  répondre  à  des  gens  qui  sont  déclarés 
infâmes  par  les  lois,  même  des  païens  ?  Que  peut-on  dire  contre 
ceux  à  qui  l'on  ne  peut  rien  dire  de  pis  que  leur  nom? 

1.  Voyez  ci-deMus,  p.  8. 

a.  Voyez  V Histoire  de  V Académie  francoUe  (édition  de  1729, 
tome  II,  p.  i58),et  la  Notice  du  Misant  lir ope  y  à  la  page  387  de  notre 
tome  V. 

3.  In-8*  de  63  pages. 

4.  Voyez  Berriat-Saint-Prix,  OEuvres  de  Boileau,  tome  1", 
p.  CGXIY. 


14  LES  FEMMES  SAVANTES. 

....  Cum  erimine  turpior  ommi 
Personaest*...?  » 

Molière  était  en  droit  de  prendre  sa  part  de  ces  gentillesses. 

Mais  il  est  encore  plus  directement  attaque  dans  la  Satire 
des  satires*  du  même  Gotin.  Voici  quelques  traits  : 

J'ai  tu  des  mauvais  Ter»,  sans  blâmer  le  poète, 
J'ai  lu  ceux  de  Molière,  et  ne  l'ai  point  sifflé  *. 

Une  preuve  alléguée  du  mauvais  goût  ou  de  la  mauvaise  foi 
de  Boileau,  c'est  que,  dans  ses  écrits, 

Comme  un  de  ses  héros,  il  encense  Molière 4. 

L'auteur  de  la  Satire  des  satires  se  croit  plus  sage  : 

Sachant  Part  de  placer  chaque  chose  en  son  lieu, 
Je  ne  puis  d'an  farceur  me  faire  un  demi-dieu  *. 

On  a  cru  que,  dans  le  passage  où  il  a  parlé  de  Turlupin, 
qui  assiste  Boileau 6,  il  désignait  Molière.  C'est  une  erreur.  Il 
s'agissait  de  Gilles  Boileau.  Mais  le  farceur  va  clairement  à 
l'adresse  de  notre  poète. 

Les  deux  amis  sont  raillés  ensemble,  comme  deux  compè- 
res, dans  ces  deux  vers  contre  le  satirique,  qui  terminent  la 
pièce  : 

A  ses  vers  empruntés  la  Béjar  applaudit, 
U  règne  sur  Parnasse,  et  Molière  Ta  dit. 

Sosie  ne  s'est  jamais  attiré  les  coups  d'un  dieu  plus  fort  que 
lui  par  d'aussi  téméraires  insolences. 

La  Satire  des  satires  a  été,  comme  la  Critique  désintéressée , 

i.  Page  61.  —  La  citation  latine  est  un  passage,  arrangé  par 
Cotin,  de  la  satire  it  de  Juvénal,  vers  i4  et  i5  : 

....  Cum  dira  et  fœdlor  omnl 
Crimine  persona  est...* 

a»  Despréaux  ou  la  Satire  des  satires,  in-ia  de  xa  pages. 
3.  Page  4. 
4*  Ibidem. 

5.  Page  5. 

6.  Page  7* 
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imprimée  sans  nom  d'auteur  et  sans  date;  mais  nous  savons 
qu'en  1666  on  Ta  insérée  dans  une  édition  des  Satires  du 
sieur  Despréaux  Boileau1,  publiée  chez  Billaine.  Quelques 
personnes  ont  voulu  douter  qu'elle  fût  de  Cotin.  Elles  ont 
ajouté  foi  au  désaveu  de  paternité  qu'impliquent  si  hardiment 
plusieurs  passages  de  sa  Critique  désintéressée.  U  y  dit  quel- 
que part  :  a  Je  demande  réparation  d'honneur  pour  ceux  de 
r Académie  française  à  qui  on  a  malignement  attribué  la  Satire 
des  satires,  comme  s'ils  ignoroient  le  beau  tour  du  vers  et 
le  génie  de  leur  langue1.  »  Ce  qui  aurait  dû  lui  coûter  plus 
encore  que  ce  sacrifice  de  son  amour-propre  d'auteur,  ce  qui 
est  d'une  extrême  platitude,  c'est  d'avoir  avoué  lui-même, 
dans  l'espérance  de  se  mieux  cacher,  la  vilenie  des  attaques  : 
«  On  lut  reproche  justement  (à  l'auteur  de  la  Satire  des  satires) 
ses  injustes  invectives  et  ses  basses  médisances3....  [U]  traite 
d'abord  son  adversaire  de  fat  (de  sot),  de  comédien,  de  bate- 
leur, de  farceur,  de  fol  enragé.  Ces  injures  atroces  ne  sont  pas 
d'un  galant  homme,  d'un  homme  du  beau  monde,  d'un  homme 
qui  soit  bien  nourri  (bien  élevé)  *.  »  Voilà  quelles  rudes  étri- 
▼ières,  bien  méritées  d'ailleurs,  il  ne  craignait  pas  de  se  don- 
ner à  lui-même.  C'était  vraiment  vouloir  se  déguiser  trop. 
Nous  pensons,  comme  Berriat-Saint-Prix1,  qu'il  n'a  pas  réussi 
à  faire  prendre  le  change.  Bien  des  satiriques,  Voltaire,  par 
exemple,  ont  eu  recours  à  des  stratagèmes  de  ce  genre,  sou- 
vent sans  avoir  grande  envie  de  tromper  personne.  Boileau, 
expliquant,  dans  une  note  de  171  S,  un  mot  de  la  seconde 
phrase  de  son  Discours  sur  la  Satire,  dit6  :  «  Ceci  regarde 
particulièrement  Cotin,  qui  avoit  publié  une  satire  contre  l'au- 
teur. »  Que  serait  cette  satire,  sinon  celle  qui  vient  d'être 
citée?  S'il  en  existait  une  autre,  serait-elle  aujourd'hui  in- 
connue? 

i.  Petit  in-ia  de  84  pages,  dont  12  sont  remplies  par  la  Satire 
des  satires  ^  d'après  Berriat-Saint-Prix  (OEuvres  de  Boileau,  tome  I", 
p.  ccrra). 

a.  Page  5o. 

3.  Page  33. 

4.  Page  *6. 

5.  Œuvres  de  Boileau,  tome  I",  p.  ccxni  et  ccxiv. 
6»  Tome  III,  p.  83  de  l'édition  Berriat-Saint-Prix. 
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Il  faut  en  venir  à  une  seconde  victime,  saisie  toute  vive, 
avec  Cotin,  par  les  vengeances  de  Molière.  Vadius,  sans  doute, 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  reconnaissante  que  Trissotin  ;  aucune 
citation  empruntée  à  ses  œuvres  ne  nous  épargne  la  peine  de 
chercher  son  vrai  nom.  Ce  nom  cependant  n'est  pas  trop 
difficile  à  trouver.  Vadius  sait,  comme  Ménage,  a  du  grec 
autant  qu'homme  de  France;  »  il  est  célèbre  par  les  mêmes 
larcins  littéraires  qui  ont  attiré  à  Ménage  tant  d'épigrammes. 
Lorsque  Trissotin,  lui  rendant  ses  coups  d'encensoir,  le  gratte, 
comme  aurait  dit  M.  Jourdain,  «  par  où  il  se  démange,  »  il 
vante  ses  églogues  :  on  sait  que  Ménage  était  particulièrement 
fier  des  siennes.  Vadius  fait  remarquer  que  l'auteur  des  Sa* 
tires  ne  l'a  pas  traité  comme  Trissotin,  qui  est  en  butte  partout 
à  ses  traits: 

Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère  ' . 

Il  renvoie  évidemment,  non  comme  Aimé-Martin  l'a  dit,  au 
vers  9a  de  la  satire  rv,  qui  ne  peut  pas  même  passer  pour 
une  légère  atteinte,  mais  aux  deux  vers  17  et  18  de  la  satire  11, 
tels  qu'on  les  lit  dans  les  premières  éditions  : 

Si  je  pense  parler  d'un  galant  de  notre  âge, 
Ma  plume,  pour  rimer,  rencontrera  Ménage. 

Faire  entendre  que  le  coquet  Ménage  prétendait  en  vain  pas- 
ser pour  galant,  n'était  qu'une  petite  épigramme;  et  on  Vy 
nommait  à  côté  de  Quinault,  ce  dont  il  pouvait  tirer  quelque 
vanité,  Quinault  ne  faisant  pas  mauvaise  figure  dans  les  librai- 
ries du  Palais.  Ainsi  tout  se  rapporte.  Gilles,  prénom  de  Mé- 
nage, était  devenu,  exactement  traduit  en  latin,  jEgidius.  Le 
nom  latin  de  Vadius  (nous  trompons-nous?)  n'était  pas  trop 
mal  trouvé  pour  faire  penser  à  JEgidius.  Mais  ce  qui  pouvait  le 
moins  échapper  dans  les  Femmes  savantes,  c'est  que  la  querelle 
des  deux  pédants  rappelait  le  fameux  échange  de  horions 
qui  avait  donné  Cotin  et  Ménage  en  spectacle.  D'Olivet  veut 
qu'une  de  leurs  altercations  ait  eu  lieu  chez  Mademoiselle  de 

i.  Vers  ioa8  et  1019. 
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Montpensier,  à  qui  l'abbé  Cotin  était  allé  montrer  le  sonnet  à 
Mile  de  LonguevMe ,  à  présent  duchesse  de  Nemours ,  sur  sa 
fièvre  quarte,  a  Gomme  il  achevoit  de  lire  ses  vers,  Ménage 
entra.  Mademoiselle  les  fit  voir  à  Ménage,  sans  lui  en  nommer 
l'auteur.  Ménage  les  trouva,  ce  qu'effectivement  Us  étoient,  dé- 
testables. La-dessus,  nos  deux  poètes  se  dirent  à  peu  près  l'un 
a  l'autre  les  douceurs  que  Molière  a  si  agréablement  rimées  * .  » 
La  scène  donnée  pour  véritable  parait  là  tellement  semblable  à 
celle  de  notre  comédie,  que  Ton  a  quelque  envie  de  sou|>conner 
d'Olivet  d'avoir  arrangé  celle-là  d'après  celle-ci.  Cependant 
\tMenagianay  où  la  tradition,  recueillie  dans  un  temps  plus 
voisin,  risque  moins  d'être  altérée,  est  à  peu  près  d'accord. 
Seulement  il  place  ailleurs  le  champ  de  bataille  où  s'escrimè- 
rent les  combattants,  et  ne  donne  pas  leurs  noms,  s'étant  con- 
tenté de  dire  un  peu  plus  haut  que  Trissotin  était  l'abbé  Cotin. 
Voici  le  passage  :  «  La  scène  où  Vadius  se  brouille  avec  Tris- 
sotin, parce  qu'il  critique  le  sonnet  sur  la  fièvre,  qu'il  ne  sait 
pas  être  de  Trissotin,  s'est  passée  véritablement  chez  M.  B***« 
Ce  fut  M.  Despréaux  qui  la  donna  à*  Molière*.  »  Autre  va- 
riante dans  le  BoUtana  (174a)1  :  «  La  même  scène  s'étoit 
passée  entre  Gilles  Boileau,  frère  du  satirique,  et  l'abbé  Cotin.  » 
C'est  vraisemblablement  ce  même  Gilles  Boileau  que  le  Me- 
nagiana  désigne  par  l'initiale  B.  Si  Ménage  cependant  avait 
su  que  ce  frère  de  Despréaux  n'avait  pas  été  seulement,  chez 
loi,  un  des  témoins,  mais  un  des  deux  acteurs  de  la  dispute, 
ce  qui  ferait  de  lui  le  véritable  Vadius,  ne  se  serait-il  pas  em- 
pressé de  rejeter  sur  lui  un  ridicule  dont  il  ne  se  souciait  pas 
de  rester  chargé  ?  Il  ne  l'a  pas  fait  et  s'est  contenté  de  pro- 
tester, comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  contre  le  rôle 
qu'on  lui  donnait  dans  les  Femmes  savantes. 

En  dépit  du  Bolxana,  le  plus  vraisemblable  est  que  la  scène 
réelle,  dont  s'est  inspiré  Molière,  s'est  passée  entre  Cotin  et 
Ménage.  En  tout  cas,  lorsque  tant  de  traits,  comme  nous  l'avons 
vo,  font  dans  Vadius  reconnaître  Ménage,  comment  ne  serait-ce 

1.  Histoire  de  VA codé/nie ,  tome  II,  p.  i5g. 
s.  Menagiana,  tome  III,  p.  î3. 

3.  Page  34.  Voyez  aussi  les  Mémoires....  de  Louis  Racine  (1747), 
tome  1  du  Racine y  p.  26a. 

MoLiamx.  ix  * 
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pu  loi  que  Molière,  fidèle  ou  non  à  l'exacte  vérité,  a  mis 
aux  prises  avec  Trissotin?  N'écrivant  pas  une  page  d'histoire, 
il  pouvait,  s'il  était  nécessaire,  écarter  Gilles  Boileau  ou  tout 
autre  et  préférer  Ménage.  Il  était  difficile  de  mieux  choisir; 
car,  entre  celui-ci  et  Cotin,  il  y  avait  eu,  comme  nous  Talions 
dire,  de  célèbres  rencontres,  où  ils  avaient  fait  assaut  d'invec- 
tives, très-propres  à  divertir  la  galerie. 

Cotin,  on  le  sait,  a  écrit  ta  Ménagerie,  où  il  n'épargne  pas 
les  injures  à  Ménage.  Ce  libelle  est  sans  indication  de  date  ni 
de  lieu1  ;  mais  il  doit  être  d'un  temps  voisin  de  i65g,  car  on 
y  lit  sous  le  titre  à'  Avis  au  lecteur1  :  «  Je  pensois  que  toute  la 
Ménagerie  fût  achevée,  quand  on  m'a  averti  qu'après  les  Pré- 
cieuses on  doit  jouer,  chez  Molière,  Ménage  hyper  cri  tique, 
le  Faux  savant  et  le  Pédant  coquet  :  Vivat.  »  Voilà  une  joie 
dont  le  malheur  de  Cotin,  en  167a,  a  rendu  l'imprudence 
extrêmement  comique.  Ce  qui  avait  excité  la  grande  colère  de 
Cotin,  c'est  que  Ménage,  mécontent  d'un  quatrain  de  l'Abbé 
sur  la  surdité  de  Mlle  de  Scudéry,  lui  avait  décoché  une  épi- 
gramme  en  latin*.  La  riposte  de  Cotin  fut  la  Ménagerie)  dont 
-lui-même  explique  en  ces  termes*  le  titre  et  le  dessein: 
«  J'appelle  ainsi  un  petit  Recueil  de  vers,  fait  en  faveur  du  fa- 
meux Monsieur  Ménage,  lequel  a  cherché  querelle  avec  moi, 
et  l'a  trouvée.  Ce  galand  homme  a  fait  contre  moi  une  épi- 
gramme  de  dix-huit  vers,  qu'à  cause  de  sa  bigarrure  de  latin 
et  de  grec,  je  nomme  une  épigramme  à  la  Suisse  ',  où  il  lui  a 
plu  de  me  traiter  obligeamment  de  brutal  et  d'insensé....  » 

1 .  A  la  fin  de  la  Ménagerie,  dédiée  a  à  S.  A.  R.  Mademoiselle,  s 
sont  «joutes  ces  mou  :  Imprimé  par  lu  Antlméitagistes,  rue  det  Mau- 
vais garçons,  à  l'Enseigne  de  la  Corneille  d'Étape,  eket  le  Pédant  dé- 
monté. A  Cotmopolit.  —  Si  quelques-uns  ont  cru  la  Ménagerie  de 
1666,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  en  existe  une  édition  de  la  Haye 

a.  PngcaSi  et  5a. 

3.  Notice  iut  ailla  de  Scudéry,  par  E.-J.-B.  Ratbery,  en  tét«  de 
Mademoiselle  de  Scudéry,  sa  fie  et  ta  correspondance,  arec  un  clioix  de 

te* poésies.  Pari»,  Techener,  1873  :  voyez  p.  i3r  et  i3s. 

4.  Page  3. 

5.  Ces  mou  :  s  à  la  Suisse,  a  font  sans  doute  allusion  à  la  bl- 
garture  du  costume  des  gardes  ou  ballebardiers  suisses  du  Pape. 
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*,  eût-il  mis  quelque  fiction  dans  sa  fameuse  scène,  ne 
pouvait  donc  rencontrer  personne  qui  donnât  mieux  la  ré- 
plique à  Triasotin  que  Ménage. 

Û  plot  à  celui-ci,  d'après  le  Menagiana,  de  chercher  à  tirer 
son  épingle  du  jeu.  <r  L'on  me  veut  faire  accroire,  aurait-il 
dit1,  que  je  suis  le  savant  qui  parle  d'un  ton  doux.  Ce  sont 
choses  cependant  que  Molière  désavouent.  3»  Ce  désaveu,  qui 
d'ailleurs  portait  sur  toutes  les  applications  que  l'on  faisait 
de  la  comédie,  est  constaté  par  le  Mercure  galant  de  167a  : 
«  M.  de  Molière  s'est  suffisamment  justifié  de  cela  par  une 
harangue  qu'il  fit  au  public  deux  jours  avant  la  première  re- 
présentation de  sa  pièce1.  »  C'est  grand  dommage  que  cette 
petite  harangue  ne  nous  ait  pas  été  conservée.  Il  est  probable 
qu'assaisonnée  de  malices,  qui  devaient  plutôt  confirmer  que 
mettre  en  doute  ce  que  chacun  savait  déjà,  elle  ne  pouvait 
tromper  personne.  Molière  eût  été  bien  fâché  que  son  démenti, 
de  pure  forme,  fût  tenu  pour  sérieux.  Ses  précautions  étaient 
prises,  du  côté  de  Trissotin  surtout,  pour  que  la  satisfaction 
qu'il  donnait  à  ses  victimes  ne  parût  que  dérisoire.  Elle  ne 
l'était  guère  moins  que  ne  rat,  au  siècle  suivant,  celle  de  la 
Requête  de  Jérôme  Carré  aux  Parisiens,  pour  leur  persuader 
que  l'Écossaise  était  la  simple  traduction  d'une  comédie  de 
M.  Hume,  prêtre  écossais,  dans  laquelle  le  nom  de  Wasp 
n'avait  pu  être  traduit  que  par  celui  de  Frelon. 

Le  désaveu  de  Molière  est  indivisible.  Ménage  ne  pouvait 
être  reçu  à  l'accepter  pour  lui-même  et  non  pour  Cotin.  Mais, 
outre  qu'il  n'avait  aucun  intérêt  à  ne  pas  laisser  celui-ci  au 
fond  du  puits  où  tous  deux  se  trouvaient  de  compagnie,  le 
moyen  de  l'en  tirer  avec  lui  ?  Après  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment,  on  devrait  croire  que  personne  n'a  tenté  ce 
sauvetage  de  Cotin.  Eh  bien,  Rœderer  s'est  rencontré.  Citons 
les  arguments  dont  il  appuie  son  paradoxe  :  «  Un  coquin 
ne  prêche  pas  dix-sept  carêmes  de  suite  à  Notre-Dame.... 
Mme  de  Sévigné,  qui  connaissait  Cotin  et  ne  le  méprisait 
pas,  ne  se  serait  pas  réjouie  d'entendre  la  lecture  du  rôle  de 

i.  Mtnaglanat  tome  III,  p.  i3. 

9.  Tome  I*,  p.  ai3  (d'un  article  daté  du  12  mars  :  voyez  ri- 
deau*, p.  3  et  note  1). 
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Trissotin  par  Molière,  si  c'eût  été  Cotin  que  ce  rôle  représen- 
tât1, s  La  première  de  ces  prétendues  preuves,  tirée  des  nom- 
breux carêmes,  est  par  trop  naïve  ;  la  seconde  serait  un  peu 
moins  faible,  ai  on  la  faisait  valoir  en  faveur,  non  de  Cotin,  mais 
de  Ménage.  Nous  craignons  toutefois  que,  même  de  ce  côté, 
l'aimable  rieuse  n'eût  pas  tant  de  scrupules,  et  qu'elle  ne  fût 
pas  d'un  caractère  à  prendre  au  tragique  la  mésaventure  de  son 
vieux  maître  tombé  dans  des  mains  redoutables.  Chez  elle, l'ami' 
tié,  quelque  sincère  qu'elle  fût,  n'excluait  pas  la  malice.  Au  sur- 
plus, il  est  probable  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore  la  pièce 
lorsqu'elle  se  promettait  d'eu  entendre  la  lecture.  Depuis,  nous 
ne  trouvons  pas  qu'elle  ait  rien  écrit  pour  l'approuver. 

Rœderer  pouvait  dire  qu'il  avait  pour  lui  de  Visé  ;  mais  il 
faut  y  regarder  de  près.  Nous  lisons  dans  le  Mercure  galant 
de  167a  *  :  «  On  ne  peut  croire  qu'un  homme  qui  est  souvent 
parmi  les  premières  personnes  de  la  cour  et  que  Mademoi- 
selle honore  du  nom  de  son  ami,  puisse  être  cru  l'objet  d'une 
si  sanglante  satire.  »  Bayle,  qui  transcrit  ce  passage  dans  sa 
Réponse  aux  questions  d'un  provincial  ',  a  bien  raison  de  dire 
à  la  marge  :  «  Cela  est  pourtant  très-vrai.  »  Mais  il  est  évident 
que  de  Visé  n'a  point  parlé  sérieusement,  et  que  les  mots  :  «  on 
ne  peut  croire  »,  ne  sont  qu'un  artifice  de  langage,  un  blâme 
déguisé  de  la  hardiesse  de  Molière,  contre  lequel  il  ne  voulait 
pas,  tout  en  plaidant  pour  Cotin,  se  déclarer  plus  ouvertement. 
Un  peu  plus  haut,  après  avoir  eu  l'air  de  prendre  pour  bon  ar- 
gent la  justification  de  Molière,  il  avait  ajouté*  :  s  Et  puis  ce 
prétendu  original  de  cette  agréable  comédie  ne  doit  pas  s'en 
mettre  en  peine,  s'il  est  aussi  sage  et  aussi  habile  homme  que 
l'on  dit;  et  cela  ne  servira  qu'à  faire  éclater  davantage  son 
mérite  en  faisant  naître  l'envie  de  le  connoltre,  de  lire  ses  écrits 
et  d'aller  à  ses  sermons.  Aristophane  ne  détruisit  point  la  ré- 
putation de  Socrate  en  le  jouant  dans  une  de  ses  farces1....  • 
C'est  tout  simplement  un  peu  de  sucre  pour  adoucir  la  pilule, 

i.  Mémoire  pour  lerrir  à  Chutoir*  de  lu  loeiéU  polie  m  Francs, 
p.  3i3  et  3i4. 

1.  Tome  I",  p.  119  (du  19  mais). 

3,  A  Rotterdam,  tome  I",  koccit  :  voyez  p.  i5o. 

4.  Pages  n3  et  114. 
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Cette  ressemblance  avec  Socrate,  vilipendé  dans  la  comédie 
des  Ruées,  ce  service  rendu  par  la  satire,  qui  met  en  lumière 
l'écrivain  et  le  prédicateur,  voilà  d'ingénieuses  consolations 
auxquelles  on  n'a  pas  recours  lorsqu'on  espère  faire  croire 
qu'il  n'y  a  point  de  blessure  à  panser. 

Il  était  moins  difficile  à  Ménage  qu'à  Cotin  de  se  feindre, 
en  ce  qui  le  concernait,  incrédule  à  la  rumeur  publique.  En 
parai  cas,  du  reste,  d'autres  que  lui  se  sont  plu  à  dire  im- 
possible l'intention  prêtée  à  un  satirique  de  les  avoir  eus  en 
vue.  Comme  toute  histoire,  souvent  l'histoire  littéraire  se  ré- 
pète. Nous  avons  parlé  de  V Écossaise  de  Voltaire  :  avant  la 
représentation  de  cette  comédie,  Fréron  avait  essayé  de  la 
même  tactique  que  Ménage,  avec  aussi  peu  de  conviction  :  «  Il 
m'est  revenu,  disait-il  dans  son  Année  littéraire  ',  que  quel- 
ques petits  écrivailleurs  prétendoient  que  c'étoit  moi  qu'on 
avoit  voulu  désigner  sous  le  nom  de  Frelon  :  à  la  bonne  heure, 
qu'ils  le  croient  ou  qu'ils  feignent  de  le  croire,  et  qu'ils  tâchent 
même  de  le  foire  croire  à  d'autres....  M.  de  Voltaire  aurait -il 
jamais  osé  traiter  quelqu'un  de  fripon  ?  Il  connoît  les  égards  ; 
il  sait  trop  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même  et  ce  qu'il  doit  aux  au- 
tres. »  Un  peu  différente  cependant  était  la  feinte  de  Ménage, 
où  il  n'y  avait  pas  la  même  ironie.  C'était  simplement  la  brave 
contenance  d'un  homme  d'esprit1,  qui  fait  bonne  mine  à  mau- 


i.  Tome  IV,  p.  114  et  n5,  3  juin  1760. 

9.  Cest  en  homme  d'esprit  aussi  que,  d'après  le  Menagiana 
(tome  II,  p.  65),  il  aurait  loué,  en  1659,  les  Précieuses  ridicules 
Dans  la  Notice  de  cette  pièce  (royez  notre  tome  II,  p.  14  et  i5), 
M.  Despois,  se  rangeant  à  l'avis  de  M.  Bazin,  et  regardant  comme 
peu  sûr  en  général  le  témoignage  du  Menagiana,  ne  croit  pas  que 
Ménage  fut  homme  d'assez  bon  sens  pour  avoir  tenu  sur  cette  co- 
médie le  langage  qu'on  lui  a  prêté.  Nos  doutes  n'iraient  pas  tout  à 
fût  aussi  loin  que  les  siens.  On  a  seulement  exagéré  peut-être  les 
termes  de  l'acte  de  contrition  que  lui  arracha  la  satire  excellente  de 
ee  qu'il  avait  adoré  jusque-là.  Quant  à  son  refus  de  se  reconnaître 
dans  Us  Femmes  sapantes,  il  a,  dans  les  expressions  mêmes  que  l'on 
met  dans  sa  bouche,  un  grand  air  d'authenticité.  Ce  serait  une 
preuve  de  plus  de  bon  sens  qu'on  ne  lui  en  accorde.  Il  au- 
rait donc  été  capable  d'en  aroir  assez  pour  se  tirer,  avec  la  même 
adresse,  du  mauvais  pas  des  Précieuses  ridicules. 
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rais  jeu  et  ne  veut  pas  donner  aux  rieurs  plus  d'amusement 
encore  en  se  tâchant. 

Approuvons-le  donc  d'avoir  été  assez  sage  pour  recevoir  le 
coup  sans  crier  :  «  Je  suis  touché  ;  »  mais  ne  soyons  pas  naï- 
vement dupes  de  sa  finesse.  Sincèrement  persuadé  qu'il  n'était 
pas  «  le  savant  qui  parle  d'un  ton  doux,  »  il  aurait  été  seul  à 
ne  pas  comprendre  ce  qui  était  si  clair.  Les  contemporains  ne 
doutaient  pas.  Un  d'eux,  Richclet,  dans  son  Dictionnaire  fran- 
çais, parlait,  en  1679,  comme  d'une  chose  admise  par  tous, 
de  l'identité  de  Vadius  et  de  Ménage,  tout  aussi  bien  que  de 
celle  de  Trissotin  et  de  l'abbé  Cotin  ;  il  disait  au  mot  ut  bochba  *• 
a  Cotin,  dans  la  comédie  des  Femmes  savantes,  reproche  à  Mé- 
nage d'assez  plaisantes  choses;  Ménage,  à  son  tour,  lui  en  re- 
proche quelques  autres  qui  ne  sont  pas  mal  plaisantes  aussi.  » 
De  même,  dans  une  des  éditions  suivantes  *,  au  mot  s'amlesbs*, 
il  donnait  pour  exemple  de  ce  verbe  réfléchi,  pris  au  sens  d'at- 
taquer une  personne  de  gaieté  de  cœur,  etc.  :  a  Ménage  et  Cotin 
se  sont  par  plaisir  adressés  à  Molière,  et  Molière  qui  étoit  sen- 
sible, et  qui  d'ailleurs  étoit  sollicité  par  Despréaux,  les  a  bernés 
dans  la  comédie  des  Femmes  savantes,  Ménage  sous  le  nom  de 
Vadius,  et  Cotin  sous  celui  de  Trissotin.  » 

Ainsi,  pour  tout  le  monde,  Ménage  est  resté  et  restera 
Vadius,  «  le  fripier  d'écrits,  »  traité  moins  durement  que 
Trissotin,  mais  encore  assez  bien  ridiculisé.  Qu'avait-il  fait 
à  Molière?  De  son  côté,  nous  n'avons  pas  de  preuves  aussi  po- 
sitives d'une  provocation  que  du  côté  de  son  compagnon  d'in- 
fortune. Le  bruit  avait  couru,  nous  l'avons  dit1,  d'une  tenta- 
tive qu'il  aurait  faite,  avec  Cotin,  pour  brouiller  notre  poète 
avec  le  duc  de  Montausier.  Serait-ce  tout?  11  devait  y  avoir 
eu  quelques  griefs  plus  anciens,  puisque  Cotin  nous  a  appris 
que,  bien  avant  les  Femmes  savantes,  on  avait  songé  à  ba- 
fouer Ménage  sur  le  théâtre  de  Molière'.  Ce  qui  fut  alors 
différé  ne  fut  pas  perdu,  mais  Cotin  ne  pouvait  plus  crier 

Ce  pauvre  Cotin  n'avala  pas  le  breuvage  amer  avec  autant 

1.  Dan*  celle  de  Génère,  i6g3. 

1.  Voyez  p.  8  et  |3. 

3,   Voyez  ai-dessus,  p.  18. 
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de  philosophie  que  Ménage.  C'était,  il  est  vrai,  le  sien  qui 
avait  le  plus  de  déboire;  car  le  personnage  qu'on  avait  affublé, 
sinon  de  son  habit,  du  moins  de  ses  vers,  est  coupable,  au  dé- 
nouement, d'une  lâcheté  qui  trahit  sa  basse  avarice.  Cotin, 
cette  fais,  n'essaya  pas  de  riposter;  il  se  tint  en  si  humble  pos- 
ture que,  dans  le  même  mois  de  mars  où  les  Femmes  savantes 
venaient  d'être  jouées,  il  ne  se  joignit  pas  à  ses  confrères  de 
f  Académie  qui  allèrent  à  Versailles  remercier  le  Roi  de  l'hon- 
neur qu'il  leur  faisait  de  se  déclarer  le  Protecteur  de  la  Com- 
pagnie. Il  craignait,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  Mercure  galant1, 
«  qu'on  ne  crût  qu'il  s'étoit  servi  de  cette  occasion  pour  se 
plaindre  au  Roi  de  la  comédie  qu'on  prétend  que  M.  de  Mo- 
lière ait  faite  contre  lui.  »  N'étant  pas  habitué  à  des  scrupules 
si  délicats,  il  est  beaucoup  plus  probable  que  la  honte  seule 
loi  conseilla  de  fuir  tous  les  regards.  Il  cachait  mal,  dit-on, 
qu'un  si  rude  coup  l'avait  assommé.  Une  tradition,  trop  faci- 
lement acceptée  par  Voltaire  *,  veut  même  que  le  chagrin  l'ait 
conduit  au  tombeau.  On  ne  peut  dire  du  moins  qu'il  l'y  pré- 
cipita :  il  ne  mourut  que  beaucoup  plus  tard,  neuf  ans  après 
Molière,  ainsi  justifié,  ce  semble,  d'un  homicide,  dix  ans  après 
la  représentation  des  Femmes  savantes,  en  décembre  1681,  à 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Sans  tomber  dans  l'exagération 
tragique  de  ceux  qui  l'ont  tué  sur  le  coup,  Rayle  constate  ce- 
pendant qu'on  le  représentait  comme  profondément  accablé  et 
devenu  une  sorte  de  farouche  Rellérophon,  qui  ronge  son  cœur 
et  fuit  les  hommes  :  «  Je  vous  nommerois,  dît-il  ',  si  cela  étoit 
nécessaire,  deux  ou  trois  personnes  de  poids,  qui,  à  leur  retour 
de  Paris,  après  les  premières  représentations  de  la  comédie  des 
Femmes  sapantes  y  racontèrent  en  province  qu'il  fut  consterné 
de  ce  rude  coup,  qu'il  se  regarda  et  qu'on  le  considéra  comme 
frappé  de  la  foudre,  qu'il  n'osoit  plus  se  montrer,  que  ses  amis 
l'abandonnèrent....  Je  veux  croire  que  c'étaient  des  hyperboles; 
mais  00.  n'a  point  vu  qu'il  ait  donné  depuis  ce  temps-là  nul 

1.  Tome  I",  p.  918  et  319.  Le  passage  est  daté,  à  la  fin,  du 
19  mats. 

9.  Voyez  ci-après  son  Sommaire. 

3.  Réponse  aux  questions  d'un  provincial,  Rotterdam,  tome  l*r 
(mdccit),  p.  945  et  946. 


*4  LES  FEMMES  SAVANTES. 

signe  de  vie.  »  Rabattons-en  encore  un  peu,  puisque  Bayle 
ajoute  à  la  marge  :  «  J'excepte  un  sonnet  inséré  dans  le  Mer- 
cure galant  de  juillet  167e1.  »  Ce  sonnet,  à  cette  date,  a 
quelque  chose  de  rassurant. 

D'Olivet  dit  aussi  quelques  mots  du  découragement  qui  fit 
taire  et  désarma  la  muse  de  Cotin  ;  il  offre  toutefois  à  la  con- 
science de  son  oppresseur  un  petit  soulagement,  par  cette  re- 
marque qu'en  167a  l'âge  de  l'infortuné  l'avait  peut-être  «  déjà 
mis  hors  de  combat;  car  il  baissa  extrêmement  sur  la  fin  de 
ses  jours,  et  même  ses  parents,  à  ce  que  dit  M.  Perrault  (Pa- 
'rallèles,  tome  III),  agirent  pour  obtenir  qu'il  fût  mis  en  cura- 
telle1. » 

Quelles  qu'aient  été  les  suites  des  sanglantes  railleries  de 
Molière,  on  s'est  étonné  que  notre  auteur  ait  osé  si  publique- 
ment frapper  le  bel  esprit  attitré  du  Luxembourg  et  de  l'hôtel 
de  Rohan,  un  académicien  (Cotin  l'était  depuis  i655),  un  des 
aumôniers  du  Roi. 

Et  le  Roi,  que  dit-il?  —  Le  Roi  se  prit  à  rire  '. 

Voilà,  du  moins,  ce  que  rend  très-probable  le  fait  qu'il  n'ar- 
rêta pas  les  représentations  de  la  pièce.  Il  n'avait  jamais  mar- 
qué de  mécontentement  des  continuelles  attaques  du  satirique 
contre  Cotin,  ni  paru  admettre  ce  que  celui-ci  avait  tant  de 
fois  insinué  : 

Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  Roi 4. 

Peut-être  pensait-il  que  le  peu  charitable  abbé  avait  cherché 
bataille,  et  si,  pour  cette  raison  ou  pour  toute  autre,  il  avait 
laissé  le  champ  ouvert  à  Boileau,  ce  n'était  pas  pour  le  fermer 

1.  Pages  99  et  3o,  Sur  la  paix  offerte  par  le  Roi  aux  HollandoU. 
Le  Mercure  dit,  à  la  suite  du  passage  cité  :  «  M.  l'abbé  Cotin  a 
fait  ce  sonnet.  Il  fut  très-bien  reçu  du  Roi,  quand  il  eut  l'hon- 
neur de  le  présenter.  » 

a.  Histoire  de  r Académie,  tome  II,  p.  i5g  et  160.  —  Voyez  en 
effet  au  tome  III  (1699)  des  Parallèles  des  anciens  et  des  modernes 
en  ce  qui  regarde  la  poésie,  p.  a 56-9 59,  l'intéressant  passage  qui  con- 
cerne l'abbé  Cotin. 

3.  Boileau,  épure  yi,  vers  54* 

4.  Boileau,  satire  ix,  vers  3o5. 
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à  Molière,  auquel  il  n'avait  jamais  refusé  de  très-particulières 
libertés.  U  fallait  assurément  en  prendre  beaucoup  pour  faire 
rire  si  impitoyablement  d'un  sonnet 

qui  chez  une  princesse 

A  passé*  pour  avoir  quelque  délicatesse1. 

Cette  princesse  n'était  pas  imaginaire.  Son  nom  fut  certai- 
nement alors  dans  toutes  les  bouches,  aussi  bien  que  celui  de 
l'auteur  du  sonnet.  Elle  était  du  sang  royal,  cousine  germaine 
du  Roi.  Qui  ne  savait  que  c'était  à  Mademoiselle  que  Cotin 
avait  lu  les  vers,  dont  les  admiratrices  sont  aussi  ridiculisées 
par  Molière  que  l'auteur  lui-même?  Elle  était  donc  en  droit  de 
ne  pas  trouver  bon  que  l'on  eût  fait  jouer  à  Philaminte,  à  Ar- 
mande,  à  Bélise  un  rôle  qui  avait  été  à  peu  près  le  sien.  Quant 
à  la  princesse  Uranie,  invitée  à  noyer  sa  fièvre,  elle  est  dé- 
signée dans  les  Œuvres  galantes  comme  étant  la  duchesse 
de  Nemours1,  femme  de  beaucoup  d'esprit,  quoiqu'elle  admît 
Cotin  à  lui  faire  agréer  l'hommage  de  sa  méchante  poésie.  Ou 
le  Roi  ne  vit  pas  dans  le  ridicule  jeté  sur  le  sonnet,  auquel  les 
deux  nobles  dames  devaient  prendre  quelque  intérêt,  un  manque 
de  respect  qu'elles  eussent  à  prendre  au  sérieux,  ou  il  s'inquié- 
tait trop  peu  de  leur  déplaisir  pour  les  défendre  contre  l'homme 
si  amusant  dont  il  n'était  pas  habitué  à  gêner  les  hardiesses. 

Nous  avons  insisté  sur  les  personnalités  de  la  comédie  des 
Femmes  savantes,  parce  qu'elles  appartiennent  à  l'histoire  anec- 
dotique»  à  laquelle  ces  Notices  doivent  faire  une  grande  place. 
A  un  point  de  vue  plus  purement  littéraire,  il  serait  permis 
de  beaucoup  moins  s'attacher,  dans  celle-ci,  au  côté  de  la  sa- 
tire personnelle.  Cette  satire  s'oublie  facilement  dans  la  pein- 
ture pins  générale  d'une  comédie  de  mœurs,  lorsqu'elle  n'y 
vient,  comme  ici,  rien  déranger.  Dans  le  tableau  il  y  a  tant 
d'art,  que  les  deux  pédants  qui  y  figurent  semblent  plutôt  des 
caractères  généraux  que  des  portraits,  et  qu'au  lieu  de  mo- 
dèles vivants,  ayant  seulement  donné  au  peintre  la  peine  de 

i.  Les  Femmes  savantes,  acte  III,  scène  11,  vers  751  et  75a. 

a.  Fille  du  premier  lit  du  duc  de  Longueville.  Elle  était,  au 
temps  de  la  publication  du  sonnet  dans  les  OEwres  galantes,  veuve 
du  duc  de  Nemours,  mort  en  janvier  1659. 


»C  LES  FEMMES  SAVANTES. 

les  faire  poser,  on  croit  voir  des  types  qui  ont  été  trouvés  par 
la  simple  observation  des  défauts  des  hommes.  Loin  de  faire 
dans  la  pièce  l'effet  de  hors-d'oeuvre,  ils  y  paraissent  néces- 
saires, et  il  ne  serait  pas  plus  facile  de  les  en  détacher  que 
les  autres  personnages.  En  même  temps,  ceux-ci,  quoiqu'ils 
ne  cachent,  que  nous  sachions,  personne  sous  leurs  noms  de 
comédie,  ne  sont  pas  pour  cela  des  figures  moins  vivantes, 
moins  fidèlement  dessinées  d'après  nature  que  celles  de  Tris- 
sotin-Cotin  et  de  Vadius- Ménage. 

Jamais  Molière  n'a  plus  heureusement  fait  contraster  les 
caractères.  L'art  des  oppositions,  destinées  à  mettre  en  relief 
un  ridicule,  cet  art,  quelque  grand,  par  exemple,  qu'il  soit 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  est  ici  plus  merveilleux  encore. 
Voici  l'honnête  bourgeois,  avec  son  bon  sens  comiquement 
vulgaire,  mais  souvent  très-juste,  sans  volonté  d'ailleurs  et 
responsable  de  la  conduite  ridicule  de  ses  trois  folles,  parce 
qu'il  est  trop  faible  pour  les  mettre  à  la  raison,  et  pour  savoir 
garder  au  logis  le  rôle  de  l'homme  quand  elles  ont  oublié  celui 
de  la  femme.  Voici  la  tout  aimable  jeune  fille  qui,  sans  donner 
dans  le  bel  esprit,  a  tant  d'esprit  véritable,  modèle  accompli 
de  cette  raison  pleine  de  naturel  et  de  grâce  que  jamais  son 
sexe  ne  remplace  par  une  prétentieuse  philosophie  sans  paraî- 
tre avoir  de  la  barbe.  Puis  c'est  le  digne  prétendant  à  sa  main, 
\' honnête  homme,  comme  on  disait  alors,  chez  qui  Molière, 
pour  dédommager  la  cour,  si  souvent  «  immolée  au  parterre  *  » 
dans  ses  comédies,  n'a  montré  cette  fois  que  les  eûtes  aimables 
de  cette  cour,  et  qu'il  a  si  bien  choisi  pour  faire  éclater  la  su- 
périorité de  l'esprit  du  monde  sur  l'ennuyeux  savoir  des  lourds 
pédants.  N'oublions  pas  la  pauvre  servante,  dont  la  grosse  sa- 
gesse, le  sens  commun  tout  populaire  et  naïf  a  le  bonheur  de 
ne  rien  comprendre  au  jargon  des  gens  qui  ne  parlent  pas 
«  tout  droit1  ». 

On  a  toujours  admiré  la  vérité  des  portraits  de  cette  co- 
médie, de  ceux  qui  servent  d'antithèse  au  pédastisme  et  de 
ceux  qui  le  personnifient.  Parmi  ces  derniers  cependant,  il  en 
est  un  dont  le  ridicule  a  paru  outré.  Ce  n'est  pas  qu'au  fond 
il  y  ait  de  l'invraisemblance  dans  la  manie  d'une  femme  pos- 

i .  Boileau,  ipltre  tu,  »ew  3a.  —  a.  Acte  II,  vAnt  vi,  ver*  486. 
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sédée  de  l'idée  fixe  que  tous  les  soupirs,  même  les  plus  dis- 
crètement étouffes,  sont  pour  elle.  Les  chimères  de  Bélise  finis* 
sent  toutefois  par  dépasser  les  limites  au  delà  desquelles  on 
doit  les  tenir  pour  un  cas  médical.  Gomment  supposer  que 
Molière  ne  lait  pas  lui-même  senti?  Mais  celui  qui  avait  fait  de 
M.  Jourdain  un  mamamouchi,  savait  qu'au  théâtre  il  est  sou- 
vent bon  d'exagérer  les  bizarreries  qui  font  rire.  A  côté  de 
tant  de  traits  qu'il  avait  dessinés  sur  nature,  en  se  contentant 
d'un  léger  grossissement,  il  a  pu,  cette  fois  encore,  sans  gâter 
son  chef-d'œuvre  et  pour  l'égayer,  admettre  chez  un  de  ses 
personnages  secondaires  un  peu  plus  de  caricature.  Gomme  il 
n'oubliait  rien  de  ce  qui  lui  avait  paru  plaisant,  il  avait  été  cer- 
tainement tenté  par  le  souvenir  des  Visionnaires1  deDesmarets. 
Ce  n'est  pas  lui  cependant  qui  aurait,  comme  Pellisson,  traité 
cette  comédie  d'  «  inimitable1  ».  Voici,  d'après  Monchesnay', 
le  jugement  digne,  surtout  ici,  d'attention,  qu'il  en  aurait  un 
jour  porté  :  «  M.  Despréaux;  m'a  dit  que,  lisant  à  Molière  sa 
satire  qui  commence  par 

Mais  il  n'est  point  de  fou  qui,  par  bonnes  raisons, 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons4, 

Molière  lui  fit  entendre  qu'il  avoit  eu  dessein  de  traiter  ce 
sujet-là;  mais  qu'il  demandoit  à  être  traité  avec  la  dernière 
délicatesse;  qu'il  ne  failoit  point  surtout  faire  comme  Desma- 
rets,  dans  ses  Visionnaires,  qui  a  justement  mis  sur  le  théâtre 
des  fous  dignes  des  Petites-Maisons.  »  S'il  avait  eu  le  temps 
d'exécuter  son  projet,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  la  même 
faute  de  ne  présenter  dans  une  pièce  que  des  personnages  ayant 
à  l'envi  perdu  la  tête.  Quand  il  mit  sur  la  scène  ses  savantes, 
il  trouva  suffisant  de  réserver  un  petit  coin  aux  pures  extra- 
vagances de  l'une  d'elles.  Chez  Desmarets,  les  visions  d'Hes- 

périe, 

....  de  mille  amants  sans  cesse  importunée, 

i.  Les    Visionnaires ,    comédie ,   à  Paris,    chez  Jean    Camusat, 
MDcxxxYn,  in-4*. 

a.  Histoire  de  P  Académie,  tome  I"  (1729)9  p.  90. 

3.  Bolmana  (1742),  p.  38  et  39. 

4.  Satire  iv,  yers  3  et  4-  Au  premier  de  ces  deux  vers,  le  vrai 
texte  de  Boileau  est  «  belles  raisons  9. 
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ne  lui  avaient  semble  une  idée  comique  et  divertissante  qu'à 
la  condition  d'Être  ua  peu  adoucies. 

La  ressemblance  de  ce  rôle  d'Hespérie  et  de  celui  de  Mise 
n'avait  pas  échappe"  aux  contemporains.  Bussy  en  parlait  dans 
une  lettre  an  P.  Rapin,  du  1 1  avril  1673,  sans  approuver  Mo- 
lière plus  que  Desmarets.  Il  donnait  même  l'avantage  à  l'imité 
sur  l'imitateur,  jugement  dont  on  s'étonne  chez  un  homme  de 
goût  comme  lui  :  «  Le  personnage  de  Bélise,  dit-il,  est  une 
(bible  copie  d'une  des  femmes  de  la  comédie  des  Visionnaires. 
Il  y  en  a  d'assez  folles  pour  croire  que  tout  le  monde  est  amou- 
reux d'elles;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  entreprennent  de  le 
persuader  à  leurs  amants  malgré  eux.  »  Quiconque  a  décou- 
vert, où  que  ce  soit,  chez  Molière,  une  a  foible  copie,  »  a 
eu,  ce  jour-là,  la  vue  trouble.  Quand  on  rapproche  les  pas- 
sages correspondants  des  deux  pièces1,  combien  ne  trouve- 
t-on  pas,  dans  la  nôtre,  le  trait  comique  autrement  aiguisé, 
le  style  d'une  supériorité  qui  ne  j>ermet  pas  même  de  compa- 
raison 1 

Ce  n'est  pas  seulement  le  rôle  de  Bélîse  que  Bussy,  dans  la 
même  lettre,  a  tenté  de  critiquer  :  «  Le  caractère,  ajoute-t-il, 
de  Philamïnte  avec  Martine  n'est  pas  naturel.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'une  femme  fasse  tant  de  bruit  et  enfin  chasse 
sa  servante  parce  qu'elle  ne  parle  pas  bien  françois;  et  il  l'est 
moins  encore  que  cette  servante,  après  avoir  dit  mille  mé- 

i.  Ceit  ce  qui  est  fait  cî-aprèi  dam  Ici  note».  Le»  paaugei  des 
fuiomairei,  qui  y  sont  cites,  ont  trop  de  ressemblance  avec  quel 
qaes-unt  des  vers  des  Femmet  tarante*  pour  laisser  aucun  doute.  II 
est  incontestable  que  Molière  avait  Ut  Kuîonnairtt  sous  les  yeux, 
et  difficile,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  de  ne  pas  voir  un  em- 
prunt dana  ces  Ters  de  la  scène  in  de  l'acte  III  : 


Dans  la  pièce  de  Desmarets,  Amidor,  le  «  poète  extravagant,  t  dit 


J'aivoi*  niio  «Hun  m  la  place  pabliqae. 
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chants  mots,  comme  elle  doit  dire,  en  dise  de  fort  bons  et 
d'extraordinaires,  comme  quand  Martine  dit  : 

L'esprit  n'est  point  da  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage  ; 
Les  livres  quadrent  mal  arec  le  mariage  '. 

U  n'y  a  pas  de  jugement  à  faire  dire  le  mot  de  quadrer  par 
une  servante  qui  parle  fort  mal,  quoiqu'elle  puisse  avoir  du 
bon  sens.  »  Ce  n'est  pas  que  Bussy  ait  refuse  d'ailleurs  de 
grandes  louanges  à  une  comédie  qu'il  proclame  «  un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  Molière.  »  Mais  il  était  de  ces  délicats 
qui,  dans  leur  admiration,  se  piquent  volontiers  de  faire  des 
réserves.  Les  siennes  étaient-elles  aussi  justes  qu'il  le  croyait  ? 
Comme  la  Bruyère,  cherchant  querelle  au  Tartuffe,  il  mon- 
trait qu'il  n'était  pas  du  métier,  et  ne  se  rendait  pas  compte 
de  la  nécessité  de  ne  pas  marquer  la  vérité  de  traits  trop 
fins  sur  la  scène.  Vouloir  d'ailleurs  que  Philaminte  soit  inca- 
pable de  mettre  à  la  porte  une  fille  rustique  dont  les  sole- 
cismes  offensent  continuellement  ses  oreilles,  c'est  lui  retran- 
cher un  des  traits,  non-seulement  les  plus  plaisants,  mais  les 
plus  naturels,  de  sa  tyrannie  de  grammairienne.  Nous  con- 
viendrions plus  facilement  de  quelques  disparates  dans  le  lan- 
gage de  Martine.  Mais,  avec  cette  rigueur,  peut-être  serait-il 
impossible  de  faire  parler  au  théâtre  ou  dans  un  roman,  fût-il, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  naturaliste,  soit  un  paysan,  soit 
toute  autre  personne  inculte.  Il  y  a  toujours  quelque  moment 
ou  nous  oublions  leur  pauvre  et  véritable  langue,  qui  rend  si 
peu  d'idées,  et  où  nous  y  mêlons,  par  nécessité  ou  par  dis- 
traction 9  un  peu  de  la  nôtre.  Lecteurs  et  spectateurs  ont  assez 
volontiers  la  complaisance  de  ne  s'en  pas  trop  apercevoir. 

Après  tout,  si,  dans  les  discours  de  Martine,  on  surprend 
Molière  en  faute,  c'est  bien  rarement.  Le  don  qu'il  avait  d'ex- 
primer et  de  faire  sentir  sa  conception  profonde  des  caractères 
par  la  vérité  de  chaque  mot  qu'il  mettait  dans  la  bouche  de 
ses  personnages  et  de  peindre  fidèlement  les  physionomies 
par  la  couleur  du  langage,  ne  s'est  jamais  mieux  montré  que 
dans  ses  Femmes  savantes.  Cest  un  des  plus  saillants  mérites 
da  style  de  cette  comédie,  que  Laharpe  a  eu  raison  de  dire 

i.  Vers  1664  et  x665. 
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s  d'une  fabrique  qu'on  n'a  point  retrouvée  depuis  Molière',  a 
Tout  y  est  plein  d'esprit,  mais  d'un  esprit  qui  ne  parait  pas 
être  celui  de  l'auteur,  parce  qu'il  a  écrit  sous  la  dictée  de  la 
nature. 

Il  ne  semble  pas  douteux  que  sa  belle  comédie  eut  le  succès 
qu'il  avait  dû*  s'en  promettre.  Du  ■■  mars  au  5  avril  1673, 
elle  fut  jouée  onze  fois,  avec  de  très-satisfaisantes  recettes. 
Interrompues  par  les  vacances  de  Pâques,  les  représentations 
recommencèrent  le  19  avril  et  continuèrent  jusqu'au  dimanche 
i5  mai.  Elles  furent  reprises  le  18,  le  ai  et  le  a3  octobre, 
puis,  en  1673,  les  3  et  5  février.  La  pièce  alors  céda  la  place 
au  Malade  imaginaire,  qui  fut  répété  le  7,  représenté  le  10 
du  même  mois.  Citons  le  Registre  de  ta  Grange  : 

Pièce  nouvelle  de  M.  de  Molière. 

Vendredi  11"'  [mars  i6ja],  Femmes  tarantes ij35* 

Dimanche  i3*  mars,  Femmet  savantes 1396     10' 

Mardi         1  S'  Idem 1696     10 

Vendredi  18  Idem 1447 

Dimanche  ao  Idem ia»5 

Mardi         as  Idem i3a6 

Vendredi  a5*  Néant. 

Dimanchea7  Femmes  lavantes 1060 

Mardi         ag  Idem 717 

Vendredi     1"  avril.  Idem ic-ag     10 

Dimanche    3  Idem 65o     lo 

Mardi  5  Femma  tarante! 5g3 

La  troupe  du  Roi  au  Palais-Royal....  a  recommencé  après 
Pique»,  le 

Vendredi  aj»  avril,  par  Ut  Femma  savantes  ou  Tr'tt- 

iotin 495"  io* 

Dimanche    1"  mai,  Idem 6aa 

Mardi  3*  Trittotïn  45a 

Vendredi     6'  Idem 364 

Dimanche    8"  Idem 73»     i5 

Mardi         10*  Idem a68     10 

Vendredi  i3  Idem a58       5 

Dimanche  iS*  Idem S60       5 

1 .  Cours  de  littérature,  lirre  I"  de  la  a'1  partie,  chapitre  vi,  sec- 
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Da  jeudi  ri  [août], une visite  à  Saint-Clou,  chez  Moybibub.  Joué 
Us  Femmes  sapante*;  reçu 33o" 

Mardi         18  octobre,  Trusotin 6i5     i5' 

Vendredi  a  i  Idem 476       5 

Dimanche  i3  Idem 59a     10 

1673  : 

Vendredi    3  février,  Trusotin 198 

Dimanche    5  Idem 388 

Au  lieu  de  la  faveur  publique  assez  bien  constatée,  ce  nous 
semble,  par  ces  renseignements  authentiques,  une  chute,  à  ce 
que  prétend  Grimarest,  menaçait  Molière,  si  le  Roi  n'en 
avait  garanti  les  Femmes  savantes  par  son  approbation.  Nous 
regrettons  que  Voltaire1  s'en  soit,  à  cette  occasion,  rapporte 
au  témoignage  du  biographe  ;  nous  allons  voir  combien  peu  il 
méritait  cette  confiance,  «  Si  le  Roi,  dit  Grimarest1,  n'avoit  eu 
autant  de  bonté  pour  Molière,  à  l'égard  de  ses  Femmes  savantes, 
que  Sa  Majesté  en  a  voit  eu  auparavant  au  sujet  du  Bourgeois 
gentilhomme,  cette  première  pièce  seroit  peut-être  tombée.  Ce 
divertissement,  disoit-on,  étoit  sec,  peu  intéressant,  et  ne  con- 
venoit  qu'à  des  gens  de  lecture....  Le  Roi  n  a  voit  point  parlé 
à  la  première  représentation  de  cette  pièce  ;  mais,  à  la  seconde, 
qui  se  donna  à  Saint-CIoud,  Sa  Majesté  dit  à  Molière  que  la  pre- 
mière fois  elle  avoit  dans  l'esprit  autre  chose  qui  l'avoit  empo- 
ché d'observer  sa  pièce;  mais  qu'elle  étoit  très-bonne  et  qu'elle 
lui  avoit  fait  beaucoup  de  plaisir.  Molière  n'en  demandoit  pas 
davantage,  assuré  que  ce  qui  plaisoit  au  Roi  étoit  bien  reçu 
des  connoisseurs,  et  assujettissoit  les  autres.  Ainsi  il  donna  sa 
pièce  à  Paris  avec  confiance  le  il6  de  mai   167a.  »  Nous 

t.  Voyez  ci-après  son  Sommaire,  —  Le  Mercure  de  juillet  1723 
(p.  i3a)  a  dit  semblablement,  sur  la  foi  sans  doute  de  Grimarest, 
qu'à  la  première  représentation  la  pièce  «  tomba  presque  tout  à 
fait...,  jusqu'à  ce  que  le  Roi,  l'ayant  rue  une  seconde  fois,  en  parla 
favorablement.  »  II  avait  cependant  constaté  (p.  139)  qu'elle  avait 
d'abord  été  jouée  an  Palais-Royal,  et  il  n'avait  point,  comme  Gri- 
marest, parlé  de  Saint-CIoud. 

9.  Pages  270,  371  et  37». 
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avons  épargné  au  lecteur,  dans  la  citation  de  ce  passage,  les 
impertinentes  remarques  de  M.  le  Marquis ....  et  de  M.  le 
comte  de....  A  propos  d'autres  pièces  de  Molière,  Grimarest 
nous  a  déjà  régalés  des  sottises  qu'il  prête  à  de  grands  sei- 
gneurs :  c'est  une  de  ses  fictions  favorites.  Tout  son  récit,  et 
particulièrement  la  dernière  phrase  supposent  que  les  Femmes 
savantes  furent  d'abord  représentées  à  la  cour  :  ce  que  dé- 
mentent les  plus  certains  témoignages1.  Ne  serait-ce  pas  pour 
laisser  le  temps  aux  représentations  de  la  cour  d'avoir  de- 
vancé celle  de  la  ville,  que  Grimarest  a  retardé  celles-ci,  et 
fixé  la  première  au  onze  mai  167a,  au  lieu  du  onze  mars?  Il 
parle  de  Saint-Cloud.  Là  en  effet  la  pièce  fut  jouée,  comme  le 
Registre  nous  Ta  appris  ;  mais  ce  ne  fut  pas  chez  le  Roi,  ce  fut 
en  visite  chez  Monsieur,  le  jeudi  11  août  167a.  L'unique  re- 
présentation à  la  cour  notée  par  M.  Despois1,  avant  la  mort  de 
Molière,  est,  sans  doute,  celle  dont  il  a  parlé  dans  son  Théâtre 
sous  Louis  XIV1,  d'après  la  Gazette  du  24  septembre  167a, 
qui  en  rend  compte  en  ces  termes  :  «  Le  17  (septembre) ,  la 
Troupe  du  Roi  y  représenta  (à  Versailles)  une  (comédie)  des 
plus  agréables,  intitulée  les  Femmes  savantes,  et  qui  fut  ad- 
mirée d'un  chacun.  »  La  pièce  avait  déjà  été  jouée  dix-neuf 
fois  au  Palais-Royal,  et  l'on  voit  quel  en  fut,  sans  hésitation, 
le  succès  à  la  cour.  Si  les  Femmes  savantes  rencontrèrent  quel- 
que malveillance,  ce  ne  fut  donc  pas  où  Grimarest  l'a  dit. 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  cette  comédie  n'ait  été 
dénigrée  par  quelques  amis  de  Cotin  et  des  précieuses  ;  nous 
ne  trouvons  pourtant  pas  trace  d'hostilités  publiquement  en- 
gagées par  une  cabale  à  ce  moment.  En  dehors  de  ceux  qui  se 
sentirent  directement  offensés,  on  ne  dut  guère  prendre  parti 
pour  une  petite  coterie  de  pédantes,  et  ce  n'est  pas  à  cette 
date  que  l'on  pouvait  beaucoup  songer  à  accuser  Molière  d'a- 
voir prétendu  enchaîner  les  femmes  à  l'ignorance  des  Agnès. 
Si  l'on  prit  feu  pour  l'émancipation  intellectuelle  d'un  sexe  in- 

x .  Non-seulement  le  Registre  de  la  Grange  ne  dit  rien  des  repré- 
sentations à  la  cour,  mais,  au  titre  de  la  pièce,  dans  l'édition  de 
1682,  on  lit  :  a  Représentée  la  première  fois  à  Paris.  » 

a.  Tome  I#r,  p.  557. 

3.  Page  3o6. 
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justement  privé  de  son  droit  à  la  science,  ce  ne  fat  que  plus 
tard,  bien  qu'il  soit  prouvé  par  la  pièce  elle-même  que  la 
question,  sans  être  tout  à  fait  traitée  au  même  point  de  vue 
qu'elle  Ta  été  depuis,  commençait  dès  lors  à  être  agitée  dans 
quelques  cercles.  Cest  surtout  au  temps  où  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle  avait  jeté  quelques  femmes  dans  un  pédan- 
tisme  d'an  nouveau  genre,  que  «  la  comédie  des  Femmes  sa- 
pontes  a  paru....  grossière  et  scandaleuse,  »  si  Geoffroy,  qui  le 
dit1,  n'a  pas  un  peu  exagéré.  11  y  avait  alors  des  dames  ency- 
clopédistes qui  écrivaient  des  opuscules  philosophiques  et  tra- 
duisaient Newton.  Il  est  remarquable  cependant  que  Voltaire, 
lié  depuis  plusieurs  années  avec  la  marquise  du  Châtelet,  lors- 
qu'il fit  imprimer,  en  1739,  ses  jugements  sur  les  comédies  de 
Molière,  n'eut  pas  un  seul  mot  de  blâme  contre  les  railleries 
dont  la  divine  Emilie  aurait  pu  prendre  sa  part  dans  les 
Femmes  savantes.  A  peine  serait-il  permis  de  soupçonner  un 
peu  de  mauvaise  humeur,  dont  la  vraie  cause  serait  dissimulée, 
dans  l'insistance  qu'il  met  à  désapprouver  les  personnalités 
de  la  pièce.  En  tout  cas,  il  aima  mieux  laisser  croire  qu'à  ses 
yeux  les  traits  piquants  de  Molière  ne  s'adressaient,  ce  qui  est 
très-vrai,  qu'à  une  forme  particulière  du  pédantisme  féminin 
an  dix-septième  siècle.  Moins  sage,  Thomas,  dans  son  Essai  sur 
le  caractère  %  les  mœurs  et  l'esprit  des  femmes  dans  les  diffé- 
rents siècles,  publié  en  177a,  écrit  dès  1770,  se  laissa  entraîner 
par  son  amitié  très-vive,  mais  très-pure,  pour  une  savante 
dame,  à  se  lâcher  contre  Molière.  Il  croyait  reconnaître  dans 
sa  comédie  un  préjugé  «  digne  des  Francs  nos  ateux  »  (p.  174)? 
dont  n'avait  pas  su  se  défendre  le  siècle  le  plus  éclairé.  Il  accu- 
sait notre  poète  et  son  ami  Boileau  d'avoir  appuyé  ce  préjugé 
de  l'autorité  de  leur  génie,  et  de  s'être  tirés  d'affaire,  dans  leur 
insoutenable  thèse,  en  chargeant  le  tableau,  afin  de  (aire  rire. 
«  Molière  surtout,  dit-il,  mit  la  folie  à  la  place  de  la  raison  ;  et 
Ton  peut  dire  qu'il  trouva  l'effet  théâtral  plus  que  la  vérité.  » 
Thomas  en  voulait  singulièrement  au  pot-au-feu  du  bonhomme 
Chrysale,  à  son  fil  et  à  ses  aiguilles.  «  Au  lieu  de  faire  con- 
traster avec  les  deux  folles....  ce  Chrysale,  qui  est  donné  pour 
l'homme  raisonnable  de  la  pièce,  »  il  eût  voulu  que  l'on  eût 

i.  Journal  des  Débats  du  4  germinal  an  X  (a5  mars  1809). 
Mouxm*.  ix  3 
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peint  a  une  femme  jeune  et  aimable...,  qui  sût  penser  pro- 
fondément et  qui  n'affectât  rien  ;  qui  couvrit  d'un  voile  doux 
ses  lumières  »  (p.  176  et  177).  Il  continue  ce  séduisant  por- 
trait, dont  le  modèle,  ainsi  qu'il  l'indique  lui-même  assez  clai- 
rement dans  une  note,  était  Mme  Necker.  Gomme  ces  aveu- 
gles qui  avaient  bâti  Chalcédoine  en  face  de  l'emplacement  de 
Bysance,  il  n'avait  pas  su  voir  Henriette.  A  la  profondeur  des 
pensées  de  cette  charmante  Henriette  il  pouvait  manquer 
quelque  chose;  elle  n'en  plaît  pas  moins;  au  contraire.  Que  de 
délicatesse  dans  son  esprit  I  Voilà  le  caractère  que  Molière  a 
opposé  à  celui  de  ses  ridicules  savantes.  Sa  vraie  pensée,  pleine 
die  mesure  et  de  bon  sens,  est  dans  ce  rôle,  non  dans  celui  de 
Ghrysale;  elle  est  encore  dans  le  rôle  de  Clitandre,  lorsqu'il 
consent  «  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout,  »  mais  a  la 
condition  «  qu  elle  ait  du  savoir,  sans  vouloir  qu'on  le  sache1.  » 
Si  c'est  là  méconnaître  le  progrès,  il  faut  en  refuser  aussi  l'in- 
telligence à  Fontenelle,  qui  a  revêtu  la  même  pensée  d'une 
forme  très-spirituelle  :  «  [Les  femmes]  ne  sont  pas  moins  obli- 
gées à  cacher  les  lumières  acquises  de  leur  esprit  que  les  sen- 
timents naturels  de  leur  cœur,  et  leur  plus  grande  science  doit 
toujours  être  d'observer  jusqu'au  scrupule  les  bienséances  ex- 
térieures de  l'ignorance2.  »  Nous  avons  parlé  de  Clitandre  et 
d'Henriette,  non  d'Ariste,  parce  que,  si  Molière  parle  quelque- 
fois par  sa  bouche,  les  vérités  dont  il  le  fait  l'interprète  répon- 
dent moins  à  la  préoccupation  de  Thomas  et  de  ceux  qui  font 
la  même  guerre  que  lui  à  notre  comédie.  Jamais  on  n'ensei- 
gnera mieux  que  Molière  de  quelle  façon  discrète  la  femme 
doit  toucher  à  l'étude  et  cultiver  son  esprit.  Ce  n'était  point 
le  ridicule  jeté  sur  les  Pbilamintes  qui  risquait  de  briser  la 
plume  d'une  Sévigné  ou  d'une  la  Fayette,  et  de  décourager 
leur  talent,  si  éloigné,  de  la  pédanterie,  tout  élèves  de  Ménage 
qu'elles  étaient. 

Le  savoir  qui  convient  à  la  femme  est  de  nos  jours  encore 
discuté  très-vivement.  Peut-être  beaucoup  de  nos  contempo- 
rains jugent-ils,  comme  Thomas,  que  Molière  a  manqué  de 

1.  Acte  1èr,  scène  m,  vers  a  18  et  aa4. 

a.  Éloge  de  Carré.  Voyez  les  Éloges  dé  FontenelU^  édition  de 
M.  Francisque  Bouillier  (Paris,  Garnier  frères,  i883),  p.  66  et  67. 
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grande»  vues  sur  cette  question.  Il  n'y,  a  pas  manqué  de  bon 
sens;  et  ee  bon  sens,  qui  n'est  pas  du  tout  l'esprit  étroit  de 
Chrysale,  mérite  en  tout  temps  qu'on  ne  le  dédaigne  .pas.  Si 
nous  n'apportons  pas  beaucoup  de  mesure  dans  ce  que  plu- 
sieurs d'entre  nous  appellent  la  juste  revendication  pour,  les 
femmes  de  l'égalité  des  lumières,  si  nous  négligeons  quelques 
unes  des  vérités  de  tous  les  temps  auxquelles  le  génie  de  notre 
poète  a  donné  un  impérissable  relief,  nous  préparerons  aux 
poètes  de  l'avenir  un  beau  sujet  d'une  nouvelle  comédie  des 
Femmes  savantes,  où  ils  nons  en  montreront  qui  auront  fait 
leur  éducation  ailleurs  que  dans  les  cabinets  d'Arthénice  et  qui, 
moins  amoureuses  de  grec  et  de  petits  vers  que  les  précieuses 
du  grand  siècle,  n'auront  pas  une  forme  de  péduntisme  plus 
amiable  ni  plus  sage.  Biais  n'ayons  pas  trop  d'inquiétudes.  Le 
naturel,  c'est-à-dire  chez  la  femme  le  charme  indestructible, 
qu'on  aura  tenté  de  chasser,  reviendra  au  galop. 

Quand  le  sujet  et  les  caractères  d'une  comédie,  quoi  qu'au 
fond  ils  aient  de  vrai  sans  distinction  d'époque,  portent  toute- 
fois, par  la  manière  dont  ils  sont  présentés,  la  date  du  jour, 
presque  de  l'heure  où  ils  ont  été  mis  sur  la  scène,  il  est  diâi- 
cile  de  croire  que  l'auteur  d'une  telle  pièce,  ait  pu,  tout  au 
moins  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  en  demander  le. modèle  k 
des  ouvrages  moins  nouveaux.  Ce  qui  n'est  pas  impossible, 
c'est  que  dans  certains  traits  il  y  ait  eu  des  réminiscences,  que 
le  dessein  même  de  faire  le  portrait  de  la  femme  pédante  ait 
été  suggéré  par  quelque  souvenir,  fût-ce  même  d'un  théâtre 
étranger  :  il  a  seulement  fallu  donner  une  forme  différente 
au  même  sujet. 

On  a  souvent  cité,  pour  des  ressemblances,  assez  faibles  se* 
Ion  nous,  avec  les  Femmes  sapantes,  la  comédie  de  Calderon  : 
«  On  ne  badine  point  avec  l'amour,  9  if*  hay  hurlas  eon  <ei 
amor,  imprimée  en  1637.  Linguet,  qui  l'a  traduite,' mais  beau* 
coup  trop  librement,  au  tome  III  de  son  Théâtre  espagnol* '•,  dit 
dans  V  Avertissement  :  «  Je  donne  encore  cette  pièce  de  Calde- 
ron, parce  qu'il  m'a  paru  qu'elle  avoit  fourni  à  Molière  l'idée  des 
Femmes  sapantes.  »  Quand  on  en  tomberait  d'accord,  Linguet 
exagère  singulièrement  en  parlant  de  notre  comédie  comme 

1.  A  Paris,  ehes  de  Hansy  le  jeune,  hdoclxx,  4  volumes  in-131 
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d'une  copie;  mais  il  a  la  bonté  de  reconnaître  que  «  la  copie 
est  certainement  bien  au-dessus  de  l'original.  »  Il  regrette  ce- 
pendant que  Molière  n'ait  «  pas  pris  de  l'auteur  espagnol  tout 
ce  qui  auroit  pu  convenir  à  un  génie  tel  que  le  sien.  Les  Femmes 
sapantes,  comme  toutes  les  comédies  de  ce  créateur  du  théâtre 
chez  nous,  sont  vides  d'intrigue  et  même  d'intérêt.  Il  y  a 
ici  (dans  la  pièce  de  Calderon)  des  situations  vraiment  comi- 
ques, qui  auraient  ajouté,  à  ce  qu'il  me  semble,  un  grand 
lustre  à  cette  pièce,  si  Molière  avoit  jugé  à  propos  d'en  pro- 
fiter. »  On  doit  reconnaître,  sans  contredit,  une  grande  com- 
plication d'intrigue  et  beaucoup  de  mouvement  dans  On  ne 
badine  point  avec  l'amour,  comme  dans  toutes  les  comédies  de 
cape  et  d'épée  de  la  scène  espagnole;  mais  il  fallait  qu'une 
étude  trop  assidue  de  ces  pièces  eût  quelque  peu  faussé  le  goût 
du  traducteur,  pour  que,  du  côté  même  de  l'intérêt,  il  ne  fût 
pas  frappé  de  la  supériorité  de  Molière,  et  qu'il  trouvât  du 
vide  où  ne  manquait  que  l'imbroglio.  Les  situations  comiques 
dont  parle  Linguet  sont  si  étrangères  au  sujet  traité  par  notre 
poète,  que  celui-ci  eût  perdu  le  sens,  s'il  eût  songé  à  y  rien 
prendre.  Toute  comparaison  du  mérite  des  deux  oeuvres  écar- 
tée, nous  avons  seulement  à  examiner  quels  rapports  elles  peu- 
vent offrir  entre  elles.  Dans  la  pièce  espagnole,  il  y  a  deux 
sœurs,  dont  la  cadette  ne  demande  pas  mieux  que  d'aimer  et 
l'aînée  ne  parait  pas  s'en  soucier.  Quoique  la  cadette,  Léonor, 
soit  aimable  et  ait  dans  le  caractère  une  simplicité  qui  manque 
à  la  dédaigneuse,  sa  sœur,  ne  cherchons  pas  en  elle  toute  la 
charmante  sagesse  de  notre  Henriette.  Béatriz,  l'aînée,  a  quel- 
ques-uns des  traits  d'Armande.  Enivrée  par  les  flatteries  de 
quelques  sots,  c'est  une  savante,  une  précieuse  et  une  prude. 
Ses  caprices  et  ses  bizarreries  de  minaudière  la  font  comparer, 
dans  la  pièce,  à  la  Belisa  de  Lope  de  Vega  '.  Elle  fait  des  vers 
en  langue  castillane  et  a  étudié  le  latin.  Elle  s'indigne  de  la  sot- 
tise et  de  l'ignorance  de  sa  servante,  à  qui  elle  a  demandé  de 
lui  apporter  les  Remèdes  a" amour  d'Ovide,  et  qui  s'est  trompée 

i.  Dans  la  pièce  intitulée  lot  Melindres  de  Belisa.  M.  Eugène  Ba- 
ret  a  traduit  cette  pièce,  sous  ce  titre  aussi  exact  que  le  permettait 
notre  langue  :  les  Caprices  de  BéUse,  au  tome  II  des  Œuvres  drama- 
tiques de  Lope  de  Pegu,  a  volâmes  in-8°  (1870). 
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de  volume.  Elle  introduit  des  mots  grecs  dans  ses  phrases,  qu'il 
faudrait  un  commentaire  pour  entendre,  et  parle  la  langue  af- 
fectée du  cuitisme,  qui  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  celle 
de  nos  Cathos  et  de  nos  Madelons.  Aussi  recherchée  dans  ses 
toilettes  que  dans  son  langage,  elle  se  pique,  en  dépit  de  cette 
coquetterie,  d'un  grand  dédain  pour  les  amants  et  d'une  or- 
gueilleuse sévérité  de  mœurs,  qui  la  rend  impitoyable  pour  les 
faiblesses  de  Léonor.  Qu'il  se  rencontre  cependant  un  cavaher, 
qui,  par  feinte  d'abord  et  par  jeu,  en  attendant  qu'il  soit  pris 
au  piège  de  son  badinage  avec  l'amour,  lui  déclare  sa  passion, 
elle  va  l'écouter  très-favorablement.  Nous  ne  disons  pas  que 
rien  là  ne  remette  Armande  en  mémoire.  Quant  au  père  de 
nos  sceurs,  il  n'a  pas  du  tout  la  bonhomie  bourgeoise  de 
Chrysale  ni  son  amusante  faiblesse  de  caractère;  mais  il  y  a  un 
moment  où  il  fait  à  Béatrix,  quand  il  la  voit  engagée  dans  une 
intrigue,  une  semonce  qui  rappelle  la  grande  sortie  de  notre 
honnête  bourgeois  contre  ses  pédantes.  Il  s'accuse  d'avoir  été 
trop  complaisant  pour  les  folies  d'une  fille  si  bizarre,  et  at- 
tribue anx  lectures  dont  elle  a  troublé  sa  cervelle  les  désordres 
dont  il  la  soupçonne.  Il  ne  veut  plus  voir  dans  sa  maison 
d'autre  livre  latin  que  des  heures.  «  Cest  assez  qu'une  femme 
sache  faire  des  travaux  d'aiguille,  broder,  coudre.  Elle  doit 
abandonner  l'étude  aux  hommes1.  »  Il  n'est  pas  le  seul  per- 
sonnage de  la  pièce  qui  parle  ainsi.  Lorsqu'un  amoureux  de 
Béatrix,  don  Louis,  apprend  à  don  Diego,  son  ami,  qu'il  va 
la  faire  demander  en  mariage,  celui-ci  plaint  son  sort.  Il  est 
d'avis  que  chez  cette  belle  l'esprit  est  de  trop  :  «  Pour  moi  je 
n'aimerais  pas,  je  vous  assure,  qu'une  femme  en  eût  plus  que 
moi.  —  Quand  le  savoir,  dit  don  Louis,  peut-il  donc  être  un 
mal  ?  —  Quand  il  n'est  pas  à  sa  place.  Qu'une  femme  ait  le 
talent  de  filer,  de  coudre,  de  faire  une  reprise;  qu'elle  ne 
s'occupe  point  de  grammaire  et  de  vers1.  »  Ces  quelques  res- 
semblances entre  deux  comédies,  si  différentes  du  reste,  suf- 
fisent-elles pour  donner  la  certitude  que  l'une  ait  été  inspirée 
par  l'autre  ?  De  grands  doutes,  au  contraire,  sont  permis.  Il 
y  a  des  idées  si  naturelles  sur  les  occupations  qui  siéent  le 

1.  Seconde  journée,  scène  t. 
3.  Première  journée,  scène  in. 
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mieux  à  la  femme,  et  sur  le  ridicule  de  ses  prétentions  exa- 
gérées au  savoir,  que  tous  ceux  qui  touchent  à  ce  sujet  ne 
peuvent  guère  manquer  de  se  rencontrer  jusque  dans  l'expres- 
sion. Si  Béatrix  ne  rappelle  pas  seulement  les  savantes  de  Mo- 
lière pour  ses  vers  et  pour  son  latin,  mais  aussi  pour  la  préciosité 
de  son  langage,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  singularité  a  été 
à  la  mode  en  Espagne,  aussi  bien  qu'en  France  et,  au  temps 
de  Teuphuisme,  en  Angleterre,  et  que  partout  le  même  ridi- 
cule invite  le  bon  sens  aux  mêmes  railleries.  Tient-on  cepen- 
dant à  croire  que  la  lecture  de  Càlderon  n'a  pas  été  inutile  à 
Molière  pour  sed  Femmes  sapantes,  peut-être  pour  ses  Pré- 
cieuses ridicules  ?  sa  gloire  n'aura  rien  à  y  perdre.  Son  origi- 
nalité reste  entière  dans  des  ouvrages  où  il  a  si  fortement 
imprimé  le  cachet  de  son  temps  et  de  son  pays,  et  dont  il  n'a 
pu  devoir  les  beautés,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  frappant, 
qu'à  son  génie  d'observateur. 

Des  rapprochements  ont  été  faits  aussi  entre  les  Femmes 
sapantes'  et  la  Femme  silencieuse  (the  Sileni  woman)  de  Ben 
Jonson  (1609). 

M.  Mézières,  dans  ses  Prédécesseurs  et  contemporains  de 
Shakespeare  *,  note  une  scène  de  cette  comédie  anglaise,  dans 
laquelle  un  personnage,  qui  est,  dit-il,  «  un  Trissotin  doublé 
de  Mascarille,  »  lit  à  des  précieuses  des  vers  dont  il  est  l'au- 
teur. Elles  admirent  ces  sottises,  se  récriant,  se  pâmant  de 
plaisir,  tout  comme  Philaminte,  Armande  et  Bélise.  La  com- 
paraison toutefois  avec  la  scène  11  de  l'acte  III  des  Femmes 
savantes  ne  peut  aller  loin,  et  les  différences  sont  grandes. 
On  trouverait  une  ressemblance,  moins  faible,  d'une  autre 
scène  de  la  même  comédie  avec  celle  des  ennemis  qui  sont 
censés  poursuivre  Géronte  dans  les  Fourberies  de  Scapin 
(acte  III,  scène  11).  De  telles  rencontres  sont  fortuites.  Il  est 
peu  probable  que  Molière  connût  les  comédies  de  Ben  Jon- 
son, et  il  n'aurait  guère  trouvé  à  l'imiter.  M.  Mézières1  et 
M.  Taine  *  ont  donné  de  la  Femme  silencieuse  une  idée  sufli- 

i.  Voyez  aux  pages  a<>6  et  107  de  la  troisième  édition,  1  vo- 
lume in-ia.  Paris,  Hachette,  1881. 
a.  Pages  254-375. 
3.  Histoire  de  la  littérature  anglaise,  a*  édition,  tome  II,  p.  i43- 

147. 


NOTICE.  S9 

tante  pour  fifre  comprendre  combien  peu  Molière  et  le  con- 
temporain de  Shakespeare,  tout  classique  qu'il  voulait  être,  sont 
comparables  dans  leur  manière  d'entendre  le  théâtre. 

S'il  faut  admettre  que,  dans  notre  comédie,  Molière  a  quel- 
quefois imité,  ce  serait  encore  plutôt  chez  tel  ou  tel  de  ses  con- 
temporains français,  ayant  eu  sous  les  yeux  les  ridicules  de  la 
même  société,  qu'on  pourrait  se  promettre  de  découvrir  des  traces 
de  ces  imitations.  Mais,  en  cherchant  de  ce  côté,  on  ne  trouve 
à  foire,  avec  les  Femmes  savantes,  que  des  rapprochements  de 
détails.  Tel  est  celui-ci  que  nous  offre  le  Roman  bourgeois  de 
Furetière,  publié  en  1666.  Belastre  va  chez  le  libraire  Rocolet, 
dont  la  boutique  est  au  Palais,  et  lui  demande  un  livre,  n'im- 
porte lequel,  pourvu  qu'il  soit  gros.  «  Dites-moi,  demande  le 
libraire,  à  quoi  vous  vous  en  voulez  servir  ?...  —  C'est  à  mettra 
en  presse  mes  rabats  *.  »  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  plaisan- 
terie n'ait  donné  l'idée  de  ce  «  gros  Phitarque  à  mettre  mes 
rabats*.  »  Cest  tout  ce  qu'avait  à  revendiquer  Furetfière.  La 
Polymathie  de  son  roman,  que  l'on  croit  être  Mlle  de  Scudéry, 
est  très-différente  des  Savantes  de  Molière.  Il  y  a  bien  un  pas* 
sage  du  satirique  tableau  de  mœurs  où  nous  nous  croyons 
tout  près  du  sujet  traité  par  notre  poète  ;  c'est  lorsqu'un  des 
personnages  de  Furetière,  une  certaine  Javotte,  est  introduite 
dans  une  docte  compagnie  :  «  Ce  beau  réduit  étoit  une  de  ces 
Académies  bourgeoises,  dont  il  s'est  établi  quantité  en  toutes 
les  villes  et  en  tous  les  quartiers  du  Royaume,  où  on  discou- 
roit  de  vers  et  de  prose  et  où  on  faisoit  les  jugements  de  tous 
les  ouvrages  qui  paroissoient  au  jour1.  »  Voilà  bien,  quoi  qu'en 
ait  dit  Rœderer*,  la  maladie  des  Philamintes  propagée  dans 
la  bourgeoisie.  Mais  Furetière  n'a  fait  qu'indiquer  la  condition 
sociale  où  Molière,  sans  avoir  eu  besoin  de  lui,  allait,  bientôt 
après,  prendre  ses  modèles.  Il  a  préparé  le  cadre  :  il  n'entrait 
pas  dans  son  dessein  de  le  remplir. 

Avant  la  publication  du  Roman  bourgeois,  Chappuzeau  avait 

1.  Le  Roman  bourgeois ,  par  Antoine  Furetière,  tome  II,  p.  49, 
de  l'édition  de  M.  Pierre  Jannet. 
*.  Acte  II,  scène  vn,  Ter»  56  a. 

3.  Tome  I,  p.  m. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  7. 
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* 

écrit  une  comédie,  V Académie  des  femmes,  dont  le  titre  pro- 
met le  développement  négligé  par  Furetière.  Elle  fut  repré- 
sentée sur  le  théâtre  du  Marais,  en  1661,  et  imprimée  la  même 
année  '.  C'est  la  refonte  d'une  pièce  précédente,  le  Cercle  des 
femmcs...%  Entretiens  comiques ,  que  Ton  affirmerait  avec  plus 
de  confiance  avoir  suggéré  quelque  chose  à  Molière  pour  la 
très-légère  intrigue  des  Précieuses  ridicules  ^  si  la  vraie  date 
de  cet  ouvrage  de  Chappuzeau  n'était  pas  difficile  à  établir*. 
Quant  à  la  comparaison  que  l'on  peut  faire  entre  les  Femmes 
savantes  et  l'Académie  des  femmes ,  elle  ne  va  pas  très-loin. 
L'idée  principale,  l'action,  les  caractères,  tout  diffère  absolu- 
ment* La  scène,  épisodique  d'ailleurs,  de  l'Académie  des 
femmes,  qui  d'abord  semblerait  devoir  offrir  le  plus  dé  rap- 
prochements avec  les  entretiens  de  Philaminte,  d'Armande  et 
de  Bélise,  est  la  conférence  académique  de  la  savante  Emilie 
et  de  ses  trois  voisines,  où  elles  disent  (acte  III,  scène  ni)  : 

Pour  notre  unique  emploi,  pour  tout  notre  partage, 
N'aurons-nous  donc  jamais  que  les  soins  du  ménage? 

Mais  les  projets  de  réforme  sociale  et  d'émancipation,  qui  sont 
discutés  par  ces  dames,  font  penser  plutôt  à  la  Praxagora 
d'Aristophane  et  aux  autres  femmes  de  la  comédie  des  Haran- 
gueuses qu'aux  pédantes  amies  de  Trissotin.  Un  trait  d'Emilie 
cependant,  à  la  fin  de  cette  même  scène,  rappelle  les  colères 
de  Philaminte  contre  Martine.  Lisette,  à  qui  sa  maîtresse  a  de- 
mandé un  tome  de  Plutarque,  lui  donne  un  Platon.  Emilie 
s'emporte  contre  «  cet  esprit  lourd  »  : 

Que  ces  âmes  brutales 

Font  de  peine  !  et  comment,  sans  perdre  la  raison, 
Pourroit-on  longtemps  vivre  avec  un  tel  oison  ? 
Elle  m'a  fait  cent  fois  de  pareilles  saillies. 

Au  reste,  c'est  encore  moins  Molière  que  nous  retrouvons  là 
que  Calderon,  dans  un  passage  tout  à  l'heure  cité.  Chappu- 
zeau nous  paraît  l'avoir  connu. 

Quand  revient  la  Roque,  le  mari,  qu'on  avait  cru  mort,  de 
cette  Emilie  si  rude  avec  ses  gens,  il  explique  à  son  valet  qu'il 

1.  A.  Paris,  chez  Augustin  Courbé  et  Louis  Billaine,  mdcxli. 
a.  Voyez  notre  tome  II,  p.  a5,  note  a. 
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l'en  sépare*  d'elle,  ennuyé  des  perpétuelles  lectures  d'une  femme 
incommode, 

Qui  raisonne  à  la  table,  au  Ht,  même  en  dormant, 
Et  qui,  dans  le  chagrin  qu'ont  tontes  ces  savantes, 
Chassoit  de  ma  maison  et  valets  et  serrantes1. 

Si  c'est  à  ces  vers  de  Chappuzeau  que  nous  devons  la  pauvre 
Martine  chassée 

arec  nn  grand  fracas, 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas*, 

on  peut  dire  qu'il  avait  suffi  de  faire  un  bien  léger  signe  à 
Molière  pour  éveiller  dans  son  imagination  l'idée  d'un  des 
excellents  rôles  de  sa  pièce. 

On  pensera  peut-être  aussi  que  celui  de  Chrysale  était  en 
germe  dans  cette  semonce  du  même  mari  à  sa  femme  : 

Madame,  à  mon  retour  apprenez  à  mieux  vivre  ; 
Otez  de  mon  logis  jusqnes  au  dernier  livre, 
Chasses  tous  ces  auteurs  qui  vous  troublent  les  sens, 
Gouvernez  la  maison  et  reillez  sur  vos  gens*. 

Bien  que  ce  soit  encore  du  Calderon,  nous  nous  rapprochons 
un  peu  davantage,  avec  cette  Académie  des  femmes ,  de  quel- 
ques vers  des  Femmes  savantes.  Remarquons  toutefois  que, 
dans  les  paroles  fermes  de  la  Roque  signifiant  congé  aux  sot- 
tises d'Emilie,  on  est  loin  du  caractère  de  Chrysale.  Molière, 
quand  il  l'a  si  heureusement  conçu,  n'a  vraiment  pas  eu  de 
modèle. 

Chappuzeau  a  dispersé  dans  plusieurs  rôles  les  boutades  qui 
ont  quelque  ressemblance  avec  celles  de  notre  bonhomme. 
Léarqne,  père  d'Emilie,  veut  qu'un  bon  mariage  la  détourne 

De  tous  ces  chiens  d'auteurs  dont  sa  chambre  fourmille; 
Et  je  crains  de  la  voir  enfin,  à  lire  trop, 
Aux  Petites-Maisons  aller  au  grand  galop4. 

i.  Acte  III,  scène  i. 

a.  Acte  II,  scène  vn,  vers  6o5  et  606. 

3.  Acte  III,  scène  dernière. 

4.  Acte  II,  scène  n. 
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Chappuzeau  resuit  dans  la  vraisemblance  en  donnant  an  père 
le  même  genre  de  sagesse  qu'au  mari.  C'était  par  Gorgibua, 
leur  père,  que,  dans  sa  comédie  de  i65g,  Molière  avait  fait 
gourmander  ses  précieuses.  Ce  que  l'on  peut  reprocher  à  l'au- 
teur de  l'Académie  des  femmes,  c'est  d'avoir  fût  semblable- 
ment  condamner  le  pédantisme  chez  les  femmes  par  le  pédant 
de  la  pièce,  qui  a  songé  à  épouser  Emilie  : 

Ahl  Dîeut  qn'alloij-je  faire?... 

Dieu  me  garde  d'avoir  jamaii  dans  mm  donjon 
Une  femme  qui  lit  Dejcartei,  Casaubon  I 

Que  c'est  nn  beau  moyeu  de  gâter  ia  cervelle! 
Et  que,  tandis  qu'elle  a  cette  démangeaison, 
Un  mari  paiac  bien  ion  temps  à  la  miisou  ! 

Une  bonne  quenouille  en  la  main  d'une  femme 
Lui  sied  bien,  et  la  met  à  couvert  de  tout  blâme  ; 
Son  ménage  florit,  la  règle  ti  partout, 
Et  de  te*  serviteur»  elle  vient  mieux  à  bout  *. 

Si  Molière  a  mis  à  profit  cette  tirade,  il  n'a  eu  garde  d'en 
charger  Trissotin  ou  Vadius. 

Les  citations  que  noua  venons  de  faire  ont  mis  sous  les 
yeux  des  lecteurs  tout  ce  qui  a  fait  supposer  qu'il  avait  tiré 
quelque  chose  de  la  pièce  de  Chappuzeau.  Si  cette  supposition 
parait  justifiée,  c'est  le  cas  de  dire  du  poète  si  habile  a  trans- 
former tout  ce  qu'il  touchait  : 

Sous  ses  heureuses  main*  le  cuivre  devient  or1. 


Noua  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  part  à  réclamer  par  Des- 
marest  dans  les  imitations  que  peuvent  donner  à  reconnaître 
les  Femmes  savante*.  Cette  part,  que  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  ne  pas  lui  refuser1,  n'est  pas  non  plus  très- 
grande  ;  et  là  l'imitation  porte  sur  un  trait  de  caractère  qui 
ne  tient  pas  intimement  au  sujet. 

i.  \cicl",  scène  v. 

; .   fji  Joueur  de  Regnar li ,  acte  III,  scène  r. 

!>.   Voyez,  ci-dessua,  p.  z?  et  *8. 
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Il  ferait  phis  intéressant  d'apprendre  que  Molière  a  trouvé 
cfaes  quelque  devancier  le  modèle  de  la  scène  entre  Trissotin 
et  Vadius,  une  des  phis  parfaitement  comiques  de  sa  pièce.  Il 
connaissait  assurément  la  Comédie  des  Académistes y  imprimée 
depuis  longtemps,  et  qui,  bien  avant  l'impression,  avait  été  lue 
partout1.  On  la  savait  de  Saint-Évremond*;  et  non-seulement 
le  nom  de  l'auteur,  mais  beaucoup  de  traits  spirituels  la  re- 
commandaient an  monde  lettré.  Que  Molière  ait  été  frappé  du 
comique  de  la  scène  n  de  l'acte  I",  nous  n'y  voyons  pas  d'in- 
vraisemblance ;  mais  a-t-il  pris  là  sa  dispute  des  deux  pé- 
dants, qui  n'a  qu'une  ressemblance  très-imparfaite  avec  celle 
de  Colletet  et  de  l'évêque  de  Grasse  ?  Dans  cette  scène,  Colle- 
tet,  provoqué  par  Godeau  à  admirer  ses  vers,  commence  par 
faire  complaisamment  écho  aux  louanges  que  son  vaniteux 
confrère  se  décerne  à  lui-même;  puis,  lorsque,  en  payement 
de  son  adulation,  il  sollicite  lui-même  quelques  compliments, 
celui  qu'il  reçoit  est  des  plus  froids  ;  et,  comme  il  n'en  pa- 
rait pas  satisfait,  Godeau  devient  très-méprisant  et  très-dur. 
Le  respect  échappe  à  Colletet,  qui,  rétractant  ses  flatteries,  ri- 
poste avec  aigreur.  La  dispute  s'échauffe,  et  nos  académistes 
en  viennent  aux  gros  mots*.  On  voit  qu'entre  ces  deux  con- 
frères, dont  l'un  se  tient  pour  très-supérieur  à  l'autre  par  le 
rang»  il  n'y  a  pas  d'abord  ce  doux  concert  d'éloges  hyperbo- 
liques, qui  rendent  si  plaisantes  les  invectives  de  Trissotin  et 
de  Vadius,  succédant  aux  coups  d'encensoir.  On  dira  que,  sans 
trouver  dans  les  Académistes  sa  grande  scène  toute  faîte,  il 
suffisait  à  Molière  qu'une  heureuse  idée  lui  eût  été  indiquée 
pour  qu'il  y  donnât  une  valeur  nouvelle  et  en  tirât  tout  ce 

i.  La  Comédie  des  Académistes  pour  la  ré  formation  de  la  langue  frai* 
eoiso.  Pièce  camion»....  Imprimé  Can  de  la  Réforme.  —  On  croit  que 
l'impression  est  de  i65o.  En  télé  de  la  pièce  est  une  épître  :  Aux 
autours  de  V Académie  qui  se  mêlent  de  réformer  la  langue;  elle  est  si- 
gnée du  pseudonyme  des  CaveneU. 

a.  Quelques-uns  l'avaient  à  tort  attribuée  a  Saint-Amant. 

3.  La  même  scène  offre  quelques  variantes,  mais  qui  Pont  laissée 
an  fond  telle  que  nous  venons  de  l'analyser,  dans  les  Académiciens, 
comédie  publiée  perdes  Maizeaux,  à  la  fin  du  tome  I"  des  Œuvres 
de  Monsieur  de  Saint-Êvremond  (17S3).  C'est  une  refonte  des  Acadé- 
mutes,  que  l'éditeur  dit  avoir  trouvée  dans  les  papiers  de  l'auteur. 
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que  le  premier  auteur  n'avait  pas  su  voir  qu'elle  contenait. 

Que  deviendrait  cependant  la  tradition,  assez  difficile  à  re- 
jeter, de  la  ridicule  querelle  chez  Gilles  Boileau,  laquelle  au- 
rait, dit-on,  bien  plus  complètement  servi  de  modèle  à  notre 
scène1?  Toutefois  ce  modèle,  pris  sur  nature,  Molière  ne  l'a 
sans  doute  pas  si  exactement  copié,  qu'il  n'y  ait  ajouté  quelques 
embellissements.  Telle  peut  avoir  été  cette  circonstance  des 
vers  de  Trissotin  que  Vadius  juge  exécrables,  quand  il  n'en 
connaît  pas  encore  l'auteur.  Elle  se  retrouve,  il  est  vrai,  dans 
l'anecdote  de  l'abbé  d'Olivet  *  ;  mais  il  n'est  point  certain  qu'elle 
n'y  ait  pas  été,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  introduite 
par  lui  d'après  la  scène  de  notre  comédie.  Molière  l'aurait-il 
empruntée,  ainsi  qu'on  l'a  supposé,  à  Tallemant  des  Réaux, 
qui  raconte8  une  bévue  de  Godeau  semblable  à  celle  de  Vadius  ? 
On  avait  mis  sous  les  yeux  de  l'évêque  de  Grasse  l'Aigle  de 
l'Empire  à  la  princesse  Julie,  ouvrage  de  Gliapelain,  que  ce- 
lui-ci avait' écrit  en  caractères  qui  imitaient  l'imprimerie  et 
ne  laissaient  pas  reconnaître  sa  main.  «  Godeau  dit  brusque- 
ment que  cela  ne  valoit  pas  grand'chose.  »  Chapelain  fut 
sans  doute  blessé  ;  mais  Godeau  raccommoda  ses  flûtes  et  ré- 
forma son  jugement,  après  que  le  marquis  de  Rambouillet 
eut  donné  son  approbation  à  l'ode  ;  et  il  ne  s'ensuivit  aucune 
querelle  pareille  à  celle  de  la  scène  des  Femmes  savantes.  Ad- 
mettons que  Molière  avait  entendu  raconter  la  petite  anec- 
dote :  il  nous  semble  avoir  bien  faiblement  marqué  qu'il  s'en 
souvenait  ;  et  comment  la  ressemblance  légère  de  deux  situa- 
tions comiques  qui,  dans  la  vie  littéraire,  ont  dû  se  rencon- 
trer plus  d'une  fois,  a-t-elle  paru  aux  éditeurs  des  Historiettes 
leur  donner  le  droit  de  dire,  dans  une  note  *,  que  Vadius  est 
peut-être  plutôt  Godeau  que  Ménage? 

Les  imitations  qu'on  a  cru  découvrir  dans  les  Femmes 
savantes  7  fussent-elles  moins  douteuses,  ne  chargeraient  pas 
Molière  d'une  lourde  dette.  Il  a  certainement,  dans  cette  co- 
médie, moins  emprunté  que  prêté  ;  s'il  y  a  un  plagiat  à  dé- 

i.  Voyez  ci-dessus,  p.  17. 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  16  et  17. 

3.  Historiettes  (édition  Monmerqué  et  Paulin  Paris),  tome  III* 
p.  169. 

4.  A  k  page  a8a  du  même  tome  III. 
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ooncer,  c'est  celui  dont  od  pourrait  se  plaindre  en  son  nom. 
Intrigue  et  caractères,  Palissot,  dans  sa  comédie  des  Philo-' 
sopkes,  jouée  en  1760,  a  tout  pillé  chez  Molière.  11  n'y  a  de 
différent  que  l'objet  de  sa  virulente  satire,  qui  est  la  maladie, 
non  du  pédantisme  d'une  coterie  de  précieuses,  mais  du  philo- 
sophisme  propre  au  dix-huitième  siècle.  Cydalise  est  la  Phila- 
mmte  de  la  secte  encyclopédique.  Elle  a  laissé  là  les  petits  vers, 
pour  écrire,  sous  la  dictée  de  ses  amis,  des  traités  in-quarto. 
Elle  refuse  de  donner  pour  époux  à  sa  fille  Rosalie  l'honnête 
homme  Damis  qu'elle  aime  (nous  allions,  au  lieu  de  Damis, 
nommer  Clitandre),  et  veut  la  marier  à  Trissotin-Valère,  qui 
n'est  notre  qu  Helvétius,  embelli  de  quelques  traits  du  Méchant 
de  Gresset.  Un  discours  sur  les  Devoirs  des  roisy  que  s'est  at- 
tribué Cydalise,  est,  en  son  absence,  raillé  par  Valère  devant 
Dortîdius  (Diderot)  qu'il  ne  sait  pas  en  être  l'auteur.  De  là 
une  querelle  entre  les  deux  confrères  en  philosophie,  qui  y 
jouent  les  rôles  de  Trissotin  et  de  Vadius.  Palissot  constate 
lui-même  la  trop  évidente  ressemblance,  lorsqu'il  fait  dire  à 
son  Théophraste,  qui  intervient  comme  pacificateur  : 

Messieurs,  n'imitons  pas  les  pédants  de  Molière1. 

A  la  fin  de  la  pièce,  Gydalise  est  détrompée  sur  le  compte 
de  Valère  par  un  billet  de  celui-ci  que  l'on  fait  tomber  dans 
ses  mains,  et  qui  lui  apprend  tout  le  mépris  que  les  philo- 
sophes avaient  pour  ses  écrits,  et  leurs  complots  pour  lui 
tourner  la  tète.  Elle  consent  alors  au  mariage  de  Damis  et  de 
Rosalie*  Nous  connaissions  déjà  tout  cela.  L'imitateur  s'est 
médiocrement  mis  en  frais.  Il  a  pris  à  Molière  non-seulement 
le  plan  et  bien  des  détails  de  sa  pièce,  mais  sa  hardiesse  de 
personnalités;  il  n'a  pu  lui  dérober  ni  sa  verve  comique,  ni 
son  inimitable  style,  ni  tant  de  traits  étincelants.  Son  ouvrage 
n'est  qu'un  pamphlet  antiphilosophique,  dans  lequel  on  pour- 
rait louer  quelque  courage,  mais  non  pas  la  gaieté. 

Avant  Palissot,  il  y  aurait  eu,  suivant  l'ordre  des  dates,  à 
nommer  le  Sage  ;  mais  nous  avons  dû  parler  d'abord  de  la 
comédie  des  Philosophes,  entièrement  calquée  sur  les  Femmes 
savantes  %  tandis  qu'il  n'y  a,  chez  le  Sage,  qu'un  emprunt, 

1.  Acte  III,  seène  m. 
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bien  légèrement  marqué,  à  une  scène  unique  de  la  mime  pièce. 
Le  chapitre  xrv1  du  Diable  boiteux  (1707),  qui  raconte  le 
Démêlé  a"  un  poète  tragique  avec  un  auteur  comique,  a  été  pro- 
bablement inspiré  par  le  démêlé  des  savants  chez  Philaminte. 
Le  Sage  n'a  pas  été  ,comme  Palissot,  imitateur  aervile;  et  sa 
plaisante  dispute,  son  dialogue  plein  de  naturel,  sont,  par  le 
caractère  des  développements  et  par  l'objet  même  de  la  satire, 
très-différents  de  la  scène  qui  paraît  en  avoir  suggéré  l'idée. 

On  a  vu  récemment,  sur  la  scène  française,  une  comédie  de 
M.  Pailleron,  le  Monde  où  Von  s'ennuie,  jouée,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  *5  avril  1881,  qui  a  renouvelé,  en  le  modifiant 
par  la  peinture  des  mœurs  d'aujourd'hui,  le  sujet  des  Femmes 
sapantes.  Nous  devons  nous  borner  à  constater  que  la  pièce 
contemporaine  rappelle,  de  bien  des  côtés,  le  souvenir  de  l'im- 
mortel chef-d'œuvre,  et  nous  abstenir  d'une  comparaison  :  elle 
impliquerait  un  jugement  dont  l'heure  n'est  pas  venue.  Ra- 
jeunir pour  nous  les  ridicules  auxquels  Molière  a  touché  sera 
toujours  une  tentative  périlleuse,  légitime  cependant,  parce 
que,  de  siècle  en  siècle,  ces  ridicules  changent  de  costume. 
Rien  de  mieux  que  de  s'inspirer  de  celui  qui  est  le  plus  grand 
des  peintres  de  nos  travers,  le  meilleur  des  maîtres  dans  tous 
ses  ouvrages,  dans  les  plus  parfaits  surtout,  au  nombre  des- 
quels il  faut  compter  les  Femmes  sapantes.  Les  personnalités 
toutefois  que  Molière  s'y  est  permises,  et  que  son  génie  même, 
nous  l'avons  dit,  n'excuse  pas,  ont  laissé,  dans  ce  chef-d'œuvre, 
un  modèle  sur  lequel  il  serait  regrettable  que  l'on  se  réglât. 

De  même  que  Molière,  dans  une  comédie  où  il  avait  pris 
pour  sujet  un  des  ridicules  de  la  société  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  n'avait  pu  rien  emprunter  aux  théâtres  étrangers,  si  ce 
n'est  quelques  traits  généraux  qui  s'offrent  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps  a  quiconque  veut  railler  le  pédantisme  chez  les 
femmes,  ce  sont  aussi  de  tels  traits  seulement  que  ces  théâtres 
devaient  trouver  à  imiter  dans  sa  pièce.  Nous  ]>ouvons  pren- 
dre pour  exemple  la  comédie  anglaise  de  Colley  Cibber,  in- 
titulée le  Droit  d'option  ou  la  Philosophie  des  Dames A  Dib- 

1.  Ou  chapitre  m  du  tome  II  dans  l'édition  de  1716. 
3.  The  Refusai,  or  the  LatUes  Philasophy  t  au  tome  IV  des  Œuvres 
dramatiques  de  Cibber  (Londres,  1760).  —  Cette  pièce  a  été  écrite 
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din,  qui  la  signale  comme  empruntée  surtout  aux  Femmes 
savantes  *,  se  plaint  qu'elle  n'ait  point  eu  autant  de  succès 
qu'elle  en  méritait.  Il  ne  nous  semble  pas  qu'elle  en  méritât 
beaucoup.  Ce  ne  serait  pas  du  moins  }a  manière  dont  Molière 
y  a  été  imité  qui  la  recommanderait.  Voyons  quels  sont  les 
emprunts  évidents.  Nous  trouvons  une  Sophronia  qui  parait 
avoir  pour  la  philosophie  le  même  goût  que  notre  Ar mande; 
elle  n'en  a  pas  moins,  tout  comme  celle-ci,  des  prétentions  sur 
k  galant  de  sa  sœur  Charlotte.  La  scène  première  de  l'acte  II 
offre,  dans  le  dialogue  de  Sophronia  et  de  Charlotte,  de  gran- 
des ressemblances  avec  celui  d'Armande  et  d'Henriette1,  sans 
reproduire  toutefois  ce  qu'il  a  de  plus  étincelant.  La  belle-mère 
des  deux  sœurs  rivales,  lady  Wrangle,  se  croit  elle-même 
L'objet  de  la  passion  de  l'amant  que  celles-ci  se  disputent.  Il 
y  a  là  un  souvenir  de  Bélise.  Ce  que  Cibber  n'a  certainement 
pas  dérobé  à  notre  comédie,  c'est  la  peinture  si  parfaite  des 
caractères.  La  philosophe  Sophronia  apostasie,  à  la  fin  de  la 
pièce,  pour  se  marier,  ^ady  Wrangle,  qui  est  ici  la  Philamtnte 
et  qui  gourmande  sa  servante,  «  ce  monstre  illettré,  »  parce 
qu'elle  a  donné,  comme  vieux  papier,  au  cuisinier,  sa  traduc- 
tion de  l'histoire,  racontée  par  Ovide*,  de  l'amour  incestueux 
de  Byblis,  nous  laisse  pourtant  douter  de  .la  sincérité  de  son 
fanatisme  de  pédante;  elle  ne  paraît  qu'une  vulgaire  marâtre^ 
possédée  surtout  du  désir  de  faire  entrer  ses  belles-filles  au 
couvent,  pour  les  dépouiller  de  leurs  hiens.  Son  mari  n'a  aucun 
des  traits  si  plaisants  de  Chrysale.  Charlotte,  très-insignifiante, 
n'est  pas  plus  la  charmante  Henriette  que  Frankly  n'est  Cli- 
tandre,  cet  élégant  modèle  du  meilleur  esprit  de  la  cour. 

Il  nous  reste  à  parler  des  acteurs  qui  ont  joué  les  Femmes 
savantes.  Ceux  qui  ont  créé  les  rôles  au  mois  de  mars  167  a 
sont  nommés,  comme  il  suit,  dans  le  Mercure  de  juillet  i7*3  4, 

après  le  Non-juror,  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  du  même  auteur, 
qui  y  a  imité  le  Tartuffe ,  et  vers  17 19,  au  temps  du  système  de 
Law,  dont  parlent  les  personnages  du  Refusai. 

1.  A  Complets  history  of  the  *ta$ey  tome  V,  p.  14. 

s.  Les  Femmes  savantes,  acte  I",  scène  1. 

3.  Métamorplioses,  livre  IX,  vert  453  et  suivants. 

4.  Pages  iao  et  i3o. 
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dont  les  informations  semblent  avoir  pu  encore,  à  cette  date, 
être  puisées  à  bonne  source  :  «  L'auteur  y  jouoit  lui-même 
le  principal  rôle  de  Chrysale1;  les  sieurs  Baron,  triste;  la 
Grange,  Ctilandrc;  la  Thorilb'ère  père,  Trissatin;  du  Croisy, 
Vadlu».  Pour  les  actrices,  PhiLuninte,  le  sieur  Hubert  ;  Belite, 
la  Dlle  Villeaubroo*;  Jrmande,  la  Dlle  de  Brie;  Henriette, 
la  Dlle  Molière;  Martine*,  une  servante  de  M.  de  Molière  qui 
portait  ce  nom.  » 

Chrysale,  cette  figure  qui,  dans  les  Femme*  sapantes,  est 
dessinée,  plus  que  toute  autre,  de  main  de  maître,  =  ce  per- 
sonnage tout  comique  et  de  caractère  et  de  langage,  »  comme 
l'a  très-bien  dit  Laharpe,  était  le  rôle  que  naturellement  Mo- 
lière avait  dû  se  reserver.  Voici  la  description  de  son  costume, 
d'après  l'inventaire  de  1673  :  «  [Un  babit]  servant  à  la  repré- 
sentation des  Femmes  savantes,  composé  de  juste-au-corps  et 
haut-de-chausses  de  velours  noir  et  ramage  à  fond  aurore, 
la  veste  de  gaze  violette  et  or,  garnie  de  boutons,  un  cordon 
d'or,  jarretières,  aiguillettes  et  gants  ;  prisé  vingt  livres*.  » 
Ainsi  devait  être  vêtu  celui  qui,  dans  la  liste  des  personnages, 
est,  comme  le  Qorgibu*  des  Précieuses  ridicules,  qualifié  a  boa 
bourgeois,  »  c'est-à-dire  «  homme  de  bonne  bourgeoisie,  » 
et  non,  comme  on  l'entendrait  aujourd'hui,  bonhomme  sans 
élévation  dans  les  idées  et  d'une  simplicité  bourgeoise.  Chry- 
sale a  de  grosses  dots  à  donner  à  ses  filles,  et  son  alliance 
est  assez  honorable  pour  que  Clitandre,  un  gentilhomme,  la 
recherche. 

Bien  que  Baron  n'eût  pas  encore  tout  à  Tait  dix-neuf  ans  à 
l'époque  des  premières  représentations  des  Femmes  sapantes, 
l'assertion  du  Mercure  de  1733  que  le  personnage  d'Ariste 
était  représenté  par  lui,  est  confirmée  par  un  passage  du 
Mercure  de  167a.  Là,  en  effet,  de  Visé  dit*  que  le  Chrysale 

1.  On  a  imprimé  ChrUalt*. 

t.  Geneviève  Béjard,  née  vers  i63i,  mariée  en  1664,  à  Léonard 
de  Loménie,  sieur  de  la  Villa  ufarun,  aprèi  la  mort  duquel  (il  vivait 
encore  en  juillet  1668)  elle  épouM  en  seconde*  noces,  au  moi»  de 
septembre  1671,  Jean-Baptiste  Aubrr. 

.1.  On  a  imprimé  Maria*. 

j.  Rechercha  tur  Molière,  par  Eud.  Soulié,  p.  177, 

S.  Page*  110  et  111. 
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de  Molière  a  «  an  frère  qui,  quoique  bien  jeune,  paroft  l'homme 
du  monde  du  meilleur  sens.  »  Les  mots  bien  jeune  ne  sau- 
raient être  qu'une  allusion  plaisante  à  l'acteur  chargé  du  rôle  ; 
car  il  est  clair  que,  dans  la  pièce,  le  sage  Ariste,  frère  d'un 
barbon,  n'est  pas  de  la  première  jeunesse. 

Un  autre  rôle  pourrait,  à  tort  sans  doute,  étonner.  Cest 
celui  de  Philaminte,  donné  à  Hubert.  Lorsque  Lemazurier  lui 
a  attribué  celui  de  Béliself  n'était-ce  pas  seulement  qu'il  lui 
paraissait  que  c'était  mieux  ainsi  ?  Le  passage  suivant  du  Mer- 
cure calant  d'avril  i685*,  écrit  à  l'occasion  de  la  retraite 
d'Hubert,  ne  suffirait  pas  à  décider  la  question  du  personnage 
qu'il  faisait  dans  notre  comédie  :  «  M.  Hubert....  étoit  l'ori- 
ginal de  plusieurs  rôles  qu'il  représentoit  dans  les  pièces  de 
Molière....  Jamais  acteur  n'a  porté  si  loin  les  rôles  d'homme 
en  femme.  Celui  qu'il  représentoit  dans  les  Femmes  savantes, 
Mme  Jourdain  dans  le  Bourgeois  gentilhomme,...  lui  ont  at- 
tiré l'applaudissement  de  tout  Paris.  »  Si  l'on  tenait  à  croire 
que  Lemazurier  ne  s'est  pas  trompé,  dans  ce  qu'il  a  dit,  en 
contradiction,  an  moins  apparente,  avec  le  Mercure  de  172*3, 
ce  serait  qu'Hubert,  à  un  certain  moment,  aurait  joué  Belise. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  la  distribution  des  rôles  dans  la  nou- 
veauté de  la  pièce,  il  n'est  pas  probable  que  le  Mercure  ait 
fidt  un  quiproquo  en  nommant  Geneviève  Béjard  dans  celui 
de  Bêtise,  Hubert  dans  celui  de  Philaminte.  De  ce  renseigne- 
ment, qui  doit  être  exact,  on  n'est  pas  forcé  de  conclure  que 
Molière  voulait  faire  jouer  Philaminte  en  grosse  charge.  Il 
suffisait  que  le  personnage  fût  d'un  caractère  un  peu  masculin, 
fl  y  a  lieu  de  penser  que,  dans  un  genre  de  travestissement 
qu'Hubert  avait  le  don  de  rendre  suffisamment  vraisemblable, 
il  savait  garder  la  mesure. 

Dans  la  distribution  suivante,  donnée  par  le  Répertoire  de 
i685,  on  trouve  presque  tous  les  mêmes  noms  que  dans  le 
Mercure  de  1723.  Il  est  à  remarquer  que  Philaminte  y  est 
dite  vieille,  ce  qui  fait  comprendre  encore  mieux  que  le  rôle 
ait  été  joué  par  un  homme. 

I.  GeUru   historique  du  acteurs   du  théâtre  frenceis,  tome   I, 

p.  189. 
a.  Pages  391  et  193. 
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TRISSOTIN. 

DAMOISBLLBS. 

AbmaTOB dé  Brie. 

Hbhbistxs Guéri*. 

Bblub la  Grange. 

Martibb Beaupai  ou  Poisson, 


Clitabdbb . ...  la  Grange. 

Chbisaldb Rosimond. 

Philamutb,  rieille  • . . .  Hubert. 

Abistb. DamiUUrs. 

Trissotut Guerin. 

Vadius du  Croisy. 

L'Épihb un  laquais. 

Lb  Notairb Beau  val. 

Parmi  tous  les  renseignements  donnés  par  le  Mercure  de 
juillet  17*3,  un  seul,  très-curieux  d'ailleurs,  semble  lait  pour 
laisser  les  plus  grands  doutes.  Nous  sommes  très-disposé  à 
regarder  comme  une  légende,  fort  jolie  assurément,  ce  qu'il 
nous  dit  du  personnage  de  la  rustique  servante  représente 
par  une  vraie  Martine,  que  Molière  aurait,  pour  la  circon- 
stance, fait  passer  de  la  cuisine  sur  la  scène.  Ce  serait  le  plus 
singulier  exemple  de  réalisme  qui  ait  jamais  été  tenté  dans 
une  représentation  théâtrale. 

Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où,  dans  l'histoire  de  Mo- 
lière, on  nous  ait  parlé  d'une  de  ses  servantes.  Tout  le  monde 
connaît  celle  qui  a  rencontré,  dans  la  gloire  de  son  maître, 
un  petit  coin  d'immortalité  pour  elle-même.  Cest  peut-être 
son  souvenir  qui  a  fait  imaginer  l'étonnant  caprice  prêté  à 
l'auteur  des  Femmes  sapantes.  Boileau  racontait1  que  notre 
poète  lui  avait  souvent  montré  cette  bonne  fille,  et  qu'il  disait 
lui  avoir  lu  quelquefois  ses  comédies.  C'était,  suivant  la  tra- 
dition, celle  qui  était  surnommée  la  Forêt.  Grimarest  dit  que, 
à  un  certain  moment,  elle  faisait  tout  le  domestique  de  Mo- 
lière1. L'inventaire  de  1673  la  nomme  :  «  Renée  Vannier,  dite 

t.  Réflexion  première  sur  Longin,  i"  alinéa, 
a.  la  Fie  de  M.  de  Molière  y  p.  141. 
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la  Forat,  »  et  nomme  avec  elle  Catherine  Lemoyne,  «  ser- 
vant de  fille  de  chambre f.  »  N'y  a-t-il  pas  eu,  avant  Renée 
Vannier,  une  antre  la  Forêt?  M.  Jal  a  trouvé  l'acte  d'inhu- 
mation, en  date  du  9  juillet  1668,  de  Louise  Lefebure,  veuve 
d*Edme  Jorand,  chirurgien,  servante  de  cuisine  de  Molière1. 
H  fait  remarquer  que  le  Registre  des  dépenses  de  la  comédie, 
tenu  par  la  Thorillière,  mentionne,  sous  la  date  du  19  décem- 
bre 1664,  une  la  Forcst.  Si  la  femme  Jorand  fut  d'abord  seule 
au  service  de  Molière  et  que  Renée  Vannier  n'y  soit  pas  entrée 
avant  1668,  on  devrait  conjecturer,  avec  M.  Jal,  que  Molière 
trouvait  commode  de  donner,  tour  à  tour,  le  même  surnom  à 
ses  servantes;  et  il  serait  difficile  de  savoir  laquelle  des  deux 
la  Forêt  lui  a  tenu  lieu  de  comité  de  lecture. 

Ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  que,  parmi  ces  filles  de  ser- 
vice, il  ne  s'en  rencontre  pas  du  nom  de  Martine.  Cela  déjà 
rend  suspecte  l'assertion  du  Mercure,  au  moins  dans  cette  cir- 
constance qu'il  rapporte  du  même  nom  porté  par  la  servante 
de  Molière  et  par  celle  de  Phîlaminte.  A  moins  de  croire  à 
l'existence  d'une  autre  servante,  qui  nous  serait  restée  incon- 
nue, il  n'y  aurait  plus  à  choisir,  en  167a,  pour  le  rôle  de  Mar- 
tiaej  qu'entre  Catherine  Lemoyne  et  Renée  Vannier.  Celle-ci 
semble  devoir  être  préférée,  si  elle  est  notre  vraie  la  Forêt, 
celle  sur  qui  son  maître  éprouvait  l'effet  de  quelques  scènes 
de  ses  comédies.  Mais  pour  représenter  Martine,  la  brave  fille 
n'avait-elle  qu'à  rester  elle-même?  L'inventaire  nous  apprend, 
il  est  vrai,  qu'elle  ne  savait  pas  signer.  Cependant,  puisqu'elle 
paraissait  à  Molière  digne  d'être  consultée,  nous  la  suppose- 
rions, quelle  que  fût  sa  simplicité,  trop  au-dessus  de  l'épaisse 
ignorance  de  Martine,  pour  la  rendre  au  naturel  :  voilà  donc 
qu'un  peu  d'art  devient  nécessaire,  et  qu'il  faut  dire  adieu 
au  pur  réalisme.  Admettons  cependant  qu'elle  ait  été  aussi 
semblable  à  Martine  que  l'on  voudra,  on  est  alors  arrêté  par 
une  bien  autre  objection.  Nous  n'en  avons  aucune  contre  l'a- 
necdote de  Boileau,  et  nous  comprenons  Molière  observant 
chez  sa  servante  les  impressions  populaires,  de  même  qu'il 

t.  Beeherehes  sur  Molière,  par  End.  Soulié,  p.  s63  et  agi. 

a.  Dictwmmùre  critique  de  biographie  et  et  histoire,  au  mot  Sia- 
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observait,  dît-on,  les  mouvements  naturels  des  enfants,  lors- 
que les  comédiens,  sur  sa  demande,  amenaient  les  leurs  sol 
lectures  qu'il  leur  faisait  de  ses  pièces  nouvelles*.  User  de  ce 
moyen  ingénieux  de  s'assurer  si  ses  plaisanteries  seraient  faci- 
lement senties  est  nn  trait  digne  de  celui  qui  savait  que  le 
rire  naïf  n'est  pas  un  jugement  à  dédaigner.  Mais  une  fantaisie 
inexplicable,  c'eût  été  de  changer  une  fille  grossièrement  igno- 
rante en  actrice.  Les  rôles  les  plus  naïfs  ne  sont  pas  ceux  qui 
demandent  le  moins  d'art  ;  et  ce  n'est  pas  sans  nn  sérieux  ap- 
prentissage du  métier  que  l'on  récite,  comme  on  doit  le  faire, 
les  quelque  cinquante  vers  de  celui-ci.  Les  confier  à  une  fille 
réellement  aussi  rustique  que  la  Martine  de  la  comédie,  pour 
obtenir  une  plus  complète  illusion  de  la  vérité,  l'idée  est-elle 
juste?  si  elle  ne  l'est  pas,  Molière  ne  l'a  pas  eue. 

II  faut  faire  attention  que  Mlle  Beauval,  cette  Nicole  du 
Bourgeois  gentilhomme,  avait  des  droits  sur  le  r&Ie  de  Mar- 
tine. Qu'aurait-elle  dit  si  Molière  l'en  avait  dépossédée,  pour 
le  donner  à  une  maritorne,  improvisée  comédienne  ?  Eut-elle 
voulu  le  reprendre  plus  tard  ?  Nous  avons  vu  que  ce  fut  elle 
qui  le  joua  depuis  la  réunion  de  la  troupe  du  Marais  à  celle 
de  Guénegaud,  et  il  est  bien  probable  qu'elle  l'avait  joué  dès 
l'origine. 

Le  Mercure  de  juillet  1733,  a  la  suite  de  la  première  dis- 
tribution, donne  celle-ci  (p.  1Ï0),  peu  différente  de  celle  que 
fait  connaître  le  Répertoire  de  i685  :  «  Après  la  mort  de  Mo- 
lière, la  pièce  fut  jouée  par  les  sieurs  de  Rosimond,  Hubert, 
la  Grange,  Danvilliers,  Guerin,  du  Croisy,  Yerneuil,  et  par  les 
Mes  Guerin,  de  Brie,  du  Pin,  de  la  Grange  et  Beauval.  » 

Rosimond,  nommé  le  premier,  avait  pris,  dans  notre  pièce, 
comme  dans  toutes  les  autres,  le  rôle  joué  par  Molière.  Un 
peu  plus  tard,  Guerin  d'Est  riche  fut  chargé  de  ce  rôle,  si  pro- 
fondément comique,  de  Ckrrsale,  et  c'était  un  de  ceux  où,  sui- 
vant Lemaiurier1,  il  montrait  autant  d'art  que  de  naturel.  Le 
même  rôle,  au  commencement  de  notre  siècle,  a  été  un  des 
meilleurs  de  Grandmesnil.  Nous  y  avons  vu  exceller  Provost, 
en  un  temps  qui  n'est  pas  très-é  Joigne. 

I.  Miroir*  Je  France,  mai  17^0,  p.  8<I. 

a.    GalerU  kiitoriçu*  dti  acteurt  du  théâtre  fronçai/,  tome  I,  p.  176. 
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A  l'époque  ou  Grandmesnil  faisait  le  personnage  da  bon- 
homme, victime  des  pédantes,  Fleury  brillait,  avec  sa  suprême 
élégance,  dans  celui  de  CU tondre;  Louise  Contai  était  une 
des  plus  remarquables  Phiiamintes  que  l'on  ait  Tues,  quoique 
Geoffroy  loi  reprochât  d'avoir  l'air  de  persifler  Trissotin,  tant 
3  lui  était  difficile  de  s'oublier  tout  à  mit  elle-même  dans  les 
personnages  qu'elle  représentait *.  Alors  aussi  Mlle  Mars  était 
déjà  la  charmante  Henriette  que  quelques-uns  d'entre  nous  ont 
encore  pu  connaître. 

Parmi  les  plus  amusantes  Martine*  on  cite,  au  siècle  dernier, 
Mlle  Dangeville,  puis  Mme  Bellecourt. 

An  tempe  présent,  nous  avons  remarqué,  dans  les  phts  ré- 
centes distributions,  le  rôle  de  Trissotin  joué,  avec  un  art 
consomme,  par  M.  Got,  que  seconde  parfaitement  M.  Coque- 
lin  aîné  dans  celui  de  Fadius;  Philaminte  représentée  par 
Mme  Madeleine  Brohan,  Armand*  par  Mme  Broisat,  Bélise  par 
Mme  Jouassain,  Henriette  par  Mme  Barretta-Worms,  Chryvale 
par  M.  Barré,  Clitandre  par  M.  Delaunay,  Ariste  par  M*  Sil- 
vain,  Martine  par  Mme  Jeanne  Samary. 


L'édition  originale  des  Femmes  sapantes  porte  la  date  de 
1673;  c'est  un  in-ia  de  a  feuillets  liminaires  et  9a  pages,  dont 
voici  le  titre  : 

LES 

FEMMES 
SÇAVANTES. 

COMEDtM. 

Par  I.  B.  P.  Mousaa. 
Et  fe  pend  pour  tJ  ut  heur. 

▲   PARIS, 

Au  Palais,  et 

Chez  Fautas  Peomb,  fur  le  Quay 

des  Grands  Auguftins,  a  la  Charité. 

M.DG.LXXm. 
jÉpos  Privilège  dv  Roy. 

i.  Journal  des  Débats  du  10  juillet  1806. 
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Le  Privilège  est  du  3i  décembre  16701;  son  enregistre- 
ment du  i3  mars  1671  ;  l'Achevé  d'imprimer,  du  10  décembre 
1672.  Il  y  a  quelques  exemplaires  qui  ont,  au  titre,  la  date  de 
167a;  ils  doivent  appartenir  à  un  premier  tirage.  Nous  en 
avons  vu  un  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  de  Ruble  ; 
il  nous  a  dit  l'avoir  collationné  avec  un  de  ceux  qui  ont  la 
date  de  1673,  et  les  avoir  trouvés  absolument  identiques,  sauf 
une  différence  portant  sur  un  fleuron. 

Th.  Wright  a  imité  en  partie  cette  comédie  dans  No  Pools 
like  Wits  or  the  Female  Firtuosoes,  représentée  en  1693 
(a**  édition,  Tandon,  1721)*  H  vient  de  paraître  à  Londres 
une  autre  imitation  ou,  comme  dit  l'auteur,  adaptation,  par  le 
colonel  Colomb,  sous  le  titre  :  the  Blue  stockings. 

Citons  en  Outre,  parmi  les  traductions  ou  imitations  sépa- 
rées, une  autre  en  anglais  (1797);  une  en  portugais  [s,  /. 
7i.  d.)\  deux  en  néerlandais  (1713,  i85o*);  huit  en  allemand 
(1789,  1817,  1837,  i854,  i865,  1869,  1870,  1879,  la  der- 
nière, par  le  docteur  Werther,  directeur  du  théâtre  de  Mann- 
heim,  jouée  par  la  troupe  du  duc  de  Meiningen  ;  celle  de  i865, 
en  vers,  réimprimée  en  1881,  et  qui  a  été  déjà  mentionnée 
au  tome  Y,  p.  4*5,  note  a,  est  l'œuvre  de  M.  Adoif  Laun)  ; 
une  en  danois  (i863);  une  en  suédois  (i865);  une  en  russe 
(187a);  deux  en  polonais  (i8aa,  i8a6). 


SOMMAIRE 

DES  FEMMES  SAVANTES,  PAR  VOLTAIRE. 

Cetle  comédie,  qui  est  mise  par  les  connaisseurs  dans  le  rang 
du  Tartuffe  et  du  Misanthrope,  attaquait  un  ridicule  qui  ne  semblait 
propre  à  réjouir  ni  le  peuple  ni  la  cour,  à  qui  ce  ridicule  paraissait 

1.  Nous  aTons  déjà  appelé  l'attention  sur  cette  date.  Elle  nous 
apprend  à  quel  temps  il  faut  foire  remonter  la  composition  des 
Femmes  savantes.  Voyez  ci-dessus,  p.  3,  note  s,  et  p.  8. 

s.  Est-ce  l'une  de  ces  deux  que  le  Moliériste  du  iw  juin  1880 
mentionne,  sans  date  ni  nom  d'auteur,  comme  un  arrangement 
en  rers? 
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ttreégalesacsrt  étranger.  Elle  Ait  reçue  d'abord  asses  froidement; 
nais  les  connaisseurs  rendirent  bientôt  à  Molière  les  suffrages  de  la 
ville,  et  un  mot  du  Roi  lui  donna  ceux  de  la  cour.  L'intrigue,  qui 
en  effet  a  quelque  ebose  de  plus  plaisant  que  celle  du  Misanthrope, 
soutint  la  pièce  longtemps. 

Plut  on  la  vit,  et  plus  on  admira  comment  Molière  avait  pu  jeter 
tant  de  comique  sur  un  sujet  qui  paraissait  fournir  plus  de  pédan- 
terie que  d'agrément.  Tous  ceux  qui  sont  au  fait  de  l'histoire  litté- 
raire de  ce  temps-la  savent  que  Ménage  j  est  joué  sous  le  nom  de 
Vadins,  et  queTrissotin  est  le  fameux  abbé  Cotin,  si  connu  par  les 
satires  de  Despréaux.  Ces  deux  hommes  étaient,  pour  leur  malheur, 
de  Molière  :  ils  avaient  voulu  persuader  au  duo  de  Montau- 
que  le  Misanthrope  était  fait  contre  lui  ;  quelque  temps  après, 

avaient  eu  chez  Mademoiselle1,  fille  de  Gaston  de  France,  la  scène 
que  Molière  a  si  bien  rendue  dans  les  Femmes  sapantes.  Le  malheu- 
reux Cotin  écrivait  également  contre  Ménage,  contre  Molière  et 
contre  Despréaux.  Les  satires  de  Despréaux  l'avaient  déjà  couvert 
de  honte,  mais  Molière  l'accabla.  Trissotin  était  appelé  aux  pre- 
mières représentations  Tricotin.  L'acteur  qui  le  représentait  avait 
affecté,  autant  qu'il  avait  pu,  de  ressembler  à  l'original  par  la  voix  et 
par  le  geste.  Enfin,  pour  comble  de  ridicule,  les  vers  de  Trissotin 
sacrifiés  sur  le  théâtre  à  la  risée  publique  étaient  de  l'abbé  Cotin 
même.  S'ils  avaient  été  bons,  et  si  leur  auteur  avait  valu  quelque 
chose,  la  critique  sanglante  de  Molière  et  celle  de  Despréaux  ne  lui 
eussent  pas  6té  sa  réputation.  Molière  lui-même  avait  été  joué  aussi 
cruellement  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  n'en  fut  pas 
moins  estimé  :  le  vrai  mérite  résiste  à  la  satire.  Mais  Cotin  était  bien 
loin  de  pouvoir  se  soutenir  contre  de  telles  attaques  :  on  dit  qu'il 
fut  si  accablé  de  ce  dernier  coup,  qu'il  tomba  dans  une  mélancolie 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Les  satires  de  Despréaux  coûtèrent 
aussi  la  vie  à  l'abbé  Cassaigne1  :  triste  effet  d'une  liberté  plus  dan- 

i.  Voyes  ci-dessus,  p.  16  et  17. 

s»  Cela  ne  parait  pas  plus  vrai  que  la  légende  de  la  mort  de, 
Cotin  causée  par  les  Femmes  savantes.  L'abbé  Cassaigne  mourut  en 
1679,  et  la  satire  m,  où  il  y  a  un  trait  lancé,  en  passant,  contre 
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gèrent*  qu'utile,  et  qui  Halte  plot  k  «tUgn krf  busnaine  qn'ette 
n'inspire  1*  bon  goût* 

La  meilleure  satire  qu'on  poisse  faire  des  navrais  poètes,  e'ett 
de  donner  d'excellents  ouvrages.  Molière  et  Despreaux  n'avaient  pee 
besoin  d'y  ajouter  des  injures. 


lni,  parut  en  1666.  Voltaire  a  sans  doute  parlé  d'après  d'Olive* 
(Histoire  Je  tAceMme,  1729,  tome  II,  p.  144  et  i45);  mais  Yojes 
Berriat-Saint-Prix,  Œunes  de  Boileau,  tome  I,  p.  z.n  et  un. 


■«vnasaBaaaH 


ACTEURS4. 

CHRYSALE,  bon  bourgeois*. 

PHILAMINTE,  femme  de  Chrysale. 

ARMANDE,     J  '     ^        ,         ,«.... 

HENRIETTE,  j  ^  ^  Chry^e  et  de  Mulammte. 

AJUSTE,  frère  de  Chrysale. 
BÉLISE,  sœur  de  Chrysale. 
CLITANDRE,  amant  d'Henriette. 
TRISSOTIN1,  bel  esprit. 
VADIUS,  savant. 
MARTINE,  servante  de  cuisine4. 
L'ÉPINE*,  laquais. 
JULIEN,  valet  de  Vadins. 

L»   NoTAIBB*. 

La  scène  est  à  Paris7. 

i.  Voyez  ci-dessus,  p.  47-5a  de  la  Notice ,  la  distribution  es 
rôles  an  temps  de  Molière,  telle  que  l'a  fait  connaître  le  Mercure 
de  juillet  I7»3,  et  la  distribution  qui  a  suivi  cette  première. 

a.  Chkybaix,  bourgeois.  (1734.)  —  Cette  qualification  de  bon 
bourgeois  a  été  expliquée  à  la  Notice ,  p.  43.  —  L'inventaire  de 
1673  a  décrit  le  costume  que  Molière  portait  dans  ce  rôle  :  voyez 
encore  à  la  Notice,  même  page  48. 

3.  Sur  ce  personnage  du  bel  esprit  et  le  nom  qu'il  avait  reçu 
d'abord,  voyez  la  Notice,  p.  9  et  suivantes.  —  Voyez-la  égale- 
ment, p.  16  et  suivantes,  sur  le  nom  et  le  personnage  du  savant 
qui  suit. 

4.  Majltdtb,  servante.  (1734.) 

5.  L'Éram,  valet  de  Chrysale.  (Ibidem.) 

6.  U*  votaibb.  (Ibidem.) 

7.  La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Chrysale.  (Ibidem.)  — 
Pour  «  Tr'usotin  ou  les  Femmes  savantes,  a  noté  le  vieux  décorateur, 
le  théâtre  est  une  chambre  ;  il  faut  deux  livres,  quatre  chaises  et 
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du  papier.  »  Un  de  ces  petite  détails  de  mise  en  scène,  quatre 
chaises  seulement,  est  intéressant  à  referer  :  il  nous  parait  indi- 
quer qu'à  la  scène  des  récitations  de  Tristotin(lan**de  l'acte  III), 
Henriette,  peu  désireuse  d'écouter  à  Taise  et  toujours  prête  à 
s'éloigner0,  ne  s'asseyait  même  pas.  Les  deux  lirres  accompa- 
gnaient sans  doute  le  billet  apporté  par  Julien  à  la  scène  it  de 
Pacte  IV.  Le  papier  derait  être  pour  la  table  du  Notaire. 

•  Par  deux  fois  elle  tente  de  fuir  et  des  âoM/teTSreslartsrtaeat(v«n7i5 
et  o33). 


LES 


FEMMES    SAVANTES. 


COMÉDIE. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARMANDE,  HENRIETTE. 

ARMANDS. 

Quoi  ?  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre,  ma  sœur, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur. 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête  *  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête  ? 

HKNRIBTT1. 

Oui,  ma  sœur. 

▲RMA1TOB. 

Ah!  ce  «  oui  »ft  se  peut-il  supporter,      5 

i.  Vont  oms  tous  faire  ftte  a  vous-même,  tous  promettre  eomme  une  joie, 
comme  un  bonheur  de  tous  marier.  Faire  ftte  d'une  choee  a  quelqu'un, 
c'était  la  vanter  beaucoup,  en  donner  une  hante  on  agréable  idée  en  la  lui 
promettant,  en  la  lui  faisant  espérer.  «  Jamais  il  ne  parut  si  sot,  parmi  une 
demi-domaine  de  gens  a  qui  elle  avoit  mit  fête  de  loi.  »  (La  Critique  de 
TÉceU  des  femme*,  scène  n,  tome  m,  p.  319.)  Compares  deux  passages  des 
Lettrée  de  Malherbe,  tome  in  de  ses  Œuvres,  p.  373,  et  tome  IV,  p.  i5.  Ce 
qui  de  ces  exemples  de  la  location  distingue  le  notre,  c'est  l'absence,  dans 
celui-ci,  d'un  complément  indirect  de  personne. 

a.  Une  petite  panse,  naturelle  ici  après  ce  pour  permettre  de  mieux  ap- 
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Et  sans  un  mal  de  cœur  sauroit-on  l'écouter  ? 

HKHRIBTTB. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 
Ma  sœur...1? 

ÂRMÂlfDB. 

Ah,  mon  Dieu  !  fi  ! 

HENRIETTE. 

Comment  ? 

ARftUNDB. 

Ah,  fi  !  vous  dis-je. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu'on  l'entend, 
Un  tel  mot  à  l'esprit  offre  de  dégoûtant?  10 

De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée  ? 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée  ? 
N'en  frissonnez-vous  point?  et  pouvez- vous,  ma  sœur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur1? 

payer  rar  oui,  devait  faire  atpircr  ce  dernier  mot  ;  oui  est  également  aspire, 
et  par  une  raison  analogue,  aux  vers  353,  36 1  et  i5gi,  1075  (comparai 
tome  VIII,  p.  114).  Il  7  avait,  du  reste,  plutôt  non-élision  ou  non-liaison 
qu'aspiration,  ou  du  moins  il  n'y  avait  qu'urne  aspiration  Use  ligèm,  comme 
on  le  voit  par  la  remarque  de  VaugeUs  (p.  194  de  l'édition  de  1670).  «  Ce 
mot  vent  que  Ton  prononce  celui  qui  le  précède  tout  de  même  que  «'il  y 
avoit  une  k  consonants  devant  eau*  et  que  l'on  écrivit  Aes»,  eieepté  que 
Vk  ne  s'aspireroit  point....  On  prononce  dune  m§  oui  et  non  pas  *»  nos».... 
Ainsi,  quoique  l'on  écrive  cet  oui,  on  prononce  néanmoins  ce  oui,  comme 
s'il  n'y  avoit  point  de  /,  et  ces  oai,  comme  s'il  n'y  avoit  point  d**  à  ces....  » 
L'interjection  ornais  as  détachait  de  même  :  voyes  an  vers  i583.  — »  Quand 
oui  est  immédiatement  uni  par  la  prononciation  an  mot  précédent,  quand, 
par  exemple,  a  la  fin  d'une  phrase,  il  a  le  sens  d'awsWatenf,  il  ne  s'aspire 
pas  dn  tout  et  Ve  qui  précède  s'élide  :  voyes  d-après,  p.  8S,  note  1  an 
▼**»  397,  et  aussi,  p.  93,  note  4  au  vers  443. 

1.  Comme  l'indiquent  ces  points  suspensifs  de  l'édition  originale,  la  phrase 
est  interrompue,  et  oblige,  qui  termine  le  vers  précédent,  est  à  prendre 
dans  son  acception  la  plus  ordinaire  ;  la  pensée  qu'Henriette  n'a  paa  le 
temps  d'exprimer  est  évidemment  :  «  ....  qui  vous  oblige,  qui  vous  foret,  ma 
tojur,  d'en  montrer  une  telle  horreur.  » 

9.  Armande  nous  frit  songer  ici  à  la  dernière  déclaration  de  Cathos,  à  la 
fin  de  la  scène  it  des  Précieuses  (tome  II,  p.  68).  On  sent  bien,  dès  le 
débat,  que  Molière,  pour  lui  avoir  donné  un  langage  beaucoup  plus  re- 
levé, n'a  pas  voulu  faire  d'elle  une  de  ces  héroïnes  chex  qui  est  tonte  sin- 
cère et  naturelle  la  «  délicatesse  et  de  termes  et  de  pensées  »  que  les  deux 
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HBMUKTTC. 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage,  1 5 

Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage  ; 
Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j'en  puis  raisonner, 
Qui  blesse  la  pensée  et  fasse  frissonner. 

ARMANDB. 

De  tels  attachements,  6  Ciel!  sont  pour  vous  plaire1  ? 

HENRIETTE* 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire,        *o 

Que  d'attacher  à  soi,  par  le  titre  d'époux, 

Un  homme  qui  vous  aime  et  soit  aimé  de  vous, 

Et  de  cette  union,  de  tendresse  suivie1, 

Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie  ? 

Ce  nœud,  bien  assorti,  n'a-t-il  pas  des  appas*?  *5 

ARMANDB. 

Mon  Dieu,  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  *  I 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage, 
De  vous  claquemurer1  aux  choses  du  ménage, 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu'un  idole9  d'époux  et  des  marmots  d'enfants  !        3o 

Concilie  «Talent  trouvé  à  admirer  dana  le  roman  de  l'abbé  de  Pore  (voyex 
tome  II,  p.  *5,  note  i,  une  citation  de  Thomas  Corneille). 

I.  Sont  mita  pourront  plaire'  Ce  tour  a  été  relevé  nn  grand  nombre  de 
mia  :  voyes  particulièrement  an  tome  VI,  p.  *35,  note  3. 

a.  De  cette  union  accompagnée  de  tendresse,  de  cette  tendre  union. 

3.  Même  mot  au  même  sens  dans  le  ver*  66. 

4.  Molière  •  fait  da  mot  e'ing»  nn  même  emploi  figuré  dana  aa  Préface 
dn  Tartuffe  (tome  IV,  p.  383)  :  «  C'est  un  haut  étage  de  vertu  que  cette 
pleine  insensibilité  où  ils  veulent  dire  monter  notre  âme.  » 

5.  Se  claquemurer,  se  renfermer  étroitement.  La  formation  de  ce  mot, 
que  Foretiere  nomme  nn  «  terme  populaire,  »  est  à  remarquer;  le  rapport 
qu'ont  entre  eux  aea  deux  éléments  et,  par  suite,  le  vrai  aans  étymologique 
laissent  du  doute*  A  remarquer  aussi  son  emploi  avec  à,  au  lieu  de  dan*. 

6.  Le  genre  n'était  pas  encore  fixé.  «  Ceux  qui  faisaient  idole  masculin, 
«fit  Littré,  obéissaient  à  l'étyinologie  (le  mot  est  de  terminaison  neutre  en  grée 
et  en  latin)  ;  ceux  qui  le  faisaient  féminin  obéissaient  à  la  terminaison  {/rem» 
Mise),  qui  est  féminine.  »  Voyez  une  note  de  M.  Marty-  La  veaux,  au  tome  II, 
p.  3  et  4  du  Lexique  de  Corneille.  La  Fontaine  avait  aussi,  en  1668,  pré- 
féré le  masculin  (dans  m  fable  tth  dn  livre  IV). 
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Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires, 

Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires  ; 

À  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs, 

Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs1, 

Et  traitant  de  mépris  *  les  sens  et  la  matière,  3  5 

À  l'esprit  comme  nous  donnez-vous  toute3  entière. 

Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux  \ 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 

Tâchez  ainsi  que  moi  de  vous  montrer  sa  fille, 

Aspirez  aux  clartés1  qui  sont  dans  la  famille,  40 

Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 

Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs  ; 

Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie, 

Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie, 

Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain6,  4  s 

Et  donne  à  la  raison  l'empire  souverain, 

Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale, 

Dont  l'appétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale  \ 

I .  Songes  à  prendre  quelque  goût  ans  ping  nobles  plaisirs, 
a.  Arec  mépris.  Corneille  a  planeurs  fois  employé  cette  expression,  ainsi 
que  celles  de  traiter  d'oubli,  de  rigueur,  de  confidence  (voyez  son  Lexique)  : 

Le  trône  qu'à  vos  yeux  j'ai  traité  de  mépris. 

{La  Toison  d'or,  1660,  acte  IV,  scène  it,  vers  1666.) 

3.  Telle  est  bien,  comme  an  vers  617,  l'orthographe  archaïque  des  anciens 
textes. 

4.  Serrant  à  vos  yenx  d'exemple.      * 

5.  Ans  lumières,  à  la  science.  Le  mot  reviendra  aux  vers  ai  8  et  856  : 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout, 
quelque  connaissance  de  tout,  des  connaissances  sur  tontes  choses; 
....  Nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

6.  Corneille,  dans  r Illusion  (vers  i3ao,  i3f^3  et  i3£4,  tome  II,  p.  5o6  et 
52i),  a  employé  deux  fois  monter  avec  ee  sens  figuré  d'élever  : 

Deux  ans  les  ont  montés  en  haut  degré  d'honneur. 

Est-ce  là  cette  gloire  et  ce  haut  rang  d'honneur 
Où  le  devoit  monter  l'excès  de  son  bonheur? 

7.  M.  Livet  compare  l'emploi  qui  est  lait  ici,  après  ravale,  de  la  prépo- 
sition à,  se  rapprochant  de  jusqu'à,  à  son  emploi  après  tomber,  au  vers  96. 
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Ce  sont  là  les  beaux  feux,  les  doux  attachements, 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments;  5o 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paraissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HEIfRIBTTR. 

Le  Gel,  dont  nous  voyons  que  Tordre  est  tout-puissant, 

Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant; 

Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe  55 

Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 

Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations1 

Où  montent  des  savants  les  spéculations, 

Le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à  terre, 

Et  dans  les  petits  soins  son  foible*  se  resserre.  60 

Ne  troublons  point  du  Ciel  les  justes  règlements, 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements  : 

Habitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie, 

Les  hantes  régions  de  la  philosophie, 

Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas,  6  5 

Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  Tune  à  l'autre  contraire, 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous,  du  côté  de  l'âme  et  des  nobles  désirs, 

Moi,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs;  70 

Voua,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière, 

Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARMANDB. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
Cest  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler  '  ; 

I.  An  sublimes  contemplations,  ans  hantes  conceptions,  aux  théorisa 


a.  Le  faible,  le  défaut  de  force,  ee  qu'il  7  a  de  défectueux  en  quelqu'un 
on  quelque  chose.  Voyez  à  l'article  Faolb,  i3*-17°,  les  diverses  explications, 
dont  le§  nuanças  se  confondent  quelque  peu,  que  iittré  donne  de  cet  ad* 
jectif  pris  substantivement.  H  en  cite  plusieurs  exemples  de  notre  auteur. 

3.  Brossette  nous  apprend  que  Boileau  se  souvenait  d'avoir  lu,  sur  le 
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Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle,  7  s 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle  4. 

HElfRUCTTst. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  Tantes, 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

manuscrit  ou  sur  une  épreuve  de  Molière,  au  lieu  de  cet  deux  vert,  ce**-**  : 

Quand  sur  nue  personne  on  prétend  l'ajuster, 
Cest  par  set  beau  côtés  qu'il  la  faut  imiter. 

Après  les  avoir  cité*  ainsi,  tels  que  Boileaa  les  lui  avait  dits,  Brossette  ajoute 
(r*  ia  ▼•  de  ses  notes  manuscrites,  immédiatement  à  la  suite  du  passsge  que 
nous  en  avons  rapporté  au  vers  55  du  Misanthrope,  tome  V,  p.  447t  note  3)  : 
«  M.  Despréaux  lui  ayant  fait  sentir  la  foiblesse  de  ces  deux  derniers  vers, 
Molière  pria  M.  Despréaux  de  les  rajuster,  tandis  qu'il  alloit  sortir  un  moment 
avec  sa  femme  (ear  M.  Despréaux  étoit  alors  chez  Molière).  M.  Despréaux 
s'en  défendit,  mais  il  ne  laissa  pas  de  les  changer  ainsi  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  endroits  qu'il  lui  faut  ressembler. 

M.  Molière  approuva  le  changement,  et  il  n'a  pas  laissé,  dans  l'impression, 
de  conserver  c'est  par  les  beaux  côtés,  ce  qui  fait  une  consonnance  vicieuse 
avec  la  fin  du  vers  :  outre  qu'on  ne  dit  pas  [cette  critique  est-elle  vraiment 
de  Boileau  ?  )  «  ressembler  à  quelqu'un  par  ses  beaux  côtés.  »  Mais  j'ai  re- 
marqué que  Molière  avoit  conservé  le  mot  de  oâtés  pour  une  rime  (*y**  àe 
s* su  servir  pour  une  rime)  qui  vient  quatre  yen  après  : 

Mais  vous  ne  séries  pas  ce  dont  vous  vous  vantes, 
Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés.  » 

t.  «  Ces  deux  vers,  dit  Auger,  sont  évidemment  empruntés  à  la  prose 
plaisante,  bien  qu'un  peu  cynique,  du  vieux  roman  de  Sorel,  intitulé  la  frêne 
histoire  comique  de  Francien  »  (voyes  au  livre  XI,  p.  441,  de  l'édition  de 
M.  Colombey).  Joachim  du  Bellay,  dans  sa  Défense  et  illustration  de  la 
langue  francoise  (livre  II,  chapitre  in,  f*  24  r*  de  l'édition  de  i568),  avait 
dit  d'une  façon  plus  générale,  mais  aussi  moins  expressive  :  •  Regarde  notre 
imitateur  [Que  notre  imitateur  regarde)  premièrement  ceux  qu'il  voudra  imi- 
ter, et  ce  qu'en  eux  il  pourra  et  qui  se  doit  imiter,  pour  ne  mire  comme 
ceux  qui,  voulants  apparoltre  semblables  à  quelque  grand  seigneur,  imiteront 
plus  tôt  un  petit  geste  et  façon  de  faire  vicieuse  de  lui  que  ses  vertus  et 
bonnes  grâces*  •  —  Schiller  se  souvenait  peut-être  de  ce  trait  de  Mo- 
lière, quand,  à  la  scène  vi  du  Camp  de  ffallenstein,  il  a  fait  dire  au  Pre- 
mier Chasseur y  se  moquant  du  Maréchal  des  logis,  qui  se  vante  d'avoir  pu 
étudier  de  près  le  vrai  modèle,  leur  grand  général  :  €  Elle  vous  a  mal  profité 
la  leçon.  Sa  manière  de  tousser,  de  cracher,  vous  l'avei  heureusement  co- 
piée. Mais  ton  génie,  je  pense,  ton  esprit,  ce  n'est  pas  à  la  parade  qu'il  se 
montre.  »  (Traduction  de  M.  Régnier,) 
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N'ait  pas  vaqué  toujours  i  la  philosophie4.  80 

De  grâce,  souffrez-moi,  par  un  peu  de  bonté, 

Des  bassesses*  à  qui  tous  devez  la  clarté3  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde  *, 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

AEMAKDB. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri  s  5 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari; 
Mais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à  prendre  : 
Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Qitandre1? 

HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raison  n  y  seroitelle  pas  ? 

Manque-t-il  de  mérite  ?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas?  90 

1.  «  Cet  argument  comique,  dit  Auger,  comparant  deux  passage*  bien 
différents  de  ton  et  de  style,  en  rappelle  un  tout  semblable  que  Racine  a  mis 
dans  la  bouche  de  Tfcéramène,  pariant  à  Hippolyte  : 

Vous-même  où  séries- vous,  tous  qai  la  combattez  «, 
Si  toujours  Antiope,  à  ses  lois  opposée, 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûle  pour  Thésée  ?  » 
(Phèdre,  1677,  acte  I,  scène  1,  vers  124-126;  voyez  an  tome  III  des 
Œuvres  de  Racine y  p.  3n  et  note  1.) 

2.  Souffres,  tolères  en  moi,  permette»- mol  des  bassesses....  Corneille  a 
■ne  semblable  construction  dans  son  épttre  de  1667  au  Roi  (tome  X,  p.  188, 
vers  63): 

Cest  tout  oe  que  des  ans  me  peut  souffrir  la  glace  ; 

et  Molière  a  déjà  plusieurs  fois  employé  souffrir,  ayant  oe  sens  de  per- 
metsrey  avec  un  infinitif  joint  par  de  et  un  pronom  personnel  régime  indirect  : 
voyez  tome  V,  p.  532,  les  vers  1479  **  l&°  °*  Misanthrope,  et  la  note  3, 
et  tome  Vin,  p.  292,  le  Ter*  471  de  Psyché. 

3.  Le  jour,  la  rie. 

4.  foulant,  en  voulant  qu'on  vous  seconde  dans  votre  lutte  pour  l'esprit 
et  contre  la  matière,  contre  les  «  grossiers  plaisirs,  »  c'est-à-dire  :  en  voulant 
me  persuader  i  moi  aussi  de  suivre  votre  exemple,  de  me  donner,  comme 
vous,  à  l'esprit  tout  entière.  Aux  vers  290  et  1 599,  nous  trouverons  seconder 
dans  son  acception  la  plus  ordinaire,  d'aider,  appuyer.  On  peut  rapprocher 
de  remploi  fait  ici  de  ce  verbe  les  vers  1 52  de  la  Âf élite  de  Corneille  et 
i575  de  son  Horace,  ou  il  a  des  nuances  de  signification  qui  aisément, 
comme  celle  de  ce  passage-ci,  se  déduisent  du  sens  premier  et  s'y  ramènent. 

5.  Vous  n'avez  pas  pris  votre  visée  m,  vers  Clilandre,  vos  rues  ne  vont 
pas  à  Qitandre  ? 

•  Qui  combattez  Vénus. 

MoUSRK.   IX  5 
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AAMANDE. 

Non;  mais  c'est  un  dessein  qui  seroit  malhonnête, 
Que  de  vouloir  d'un  autre1  enlever  la  conquête; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait*  pour  moi  hautement  soupire. 

HENRIETTE. 

Oui;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont choses  vaines,  95 

Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines  ; 

Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours, 

Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours  : 

Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 

Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre  ?      100 

AMANDE. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens', 
Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite4 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections  1  o  5 

Il  n'ait  continué  ses  adorations; 
Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  âme, 
Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ARMAHDE. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 

Trouvez- vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté  ?  no 


i.  c  D*on  autre  »,  dans  les  textes  de  1673,  74,  8a,  et  dans  les  trois  édi- 
tions étrangères  :  voyez,  au  tome  I,  p.  438,  note  a.  —  D'une  autre.  (1718, 
33,  34.)  Ceat  aussi  le  féminin: c  d'une  antre  »  que  nous  avons  pins  loin, ans 
▼ers  11 85  et  1241. 

a.  Auger  condamne  ce  subjonctif  ;  mais  il  est  justifié  par  le  tour  négatif 
auquel  il  est  subordonné. 

3.  Molière  a  déjà  donné  à  ce  pluriel,  à  l'exemple  de  Corneille,  le  sens 
d'kemmagts,  de  cmlu  (voyes,  au  tome  VM,  p.  275,  le  vers  66  de  Psyché 
et  la  note  1)  ;  pins  loin,  aux  vers  a3o  et  960,  il  équivaut,  ce  qui  au  fend 
diffère  peu,  à  grand**  louanges,  camp»  d'encensoir. 

4-  La  qualité,  pour  le  qualifié,  un  homme  de  mérite. 
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Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte, 

Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte  ? 

HENRIETTE. 

Il  me  le  dit,  ma  sœur,  et,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARMAHDH. 

Ne  soyez  pas,  ma  soeur,  d'une  si  bonne  foi  ', 

Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime,  1 1 5 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien  et  se  trompe  lui-même. 

HEHRUriTB. 

Je  n»  sais;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir, 
D  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 
Je  l'aperçois  qui  vient,  et  sur  cette  matière 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 


i  *• 


SCÈNE  IL 

OJTANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HSHRIBTTB. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur, 
Entre  elle  et  moi,  Qitandre,  expliquez  votre  cœur  ; 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDB. 

Non,  non  :  je  ne  veux  point  à  votre  passion  1  2  5 

Imposer  la  rigueur  d'une  explication  ; 

Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 

Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face1. 


1.  Vf  ajoutât  pat  fol  ai  bonnement. 

a.  Gelimène  exprime  ainsi,  pour  son  propre  compte,  l'excuse  qu'Armand* 
à  CHtandre  (le  Misanthrope,  vers  iôag-i63a)  : 


....  Je  souffre,  à  rrai  dire,  une  gène  trop  forte 
A  prononcer  en  face  on  are*  de  la  sorte  : 
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CLITAHDKZ. 

Non,  Madame,  mon  oœur,  qui  dissimule  peu, 

Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu;        iSo 

Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette, 

Et  j'avouerai  tout  haut,  d'une  ame  franche  et  nette, 

Que  les  tendres  liens  ou  je  suis  arrêté, 

Mon  amour  et  mes  vœux1  sont  tout1  de  ce  côté. 

Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  :  1 3  s 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m'avoient  pris,  et  mes  tendres  soupirs 

Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs  ; 

Mon  cœur  vous  consacrait  une  flamme  immortelle; 

Mais  vos  yeuxn'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle.  140 

J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents, 

Ils  régnoient  sur  mon  Ame  en  superbes  tyrans, 

Et  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines, 

Des  vainqueurs  plus  humains  et  de  moins  rudes  chaînes  : 

Je  les  ai  rencontrés,  Madame,*  dans  ces  yeux,  1 4  s 

Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 

D'un  regard  pitoyable*  ils  ont  séché  mes  larmes, 

Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes*; 

De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher, 

Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher;    i5a 

Je  trouve  que  «a  mou,  qui  août  déioMigeauts, 

fie  te  doivent  point  dire  en  préience  de*  gène. 
1.  MiHiiratu  Stmriêtta.  ((j34.) 
».  Tout,  adverbe,  entièrement.  Aacnue  de  noi  édition!  ■'■  MU. 

3.  Momtranl   HtnrÙtU.    [1734.) 

4.  D'un  regard  qui  »  eu  pitié,  plein  de  pitié.  Compara  le  ver*  i568  de 
Dam  Garnit  de  lYonm,  tome  II,  p.  3i6. 

5.  Celai  qui  t'était  tu  rebuté  par  votre  charmante  peraonna.  Ce  mot  de 
rebut  «M  niiiguliireniBni  adouci  par  la  façon  dont  Clitandn  ae  l'applique 
n  n-Btémi  :  compare!  l'emploi  tout  autrement  énergique  qai  an  eut  fait  par 
la  prudoAninoé  au  vera   1717  do  Muanlkrof*  1  iiomu  dit  auai,  du*  la 

....  Ce  aeroit  pour  voua  u  bom 
Que  la  rebut  d'an  «saur  qui  u  vi 
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Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  Madame, 
De  ne  vouloir  tenter  nnl  effort  sur  ma  flamme, 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douée  ardeur. 

AlMJJfDS. 

Eh!  qui  vous  dit,  Monsieur,  que  Ton  ait  oette  envie,  1 55 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie  ? 
le  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer, 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer1. 

HJHOUBTTB. 

Eh!  doueement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 

Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale,  1  «o 

Et  retenir f  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ? 

ARMAItDB. 

Mais  vous  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez-vous, 
De  répondre  à  l'amour8  que  Ton  vous  fait  paraître* 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être  ? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois,  t65 

Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix, 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême, 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

I.  Arstnoé,  dans  le  Misanthrope  (acte  Fy  scène  dernière,  vers  17*3-1736), 
dit  de  même  à  Aleeste  qui  la  réfute  : 

Hé  !  eroyes-vous,  Monsieur,  qu'on  ait  cette  peneêe, 

Et  que  de  von*  avoir  os  toit  tant  empretiée  ? 

Je  voua  trouve  an  esprit  bien  plein  de  vanité, 

Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté.  [Note  d' Juger.) 


M.  nfoland  fait  remarquer  que  la  situation  est  encore  la  même  à  la  fin  de  la 
aoene  ni  de  Pacte  1  de  Psyché  t  voyes  tome  VIII,  p.  ag3  et  note  a. 

9.  Retenir  semble  bien  marquer  une  résistance  pins  grande  à  l'effort  que 
ne  ferait  le  simple  tenir,  employé  dans  la  même  locution  au  vers  347  ^u 
Misanthrope. 

3.  Où  est  celle  qne  vous  pratiques,  quand  vous  répondes  à  l'amour ?... 
ftépondre  à  Pamour....  est-ce  là  pratiquer  la  morale?  De  répondre  équivaut 
à  en  répondant,  exemple  à  remarquer  de  rancienne  élasticité  de  sens  de  la 
préposition  de.  Compares,  pour  ce  tour,  le  vers  855. 

4.  Dans  les  testes  de  1673,  74,  Sa,  97,  1730,  et  dans  les  trois  éditions 
étrangères,  on  a  imprimé  parestr»,  pour  la  rime  avec  eslre. 
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HEURIETTat. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir;  17* 

Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite, 
Clitaudre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour; 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime,  1  ;  ! 

Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CL1T1MDRB. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement, 
Et  j'attendois  de  vous  ce  doux  consentement. 

AHMàKDI. 

Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 

A  vous  imaginer*  que  cela  me  chagrine.  1  x 

HENRIETTE. 

Moi,  ma  sœur,  point  du  tout  :  je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants  ; 
Et  que  par  les  leçons  qu'où  prend  dans  la  sagesse, 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  foiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin1,  je  croi     18 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi, 
Appuyer  sa  demande,  et  de  votre  suffrage 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite  ;  et  pour  y  travailler.... 


Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler, 


le  tells,  que  ™iblemrat  tous  ■llex  jtuqo'e  vont  imi 
Unie  le  mine  de  nn  imaginer.,..  On  peut  faire  ii 
îe  remarque  analogue  à  celle  qui  termine  le  note  3  d 


l,i  page  6g,  IBIA 

3.  I.a  première  trednetion  que  I.ittri  donne  dn  root  chagrin  tll  a  dé- 
jiliîiir  qui  peut  être  «nie  «it  par  une  affliction,  toit  par  an  ennui,  soit  par 
une  colère.  •  Le  mot  e  bien  ici  daot  ion  aena  le  premier  et  ta  dernier  motif 
et  un  peu  plu  loin,  an  vers  a45,  loi  déni  derniers. 
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Et  d'un  cœur  qu'on  tous  jette  on  tous  voit  toute  fière. 

HENRIETTE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère  ; 
Et  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser, 
Ils  prendroient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

▲RMÀNDB. 

A  répondre  i  cela  je  ne  daigne  descendre,  1 9  5 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HENBIETTB. 

Cest  fort  bien  (ait  à  vous,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir1. 

SCÈNE  III. 

OJTANDRE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  Ta  pas  peu  surprise. 

CLITANDRE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise,  a 00 

Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité. 
Mais  puisqu'il  m'est  permis,  je  vais  à  votre  père, 
Madame .... 

HENRIETTE. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère  : 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout,*       ao5 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout  '  ; 
Il  a  reçu  du  Gel  certaine  bonté  d'âme, 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme; 

I.  Iaeoneerables,  fort  étonnantes. 

».  0  appuie  faiblement  les  choses  qu'il  résout,  il  ne  donne  pas  de  force, 
de  poids  i  aea  résolutions,  les  laissant  encore  flotter  après  les  aroir  prises 
on  avoir  eu  l'air  de  les  prendre. 
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C'est  elle  qui  gouverne,  et  d'un  ton  absolu 

Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu.  *  1 0 

Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle,  et  pour  ma  tante, 

Une  âme,  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante. 

Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur, 

Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITAlfDHE. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère,         %  1 5 

Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère, 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout1; 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante1;  aao 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait, 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  ; 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache, 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache, 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots,      *a5 

Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos'. 

i.  Voyez  ci-dessus,  an  vers  40,  p.  6a  et  note  5. 

a.  «  Considérez,  écrivait  h  Fontaine  à  sa  femme  le  a5  août  i663  (tome  III, 
p.  3n  et  3ia  de  l'édition  de  M.  Marty-La  veaux),...  l'utilité  que  ce  tous 
•croit,  si  en  badinant  je  tous  avois  accoutumée  à  l'histoire  soit  des  lieux,  soit 
des  personnes  :  tous  auriez  de  quoi  tous  désennuyer  toute  votre  vie,  pourvu 
que  ce  soit  sans  intention  de  rien  retenir,  moins  encore  de  rien  citer  :  ce 
n'est  pas  une  bonne  qualité  pour  une  femme  d'être  savante,  et  c'en  est  une 
très-mauvaise  d'affecter  de  paroltre  telle.  »  A  de  plus  savantes  Montaigne 
avait,  de  son  aimable  manière,  donné  des  conseils  semblables  (chapitre  m 
du  livre  1U,  tome  111,  p.  237-239). 

3.  «  Dans  Us  Femmes  savantes,  dit  M.  Rathery  (p.  86-88  de  sa  Notice  sur 
Mlle  de  Scudery*),...  il  y  a  bien  encore  plus  d'un  trait  dont  les  précieuses 
et  Mlle  de  Scudery  peuvent  prendre  leur  part,  mais  les  critiques  sont  plus 
générales...,  et  la  question  de  l'instruction  qui  convient  aux  femmes  est  plus 
nettement  posée.  Clitandre,  qui  représente  le  juste  milieu  dans  cette  question..., 
ne  fait  presque  que  rendre  en  vers  ce  que  Mlle  de  Scudery  avait  dit  en  prose 
longtemps  auparavant....  Écoutons  Sapbo  s'expliquent  sur  ce....  sujet  : 
€  Encore  que  je  voulusse  que  les  femmes  sussent  plus  de  choses  qu'eues  n'en 
«  savent  pour  l'ordinaire,  je  ne  veux  pourtant  jamais  qu'elles  agissent  ni 

•  Voyez  ci-dessus  à  la  Notice*  p.  18,  note  3. 
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Je  respecte  beaucoup  Madame  votre  mère  ; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 

Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit1, 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit*.       *3o 

Son  Monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assomme, 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme, 

Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 

Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits, 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale  *  3  S 

D'officieux'  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HBlfsUBTTE. 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux, 

Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ; 

Mais,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance, 

Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance.       s 40 

Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur4, 

Il  veut  de  tout  le  monde  y  *  gagner  la  faveur  ; 

Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 

•  qu'elles  parlent  en  savantes.  Je  toux  donc  bien  qn'on  poiate  dire  d'une 
«  personne  de  mon  aeze  qu'elle  tait  cent  choses  dont  elle  ne  se  vante  pas, 
«  qu'elle  m  l'esprit  fort  éclairé,  qu'elle  connott  finement  les  beaux  ouvrages, 
«  qu'elle  parla  bien,  qu'elle  écrit  juste  et  qu'elle  sait  le  monde,  mais  je  ne 
c  Taux  pas  qu'on  puisse  dire  d'elle  :  C'est  une  femme  savante....  Ce  n'est  pas 
«  que  ceUe  qu'on  n'appellera  point  savante  ne  puisse  savoir  autant  et  plus 
c  de  choses  que  celle  à  qui  on  donnera  ee  terrible  nom,  mais  c'est  qu'elle 

•  se  sait  mieux  servir  de  son  esprit,  et  qu'elle  sait  cacher  adroitement  ce  que 
c  l'autre  montre  mal  à  propos.  •  (Artomène  ou  le  Grand  Cyrus*  dixième  et 
dernière  partie,  i653,  livre  II4,  p.  677  et  678.)  Ainsi  Mlle  de  Scudery,  près 
ds  vingt  ans  avant  la  comédie  des  Femmes  tapantes,  semblait  protester  contre 
ce  terrible  nom,  et  contre  toute  solidarité  avec  les  Bélise  et  les  PhUaminte  de 
Pavenir.  »  Voyex  encore  au  même  livre  du  Çyrus,  p.  56n-564« 

1.  Faire  écho  aux  choses  qu'elle  dit. 

a.  Quand  die  se  met  aux  louanges  de...,  quand  je  l'entends  louer,  quand 
je  la  voie  encenser...;  rapprochez  le  vers  3o6  :  sur  la  valeur  d'à  dans  cette 
tournure,  voyex  au  vers  944  du  Tartuffe  et  au  vers  570  £  Amphitryon. 

3.  Officieux,  rendant  service,  va  bien  avec  libérale  :  des  papiers  rendant  de 
boas  offices  aux  gens  de  la  halle,  commodes  pour  envelopper  leurs  marchandises. 

4.  Ok  s'attache  son  eceur,  dans  la  maison,  dans  la  famille,  ou  son  cojur  se 
trouve  attaché,  où  l'attire  l'objet  auquel  son  comr  est  attaché, 

5.  Là,  dans  ce  même  lien  où  il  aime. 
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Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire1. 

cuuwnx. 
Oui,  vous  avez  raison  ;  mais  Monsieur Trissotin         aïs 
M'inspire  au  fond  de  l'âme  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  pois  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  ; 
C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru, 
Et  je  le  connoissois  avant  que  l'avoir  vu*.  »5o 

Je  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne, 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne  : 
La  constante  hauteur  de  sa  présomption, 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion, 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême  a  s  s 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même. 
Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rît, 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit  ', 

i .  Il  est  probabla,  m  tigré  1>  grands  diKerenco  doi  mouri  qae  Plante  ■  don- 
nant aux  pereoiuuget  de  ta  acene  et  de  b  situntion  ou  il  la*  a  placé*,  qu'il  j 
a  lai  Q"  tournait  de  i'Aiiwire.  A  la  scène  m  de  l'acte  I  (>m  168-170), 

Cléérète,  vieille  mare  d'une  jeone  courtisane  qu'elle  esploite,  motive,  m 
point  de  vue  de  se*  intenta  et  dan»  le  langage  le  plu  convenable   à   ton 

fait  placer*  teit  amùm,  mit  miii,  rolt  piditequm. 
Volt  Jammlii,  mil  eùant  onciUii;  et  fofu  coûta  meo 

«  U  n'a  qu'un  uni  cl,  plein  a  ta  maîtres**,  à  mol,  a  la  femme  de  chambre, 

an"*  mon  roquet  pour  l'eu  taire  bien  Tenir.  »  {Traduction  de  Sommer.)  La 
Fontaine  aussi,  aa  rapprochant  plui  dn  ton  de  Décrète  que  de  celui  d'Hen- 
riette, ariit  dit,  en  167I,  dana  ta  Mandragore  {conte  n  de  la  M*  partie]  : 

Il  Ht  dana  peu  la  carte  du  paya,... 
Gomment  gagner  les  confidents  d'amour», 
Et  la  nourrice  et  le  confeuenr  même, 
lutquea  au  chien  :  tont  j  fait  quand  on  aime, 
Tout  tend  au  fine. 
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Et  qu'il  ne  voudrait  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée1.     *6o 


Cest  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

CUT  ANDRE. 

Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla, 

Et  je  vis  par  les  vers  qu'à  la  tête  il  nous  jette, 

De  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poète  ; 

Et  j'en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits,  *6S 

Que  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais  *, 


1,  que  Boileao  a  imités  d'une  épttre  d'Horace  (la  n*  do  livre  II,  vers  106- 
108),  à  la  fia  de  ta  n*-  satire,  adressée  par  loi  à  Molière  en  1664  : 

Un  sot  en  écrivant  fait  tout  avec  plaisir  : 
Il  n'a  point  en  ses  vers  rembarras  de  choisir, 
Et  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire, 
Bavi  cfétounement,  en  soi-même  il  s'admire. 

Cest  après  avoir  entendu  la  lecture  des  vers  qui  suivent  ceux-là  : 

Mais  un  esprit  sublime.... 

U  plaît  à  tout  le  monde  et  ne  saurait  se  plaire, 

que  Molière  fit  à  Boileau  la  déclaration  suivante,  que  nous  a  conservée  Bros* 
sette  dans  son  commentaire  (tome  1, 1716,  p.  16)  :  «  En  cet  endroit,  Molière 
dit  à  notre  auteur,  en  lui  serrant  la  main  :  «  Voilà  la  plus  belle  vérité  que 
•  vous  ayez  jamais  dite.  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ces  esprits  sublimes 
«  dont  voue  paries;  mais  tel  que  je  suis,  je  n'ai  rien  fait  en  ma  vie  dont  je 
«  sois  véritablement  content.  » 

1.  Pour  voir  à  plein  cette  intrépidité  de  bonne  opinion,  cette  vaniteuse 
confiance  dont  par»  CHtandre,  il  n'y  a  qu'à  feuilleter  les  Œuvre*  galante* 
de  l'abbé  Cotin  :  presque  chaque  pièce  y  est  précédée  d'une  lettre  ou  un 
mtftispondant  ou  plutôt  une  correspondante  l'annonce,  au  moins  dans  un 
post  scriptnm,  comme  un  chef-d'omvre.  Nous  choisissons  ces  deux  plai- 
sants exemples  :  Page  69  (1M  partie,  a*  édition,  166 5),  on  lit  :  c  Vous  aves 
fiait  une  peinture  de  la  M.  de  G.  qui  vaut  un  original  du  Titien  :  je  voue 
en  demande  une  copie.  »  Suit  le  Portrait  a? Astérie»  —  Page  40 5  (II*  par- 
tie), la  première  do»  Léontine*  contient  cette  recommandation  du  libelle  de 
la  Ménagerie  (voyes  ci-après,  p.  171,  note  d)  :  <  Quoique  toutes  les  pièces 
soient  bonnes  de  ceux  qui  écrivent  bien,  il  y  en  a  toujours  quelqu'une»  (sic) 
qui  plaisent  davantage.  La  Solitude  de  Saint- Aman  est  de  plus  haut  prix 
que  le  reste,  et  la  Mariant  de  Tristan  est  sa  merveille.  Votre  Ménagerie, 
Monsieur,  est  ainsi  le  chef-d'œuvre  de  vos  Œuvres  galantes  et  récréatives.  » 

a.  Le  Pelais  de  justice,  dont  une  ordonnance  royale  de  1671,  prescrivant 
d'en  dégager  les  avenues,  psr  la  construction  de  deux  nouvelles  cours,  disait* 
0  c  est  aujourd'hui  le  centre  de  la  ville  et  le  Heu  du  pins  grand  concours  de 
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Je  gageai  que  c'étoît  Trissotin  en  personne, 
Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  étoit  bonne. 

Quel  conte  ! 

CUTAIfDBS. 

Non  ;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez,  s'il  vous  plaît,  «70 

Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère, 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 


SCÈNE  IV. 

CLITANDRE,  BÉLISE1. 

CLITANORB. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  Madame,  qu'un  amant 

Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment, 

Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme. ...  175 

•es  habitants  :  ^  voyex  V Histoire  de  Paris  par  Théophile  Lavallée  (1857) , 
2°  série,  p.  36.  «  Sous  les  successeurs  de  Louis  XI,  dit  cet  historien  (p.  35 
et  36),  le  Palais  cessa....  d'être  la  demeure  royale  et  ne  fat  plus  que  le 
séjour  de  la  justice,  e'est-à-dire  du  Parlement,  de  la  Cour  des  comptes,... 
de  la  Cour  des  aides,...  de  la  Connétablie  et  d'une  foule  d'autres  juridictions 
particulières.  En  même  temps,  des  marchands  Tinrent  s'établir  à  ses  portes, 
dans  ses  galeries  et  ses  escaliers....  »  Sous  Louis  XIII  déjà,  «  les  galeries 
étaient  devenues....  nn  lieu  de  promenade  trcs-fréquenté,  même  par  la  no- 
blesse, qui  Tenait  courtiser  les  marchandes  dans  leurs  boutiques.  Les  plus 
renommées  de  ces  boutiques  étaient  celles  des  libraires.  »  Les  marchan- 
dises nouvelles,  les  livres  nouveaux  surtout,  y  étaient  étalés  et  crics  (voyez 
la  Préface  des  Précieuses,  tome  II,  p.  48)»  et,  comme  nous  l'apprendra  Va- 
dius  (an  vers  957),  l'occasion  pouvait  s'oflrir,  dans  quelque  bon  coin,  d'y 
réciter  des  vers  inédits.  Voyez  au  tome  II  du  Corneille  de  M.  Marty-Laveans, 
p.  3  et  suivantes,  la  Notice  de  la  Galerie  du  Pelais  (i634),  et  aussi  un  passage, 
indiqué  par  Aimé-Martin,  de  la  Fraie  histoire  comique  de  Francien,  par 
Charles  Sorel  (publiée,  croit-on,  en  i6aa),  livre  IV,  p.  170-173  de  Fédition 
de  M.  Colombey. 

1.  miss,  cuCTAjmfc,  {1734) 
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BÉLISl. 

Ah  !  tout  beau,  gardez-vous  de  m' ouvrir  trop  votre  âme  : 
Si  je  vous  ai  sa  mettre  au  rang  de  mea  amants, 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements  ftt 
Et  ne  m'expliquez  point  par  on  autre  langage 
Des  deairs  qui  chez  moi  passent  pour  un  outrage;     »So 
Aimez-moi,  soupir»,  brûlez  pour  mes  appas, 
Biais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas  : 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes, 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 
Mais  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler,  9 85 

Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler  '•  « 

CLITANDRB. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme  : 

Henriette,  Madame,  est  l'objet  qui  me  charme, 

Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 

De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés.         290 

BÉLISB. 

Ah  !  certes  le  détour  est  d'esprit,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  faux-fiiyant  mérite  qu'on  le  loue, 
Et,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 

1.  Ces  expressions  dfjrenx  pomr  truchements  ^  et,  quelques  vers  plu  loin,  de 
mmets  interprètes  *y  que  Molière  met  ici  dans  la  bouche  d'uoe  vieille  folle, 
Concilie  les  ■  prêtées  à  un  personnage  raisonnable  de  et  comédie  intitulée 
le  Smieemte  (i634).  Théante,  un  des  amoureux,  dit  (acte  /,  scène  //,  vers 
91-104,  tome  II  de  Corneille,  p.  i3i)  : 

Au  langage  des  jeux  son  amour  est  réduite  ; 
Mais  n'est-ce  pas  asset  pour  se  communiauer  ? 
Que  faut-il  aux  amants  de  plus  pour  s'expliquer  ? 

L*un  dans  l'autre  à  tous  coups  leurs  regards  se  confondent, 
Et  d*un  commun  aveu  ces  muets  truchements 
Ne  se  disent  que  trop  leurs  amoureux  tourments. 

(Note  <T Juger.) 

a.  Le  vers  prête  a  deux  sens  ou  du  moins  a  deux  explications  :  «  Pour 
jamais»  je  tous  le  déclare,  U  but  que  tous  tous  exUies;  »  ou,  arec  ellipse 
é*uu  second  pronom  :  «  il  me  faut  tous  exiler,  » 

•Comparai  eneoro  te  vers  3S{  t 

Lnt  muets  trum^tcments  ont  tout  mit  lent 
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Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLRAKDRB. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  Madame,    a  9  S 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  Pâme. 
Les  Geux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur  ; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire, 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire  :        3oo 
Vous  y  pouvez  beaucoup,  et  tout  ce  que  je  veux, 
Cest  que  tous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

B&18E. 
Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande, 
Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende  ; 
La  figure  *  est  adroite,  et,  pour  n'en  point  sortir         3  o  5 
Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  repartir1, 
Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle, 
Et  que  sans  rien  prétendre  il  faut  brûler  pour  elle. 

CUTANDRB. 

Eh!  Madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras, 

Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas  ?     3 1 0 

BELESE. 

Mon  Dieu  !  point  de  façons  ;  cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre  : 
Il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage,  3 1 S 

On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage, 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairés, 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CUTANDRB. 

Mais.... 

I.  Le  symbole,  et,  an  vert  3i5,  le  voile. 

a.  Dans  les  choses,  en  vous  disant  les  choses  que,  pour  tous  répondre, 
me  diète  mon  cour;  dans  la  réponse  sincère  que  je  trouve  à  vous  faite  : voyea 
p.  73,  le  vers  a3o  et  la  note  a. 
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VÉUSB. 

Adieu  :  pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire, 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulpis  dire,  3ao 

CUTANDHB. 

Mais  votre  erreur.... 

BÉL1SB. 

Laissez,  je  rougis  maintenant, 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 

CLITANDU. 

Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime,  et  sage  *.... 

BSLISK. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage  '• 


i.  «  Et  sage  serez  de...,  »  on  :  «  et  sage  à  vous  ferait  de...»  •  Mais  la 

aaite  de  la  phrase  interrompue  ne  se  prévoit  pas  asses  facilement,  et  sage 

parait  bien  être  nn  peu  de  remplissage  et  pour  la  rime.    v 

a.  On  a  remarqué,  avec  raison,  que  le  rôle  de  Bélise  est  emprunté  a  la 

des  Visionnaires,  de  Desmarets*.   On  n'en  saurait  douter,  en  lisant 

de  seine  entre  Hespérie,  qui  croit  que  chacun  Faim*,  comme 

la  qualifie  lui-même  dans  la  liste  des  personnages,  et  sa  setur  Mélisse, 

folle,  qui  est  amoureuse  d'Alexandre  le  Grand  : 


Ma  sœur,  dites  le  vrai  :  que  tous  disoit  Phalante 
U  me  parloit  d'amour. 


O  la  ruse  excellente  ! 
Donc  il  s'adresse  a  tous,  n'osant  pas  m'aborder, 
Pour  tous  donner  le  soin  de  me  persuader. 


Ife  flattes  point,  ma  saur,  votre  esprit  de  la  sorte  : 
Phalante  me  parloit  de  l'amour  qu'A  me  porte. 


Vous  penses  m'abuser  d'un  entretien  moqueur, 

Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  mettre  en  mon  corar  ; 

Mais  ma  saur,  croyez-moi,  n'en  prenex  point  la  peine,  etc. 

continue  pendant  tonte  la  scène,  qu'Hespérie  termine  ainsi  : 

Par  cette  habileté  vous  penses  me  séduire, 
Et  desseins  votre  nom  me  conter  son  martyre. 

(Acte  II,  scène  il.) 

antre  acte  (le  IF9,  scène  IF),  cette  même  Hespérie,  entendant  nn 


Voye»  ci  dessus,  à  la  Notice,  p.  *6-*8,  et  particulièrement  p.  18,  la  ci- 

de  ~ 
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CLiTAJTPRB  *. 

Diantre  toit  de  la  folle  avec  ses  visions!  3*5 

A-ton  rien  vu  d'égal  à  ces  préventions*  ? 
Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  Ton  me  donne, 
Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 

personnage,  nommé  Filidan  et  qualifié  (dont  la  même  liste  des  personnages) 
amoureux  en  idée,  qui  débite  des  vers  passionnés  pour  ta  maîtresse  imagi- 
naire, s'écrie  : 

Respectueux  amant,  on  accepte  vos  tobqx  : 
Celle  que  tous  aimes  de  ma  part  tous  assure 
Qu'elle  a  pitié  des  maux  que  rotre  coeur  endure  ; 
i,  sans  rien  désirer,  adorez  sa  vertu. 


Dans  le  Barom  <TMbikr*c,  de  Thomas  Corneille,  jooé  quatre  ans  avant  les 
Femmes  sapantes,  il  j  n  une  tante,  imitée  aussi  de  rHespérie  des  Fision- 
naires,  et  que  Molière  pourrait  bien  avoir  imitée  lui-même  dans  quelques 
traits  du  rôle  de  Béttse.  Cette  Tante,  qui  croit  que  tous  les  hommes  sont 
amoureux  d'elle,  n'en  veut  point  démordre,  quelques  serments  qu'ils  fassent 
du  contraire  ;  et  elle  prend  pour  des  détours  délicats  leurs  démentis  les  plus 
offensants.  Léandre,  un  de  cet  prétendus  amants,  loi  dit,  entre  autres  dou- 
ceurs (acte  III,  seine  rt)  : 

....  Vont  ares  tu  tout  ce  qu'il  tous  plaira  ; 

Biais  je  ne  tous  aimai  cependant  de  ma  vie. 

—  Vous  ne  m'aimez  pas  ?  —  Non,  et  n'en  ai  point  envie. 

Pins  loin  [même  scène),  la  Tante  loi  dit  : 

....  Souffrir  votre  mort,  pouvant  vous  secourir.... 

et  il  lui  répond  : 

Eh,  faites-moi  l'honneur  de  me  laisser  mourir. 

(Note  à* Juger.) 

Comme  le  remarquait  M.  Despois,  on  a  plus  tard  encore  revu  ce  caractère 
an  théâtre;  il  se  retrouve  dans  le  Joueur  (1696)  de  Regnard  (la  Comtesse),  et 
il  est  indiqué  dans  le  Crispin  rival  (1707)  de  le  Sage  (Mme  Orontc). 

1.  SCÈNE  V. 

CUTUTOBS,  seul.  (1734.) 
9    A  ses  préventions?  (1697,  f710»  "*»  33,  34.) 


FIN  DU  PREHU   ACTS. 


ACTE  II,  SCENES  I  ET  II.  81 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTE1. 

Oui,  je  tous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt*; 
J'appuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu'il  faut.  33* 

Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire  ! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  s  ! 
Jamais.,.. 


SCÈNE  IL 

CHRYSALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Ah!  Dieu  vous  gard",  mon  frère! 

CHRYSALE. 

Et  vous  aussi, 
Mon  frère. 

I.  a&istb,  a  CKtandre.  (i68a.)—  abiste,  quittant  Clilandre  et  lui  par' 
Unt  encore.  (1734.) 

a.  Le*  deroieit  mota  de  l'acte  I  jettent  une  parfaite  clarté  sur  ce  début 
de  II4.  Clitandre  t'est  bâté  d'aller  commettre  un  autre  k  la  demande. 

3.  Ce  ver*  a  déjà  été  rapproché  (tome  IV,  p.  495,  note  4)  du  vert  1470  de 
Tartuffe: 

Et  qu'aree  violence  il  veut  ce  qu'il  de«ire  ! 

(Acte  IV,  scène  ▼,  Elvire  *  Tartuffe.) 

4.  On  a  tq,  an  Ter*  1086  è?  Amphitryon,  tome  VII,  p.  418,  note  5,  que 
gara*  s'écrirait  ainsi  dans  cette  formule  du  salut  ;  le  eT  était  sans  doute  in- 
sensible dans  la  prononciation. 

MoLiim*.  n  6 
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ÂRISTB. 

Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 

CHRYSALB. 

Non  ;  mais,  si  vous  voulez,  je  suis  prêt  à  l'apprendre  * .  3  3  5 

ARISTB. 

Depuis  assez  longtemps  vous  connoissez  Clitandre  ? 

CHRYSALB. 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous  '. 

ARISTE. 

En  quelle  estime  est-il,  mon  frère,  auprès  de  vous  ? 

CHRYSALB. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur,  et  de  conduite  ; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite.        340 

ARISTB. 

Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas, 
Et  je  me  rejouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRYSALB. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome* 

ARISTB. 

Fort  bien. 

1.  Et  non  entendre y  comme  dent  plusieurs  éditions  modernes.  —  Ce 
petit  jeu  de  dialogue  a  déjà  été  employé  deux  fois  par  Molière.  Dana 
V Étourdi  {acte  IF,  scène  r,  vers  i547-l54g)  : 

TRUFALDXir. 

Écoute,  sala-tn  bien  ee  que  je  Tient  de  faire  ? 

MASCABJIXB. 

Non,  mais,  allons  roulez,  je  ne  tarderai  guère, 
Sans  doute,  a  le  savoir. 

Dans  les  Fourberies  de  Scapin  (acte  /,  scène  //,  tome  PIII%  p.  4ia)  : 
«  octatb.  Hélas  !  ta  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétade.  BGAvnr.  Non, 
mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  ne  la  sache  bientôt.  »  {Note  (TAmger.) 

a.  Fréquenter  était  souvent  verbe  neutre  au  dix-septième  siècle  et  l'était 
encore  au  dix-huitième  :  voyez  le  Dictionnaire  de  Littré  à  3°.  Construit  avec 
chex  suivi  d'un  nom  de  personne,  il  se  trouve  dans  la  Fontaine  et  dans  Vol- 
taire: 

Il  fréqnentoit  chez  le  compère  Pierre. 

(Conte  x  de  la  IV*  partie.) 

«  Vous  me  feriez  plaisir  de  ne  plus  fréquenter  chez  nom,  »  (V Écossaise* 
1760,  acte  IV,  scène  1.) 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  83 

CHRYSALB. 

Cétoit,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme. 

ABISTB. 

On  le  dit. 

CBRYSiXE, 

Noos  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans,     3  4  S 

Et  nous  étions,  ma  foi  !  tous  deux  de  verts  galants1. 

▲RiSTB. 
Je  le  crois. 

CHAYSALE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines*, 
Et  tout  le  monde  là  parloit  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux  \ 

ARISTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
Hais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux.       3  5o  ! 


SCÈNE  III. 

BÉLISE\  CHRYSALE,  ARISTE. 

UUSTB. 

Qitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète, 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette* 

CHRYSALB. 

Quoi,  de  ma  fille? 

I.  Dm  l'édition  originale  et  dans  eelle  de  1682,  vert-galons;  dans  d'au- 
tres anciennes,  tans  trait  d'union,  «rt  galant  \  dans  eelle  de  1734,  verdgalant. 

s.  Noos  nous  lancions  ehes  les  dames  romaines.  —  Bien  de  plat  fréquent 
qee  les  emplois  analogues  de  donner  arec  la  préposition  dans, 

3.  DAMDBf. 

Je  sois  tout  réjoui  de  voir  cette  jeunesse. 
Sayes-Tous  aue  j'étois  an  compère  autrefois  ? 
On  a  parié  de  nous. 

(Racine,  lu  Plaideurs,  x668,  acte  III,  scène  xr,  vers  843-844.  ) 

4.  n£uas,  auront  iomctmsni,  et  écoutant.  (1734.) 
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AMSTE. 

Oui',  Clitandre  en  est  charmé, 
El  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BÉLJSfc  \ 

Non,  non  :  je  vous  entends,  vous  ignorez  l'histoire,  3S5 
Et  l'affaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

AHISTB. 

Comment,  ma  sœur? 

BBLISK. 

Clitandre  abuse  vos  esprits, 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

AHISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime  ? 

BBLISE. 

Non;  j'en  suis  assurée. 

AHISTB. 

Il  me  l'a  dit  lui-même.         36o 

BfiUSB. 

Eh,  oui*  ! 

ABISTE. 

Vous  me  voyez,  ma  sœur,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

BBLISE. 

Fort  bien. 

AJUSTE. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance' 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 


i.  Votez  ci-dciim,  li  nota  a  de  la  page  5g,  et,  an  Ter»  I 

■nemeefi.t  d'un,  p.™ ...«««,«. 

a.  Qél[»,  à  ArUU.  (i)3t.) 

3.  Noua  trouvei-oni  plu*  bia  II  aiatt  rencontre  A'ck  et  de  omi  dant  le 
..»  ,5B(. 

4.  M'a  bit  une  matante  prière  de  pmier  le*  moment!,  *  nmùté  asprèa 
lo  moi  (imurque  je  preue....);  inMoaci  a  ici  le  même  aeni  qu'aux.  Tara  i{33 
lu  Tartufft  et  i6i3  do  MitaxtArcpêe  il  an  a  tu  qnelque  peu  diÛéract  ei- 
'P*i«i»«  S47- 
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BnXISB. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment.  365 

Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement, 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 

À  couvrir  d'autres  feux,  dont  je  sais  le  mystère; 

Et  je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ÂRISTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur,    370 
Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

Béuss. 
Vous  le  voulez  savoir? 

ARTSTB. 

Oui.  Quoi? 

BÉLISB. 


ARISTB. 
BÉLISB. 
ARISTB. 


Moi. 

Vous? 

Moi-même. 


Hay,  ma  sœur! 


BÉLISB. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  «  hay  », 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai  ? 
On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire  375 

Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire  '  ; 
Et  Dorante,  Damis,  Cléonte  et  Lycidas 

1.  Qu'on  n'a  pas  feulement  nn  ccrar,  qu'on  a  plus  d'an  eœur  sonnais  a  son 
empire.  Cette  locution  a  déjà  été  employée  dans  Im  Princesse  tTÉlùlc,  par 
Cynthie  (acte  II,  scène  i,  tome  IV,  p.  168)  :  «  On  nous  frit  voir  qne  Jupiter 
n'a  pas  aimé  pour  une  fois  »,  seulement  une  fois.  Voyez  les  autres  exemples 
(de  la  Fontaine,  de  Dancourt)  cités  par  Littré*  ;  le  dernier  est  de  Voltaire 
[Qmtstimms  sur  t  Encyclopédie ,  1771,  tome  2LXX1I  des  OEmvres,  p.  11)  :  «  On 
n'avait  pat  alors  pour  un  seul  prophète.  » 

«  An  mot  Pou*,  11*;  royei  aussi  la  fin  de  la  Remarque  1  à  Qui  eonjone» 
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Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas4. 

AJUSTB. 

Ces  gens  vous  aiment? 

BÉLISE. 

Oui,  de  toute  leur  puissance. 

ÀRISTS. 

Ils  vous  l'ont  dit? 

BELISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence  :       3 80 
Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour  ; 
Mais  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service, 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTB. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis.  3S5 

BBLISB. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants  partout  Dorante  vous  outrage. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 


1.  L'flespérie  des  Fuionnairet  débite  de  même  une  longue  kyrielle  d'amants, 
qui  soupirent,  qui  brûlent,  qui  meurent  pour  elle*.  Le  Vert,  auteur  d'une 
comédie  intitulée  le  Docteur  amoureux,  et  jouée  en  i638,  y  a  mis  une  mile 
de  la  même  espèee,  a  qui  Ton  dit  (met*  II,  seine  FI)  : 

Est-il  d'autres  amants  qui  soupirent  pour  tous  ? 

et  qui  répond  : 

Que  trop  :  Lysis,  Hylas,  Philomède,  Clétndre, 
Célidan,  Phocion,  Amyntas,  l'bilosandre, 
Palémon  et  Lysarque  en  tiennent  tous  pour  moi. 
Sans  mille  autres  encor,  qu'à  peine  je  eoonoi: 
L'on  peut  bien  voir  par  la  si  je  suis  encor  belle. 

(Note  tVAuger.) 

«  C'est  a  cette  tirade  de  trente  rers  (dans  la  scène  n  de  Pacte  II)  qu'appar- 
tient celui  qui  a  été  cité  ci-dessus  à  la  Notice ,  p.  2*7  : 

Je  suis  de  mille  amants  sans  cesse  importunée. 
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JlRISTB. 

Qéonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉUSB. 

C'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux.         390 

ARISTX. 

Ma  foi!  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

CHAYSALB1. 

De  ces  chimères-là  tous  devez  vous  défaire. 

BÉLISB. 

Ah,  chimères!  ce  sont  des  chimères  \  dit-on  ! 
Chimères,  moi*  !  Vraiment  chimères  est  fort  bon  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères4,  mes  frères,  3q  5 

Et  je  ne  savais  pas  que  j'eusse  des  chimères  *• 

1.  Cnrau,  à  Bélise.  (1734.) 

a.  fl  y  a  «ne  semblable  inversion  eu  plutôt  anticipation  de  l'attribut,  placé 
d'abord,  par  hâte,  par  impatiente  de  l'exprimer,  en  tête  de  la  phraae,  pois 
répété  à  en  place  ordinaire,  dans  une  lettre  philosophique  que  Bernier  (l'ami 
de  Molière,  le  voyageur,  le  gassendiste)  a  adressée  à  Chapelle  en  16680  : 
■  Qu'eat-ee  qna  c'est  qne  ce  mouvement  et  état  intérieur-là  ?  peut-on  dire 
qne  ce  ne  soit  antre  chose  que  quelques  roulements....  et  contextures  parti- 
culiers d'atomes  on  d'esprits...  ?  Chimères,  mon  très-cher  ami,  ce  n'est  que 
pures  chimères.  » 

3.  àloi,  avoir  des  chimères  ! 

4*  De  ce  chimères,  de  cette  idée  que  tous  avez  de  mes  chimères,  de  ce  mot 
de  chimère*.  Et  de  même,  au  vers  précédent  :  Ce  chimèresAk  est.... 

5.  Oa  ne  se  persuadera  paa  facilement  que  ce  passage  «  doit  être  em- 
prunté »,  comme  le  veut  Edouard  Fouraier*,  de  celui-ci  des  Visionnaire* 
(acte  II,  acène  1)  : 

phalants. 
Mais  c'est  une  chimère  où  votre  amour  se  fonde  ; 
Car  que  vous  sert  d'aimer  ce  qui  n'est  plus  au  monde9? 

MÉLISSE. 

Nommer  une  chimère  un  héros  indompté  ? 
O  Dieux  !  puis-je  souffrir  cette  témérité  ? 

H  n'y  a  rien  là,  ce  semble,  qui  ait  dû  suggérer  l'idée  de  ce  fou  rire,  ou 
plutôt  de  ce  rire  de  folle  qui  prend  à  Bélise. 

•  De  Chiras  en  Perse,  le  10  juin.  Elle  termine,  paginée  à  part,  le  tome  I 
de  Y  Histoire  de  la  dernière  révolution  des  États  du  Grand  Mogol  et  «les  Af#- 
moires  sur  r empire  du  Graml  Mogol,  1670  et  1671  :  voyez  p.  47  et  48. 

•  Dans  sa  réimpression  des  Visionnaires,  au  tome  II  du  Théâtre  Jrancais 
en  seizième  et  a»  dix-septième  siècle. 

•  Cest-à-dire  Alexandre  le  Grand. 
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SCÈNE    IV. 
CHRYSALE,  ARISTE. 

CHRYSALE. 

Notre  sœur  est  folle,  oui 1. 

ARISTE. 

Cela  croît  tous  les  jours» 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours*. 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme  : 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme.        400 

CHRYSALE. 

Faut-il  le  demander?  J'y  consens  de  bon  cœur, 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

ARISTE. 

Vous  savez  que  de  bien  il  n  a  pas  l'abondance s, 
Que.... 

CHRYSALE. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance  : 

I.  On  ■  déjà  pu  remarquer,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  (acte  II, 
«cène  it,  tome  VU1,  p.  89),  cet  emploi  de  oui,  placé  à  la  fin  d'une  phrase, 
arec  le  sens  simplement  confirmât  if  de  certes,  assurément,  ma  foi  :  «  Cela  sera 
galant,  oui.  —  Sans  doute.  »  C'est  alors  une  sorte  d'enclitique,  qui  ne  reçoit 
point,  il  est  vrai,  de  liaison  (on  ne  pourrait  prononcer  galan  tout),  mais 
qui  ne  s'aspire  nullement  et  devant  lequel  IV  s'élide,  comme  ici.  —  rions 
avons  tu,  aux  vers  5  et  353,  qu'après  une  pause,  et  bien  relevé  par  la  pronon- 
ciation, oui  s'aspirait  légèrement. 

a.  Le  discours  interrompu,  notre  propos.  A  remarquer  l'emploi  de  l'article*, 
comparez,  au  début  de  la  scène  zx  de  cet  acte  If,  le  vers  641  : 

Hé  bien?  la  femme  sort,  mon  frère...; 

et,  dans  le  Misanthrope,  le  vers  a44  : 

La  cousine  Éliantc  auroit  tons  mes  soupirs. 

3.  Il  paraîtrait  plus  conforme  a  l'usage  de  dire  :  <  de  bien  0  n'a  pat 
abondance,  »  ou  «  du  bien  il  n'a  pas  Tabondance.  » 
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11  est  riche  en  vertu,  cela  vaut  des  trésors,  40  5 

Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

ARISTB. 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre  * 
Favorable.... 

CHRYSALB. 

Il  suffit  :  je  l'accepte  pour  gendre. 

▲RI  STB. 

Oui  ;  mais  pour  appuyer  votre  consentement, 

Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément;     4 1 0 

Allons.... 

CHRYSALB. 

Vous  moquez- vous?  Il  n'est  pas  nécessaire  : 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l' affaire. 

ARISTB. 

Mais.... 

CHRYSALB. 

Laissez  faire,  dis-je,  et  n'appréhendez  pas  : 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTB. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette,  4 1 5 

Et  reviendrai  savoir.... 

CHRYSALB. 

C'est  une  affaire  faite, 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

I.  Tâchons,  «ayons  de  la  rendre,  1  visons  aos  moyens  de  la  rendre.. •• 
Foir  est,  dans  le  même  sens,  et  a  l'exemple  de  Malherbe,  construit  stoc  de 
an  ▼«»  53i  dn  Misanthrope:  voyez  tome  V,  p.  476  et  note  a. 
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SCÈNE  V. 

MARTINE,  CHRYSÀLE*. 

MAHTIHB. 

Me  voilà  bien  chanceuse1  !  Hélas  !  l'an  dit*  bien  vrai  : 

Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage', 

Et  service  d  autrui  n'est  pas  un  héritage*.  i%a 


:.  (1734.) 

a.  J'ii  bba  de  la  chines  I  Us  néu  emploi  Ironique  du  mot  ■  été  fa.it 
pir  Claudine  a  11  .cède  1  da  l'ict*  II  de  Gtorgt  Dandin  (loin*  VI,  p.  53g] . 

3.  L'on  dit.  (1674,  8a,  94B.)  Van,  leçon  de  l'édition  originale,  eat  ici  et 
■■  Tan  4*4  b  pnMomejatUa  manque  «la  l'on  ;  n  ter»  434  il  y  a,  du*  toui 
lai  texte»,  on  (royex  la  note  inr  une  variante  de  »  dernier  im).  .Celle  son- 
fution  da  format,  dit  Cénin  (in  mot  En  da  ton  Jjtxiquc,  p.  146),  occiiiounéo 
par  l'analogie  de*  ton»,  était  originairement  permanent*  dam  le  mailler  tan- 
gage.... Il  ait  intéressant  d'ohnerrer  que  celle  {orme,  aujourd'hui  reléguée 
chez  le  peuple,  était  encore,  an  leiiiéme  aiécle,  en  uaage  1  la  cour  et  chez 
lea  miem  parlant».  Dan*  l'atnee  rie  toute»  les  grammaire*  francaiaea,  celle 
que  Palagrare  écririt  en  aaglaia  pour  la  aetur  de  Baari  VU]  (iS3o),  on  tob 
eonatammenl  l'en  figurer  a  coté  de  Ton.  >  Voyez  F Étlaircutemmi  de  la  langui 
française  par  Pelagrare,  édition  Génin,  l85z,  p.  76  et  338.  Noua  nooa  con- 
teaMroai  de  eiter  cet  exeaapb  (da  la  pag*  338)  :  ■  Lan,  Un,  ou  0*  peut  ttre 
bien  joyeux  de  faire  rîeni  (ew/atu  ckoie)  pour  on  tel  homme.  • 

4.  Ce  fera,  comme  le  dit  Auger,  ae  truuie,  mot  pour  mot.  Tara  la  fin  de  la 
aeéna  I  de  l'acte  II  d'une  comédie  de  Gaerin  de  Botueal,  le  Goitrerntnunt  de 
Seiche  Pâma,  joué*,  d'apte»  le*  frirai  Parfaict,  eu  1641,  imprimée  en  eep- 
tembre  1641,  et,  ajoute  Àuger,  t  reitée  longtempa  au  théâtre  ■.  Haii  le  pro- 
verbe elt  bien  ptna  lieux  :  Littr*  l'a  trouté  dan*  un  poïme  du  quatorzième 
aiécle,  où  la  miae  eu  ver*  l'a  allongé  et  quelque  peu  affaibli  i 

Qui  le  «bien  Toeilt  ocirre,  tuer  et  méhaignicr 

l.e  rage  le  mit  ieure  (nu,  lia  mal  la  rage  Jtitxt),  w  I*  Gart  d'un  lari«r. 
{IÀ  Ramant  d*  Baudoin,  d*  Seiemrc,...  publié  pour  la  ■■•M*-., 
Vabnciennea,  1841  :  chant  XI,  ion  47S  et  476.) 

5.  N'eat  paa  un  bien  atable  ou  aiauré.  Héritage,  en  ca  lent,  eat  b  terme 
caractérialiqoe  de  pluiieura  prorarbea.  Littré,  à  l'Iliiloriquc,  cite  cei  deux 
ezemplei,  le  premier  du  quinzième,  le  aecond  du  aeiiieme  aièel*  :  «  Amour» 
de  Femme  n'eat  paa  héritage;  ellea  aiment  au  jourd'hoi  an  homme  et  de- 
main un  autre  •  (tome  VI,  imprimé  en  i5a8,  de*  fait*  et  geatea  du  roi  Per- 
ceforeii,  chapitre   jm,  P    41    r*.    colonne  a).  «   Vb  n'eat  pu  héritage  » 

roue).  Plu*  roiiin de  celui  de  Martine,  et  aaa*  doute  bien  uitérbur  aux 
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CHBT8ALB. 

Qu'est-ce  donc?Qu'avez-vous,  Martine? 

MARTIflB. 

Ce  que  j'ai? 

CHHTSALB. 


MARTDTB. 

Fai  que  l'an1  me  donne  aujourd'hui  mon  congé, 
Monsieur. 

CHRTSÀLS. 

Votre  congé  ! 

MARTINE. 

Oui,  Madame  me  chasse. 

CHRYSALB. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment? 

MARTINE. 

On  me  menace*, 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups1.  4a  5 

CHRY8ALE. 

Non,  vous  demeurerez  :  je  suis  content  de  tous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude, 
Et  je  ne  veux  pas,  moi.... 


de  FuretQre  et  de  V Académie  qui  l'ont  recueilli,  est  :  «  Service 
de  grands  (ou  de  grand)  n'est  pat  héritage  ». 

1.  Que  l'on.  (1674,  82,  94 B.) 

a.  Dent  l'édition  de  1734,  par  conformité  avec  la  forme  qu'a  le  mot 
précédé  de  l'artiele  aax  rert  418  et  422  :  «  An  me  menace.  »  Maïs  il  est  & 
remarquer  que  le  Gareau  du  Pédant  joué,  qui  dit  Peny  dit  aussi,  non  an 
ou  en,  maison;  par  exemple,  p.  38  de  l'édition  de  167 1  :  «  Quand  on  gn'y 
est,  on  gn'y  est  ;  »  et  p.  3g  :  c  L'en  diset  que  Monsieur  le  curé....  * 

3.  Ces  menaces,  au  temps  de  Molière,  n'étaient  pas  toujours  faites  en 
l'air,  et  Martine  pouvait  ne  pas  les  prendre  pour  une  manière  de  parler; 
on  se  rappelle  qu'Arsinoé  bat  ses  gens  :  voyez  tome  Y,  p.  5o4*  note  1. 
Yoyes  aussi  la  note  de  M.  Liret  au  vers  940  du  Misanthrope;  aux  exemples 
de  brutalités  des  maîtres  qu'il  rapporte*  on  peut  joindre  le  récit,  fait  «  avec 
tout»  l'horreur  possible,  •  par  BoUeau  a  Brosactte*  de  l'abominable  peine 
du  talion  que  Baohaumont  appliqua  un  jour  a  son  eocher  (£•  45  ▼*  et  46 1* 
du  msunstrit  ek  Brossette,  p.  544  d»  tolume  Lavcrdet). 
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SCENE  VI. 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  CHRYSALE,  MARTINE. 

PHILAMIUTB1. 

Quoi?  je  vous  vois,  maraude? 
Vite,  sortez  friponne  ;  allons,  quittez  ces  lieux, 
Et  ne  vous  présemez  jamais  devant  mes  yeux.        4J0 

CHQYSÀLE. 

Tout  doux. 

PHILAMIKTÏ. 

Non,  c'en  est  fuit. 

cubtsalb. 
Eb! 

PIULàMlHTB. 

Je  veux  qu'elle  sorte. 

CHRT9ALK. 

Mais  qu'a-t-elle  commis,  pour  vouloir  de  la  sorte.... 

PHILAMINTE. 

Quoi  ?  vous  la  soutenez  ? 

CHtTULI. 
En  aucune  façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi? 

CHBYSALB. 

Mon  Dieu  !  non  ; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime.         {35 

PD1LAMIRTB. 

Suts-je  pour  la  chasser1  sans  cause  légitime? 

1.  pHimnnti,  apercevant  Martin».  (t'îl-) 

a.  Ce  Ton  lemble  bica  ici  prêter  h  déni  seni.  A  parler  tinii  aujourd'hui, 
un  riwjiiïrnit  fort  d'être  eomprii  comme  li.  arec  usa  inreriion,  dea  plw 
DiCurellïi  dam  on  rera,  on  irait  roulu  dira  :  •  Saia-ja  mbi  eaaw  lngi-< 
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CHRYSALB. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  faut  de  nos  gens..*. 

PHILAMIIfTB. 

Non;  elle  sortira,  tous  dis-je,  de  céans. 

CHRYSALB. 

Hé  bien!  oui  :  tous  dit-on  quelque  chose  là  contre4  ? 

PBILAM1NTE. 

Je  ne  yeux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre.  440 

CHRYSALB. 

D'accord. 

PHILAMIIfTB. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 
Être  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mon  courroux1. 

CHRYSALB. 

Aussi  fais-je*.  Oui  \  ma  femme  avec  raison  vous  chasse. 
Coquine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MARTINE. 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 

CHRYSALB5. 

Ma  foi!  je  ne  sais  pas.  44$ 

PHILAMIIfTB. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas6. 

time,  n'ai-jepasde  cause  légitime  pour  la  chasser?  •  mais  il  non»  parait  à 
peu  près  certain  que  Molière  l'a  entendu  autrement  «  :  Suis-je  femme  à  la 
cfaaNter...  :  »  e'est  ches  lui  un  tour  fréquent  et  que  nous  avons  déjà  releré 
plus  d'une  fois. 

1.  «  Vous  ares  raison....  on  ne  peut  pas  aller  là  contre.  »  (Dont  Juan, 
acte  I,  scène  n,  tome  V,  p.  86.)  —  «  Mon  frère,  pouves-vous  tenir  là 
contre  ?  s  [Le  Malade  imaginaire,  scène  dernière.) 

a.  Partager  mon  courroux.  Comparez,  au  vers  1648  à' Amphitryon  (tome  VI 
p.  454),  Impression  analogue  de  prendre  ma  vengeance. 

3.  Je  le  dois,  aussi  le  Câis-je,  je  le  fais  donc. 

4.  Se  tournant  être  Martine.  Oui.  (1734.)  —  Le  oui  est  dit  précipitam- 
ment, sans  qu'aucune  pause  empêche  l'elision  de  Ve  muet  qui  précède. 

5.  Canrsâi.1,  bas.  (1734.) 

S.  A  traiter  de  bagatelle  ce  qu'elle  a  fait,  ou,  ponr  emprunter  une  exprès- 
non  dn  temps  :  à  penser  que  ce  n'est  pas  grand  cas.  Cas,  dit  l'Académie  en 
1694,  «  signifie  aussi  chose  ;  comme  Ce  n'est  pas  grand  cas,  pour  dire  :  Ce 
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cumul, 
A-t-elle,  pour  donner  matière  à  votre  haute, 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine1? 

PHlLAhTIHTE. 

Voudrois-je  la  chasser',  et  tous  figurez- vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux?  4S0 

CHRYSALB. 

Qu'est-ce  k  dire?  L'affaire •  est  donc  considérable? 

PHILAMHfTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable? 

CHRYSALB. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé,  d'un  esprit  négligent, 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILAMINTB. 

Cela  ne  serait  rien. 

CHRYSALB. 

Oh,  oh!  peste,  la  belle!  455 

Quoi4?  l'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle? 

PB1LÀM1BTB. 

C'est  pis  que  tout  cela. 

CHRYSALB. 

Pis  que  tout  cela? 

PHILAMINTB. 

Pis. 

CHRYSALB. 

Comment  diantre,  friponne!  Euh8?  a-t-elle  commis.... 

n'att  pat  grand'chose.  C'est  grand  cas  qu'on  né  peut  vous  faire  entendre  raison.  • 
1.  Sur  la  rareté  et  par  suite  le  haut  prix  de  la  porcelaine  alors,  voyei  une 
note  intéressante  dans  l'édition  que  M.  Liret  a  récemment  donnée  de  cette 
comédie  ;  totcs  aussi  le  Dictionnaire  de  Littré. 

a.  En  ce  cas  ▼ondrais-je  la  chasser?  Mais  déjà  est  venue  a  la  pensée  de 
Phfliminte  ridée  qu'elle  ra  exprimer  an  rers  45a  et  plus  énergiquement  au 
Ters  457.  —  Pour  si  pen  de  chose  est  le  complément  de  ses  deux  inter- 
rogations qui  se  suivent. 

3.  (A  Martine.)  Qu'est-ce,  etc.  (A  Philaminte.)  L'affaire.  (17S4.) 

4.  CmTtALi,  a  Martine.  Oh,  etc.  (A  Philaminte.)  Quoi  ?  (Ibidem.) 

5.  {A  Martine.}  Comment,  etc.  (A  PhilmmUte.)  Hél  {Ibidem.) 
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Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons,  inanité  mon  oreille  460 

Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas, 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas1. 

CHRYSALB. 

Est-ce  là.... 

PHILAMINTE. 

Quoi?  toujours,  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  scienoes, 
La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois,        465 
Et  les  fait  la  main  haute'  obéir  à  ses  lois*? 

1.  La  façon  dent  PhikmintB  et  Béiise  parlent  île  Vaugelaf,  et  aussi  Chry- 
tale  d'après  elles,  «  prouve,  dit  Auger,  en  quelle  recommandation  était  la 
mémoire  de  ce  grammairien ,  mort  en  i65o,  c'est-à-dire  vingt-deux  ans 
avant  Us  Femmes  ornantes.  Il  est  eertnin  que  aea  Remarques  sur  la  langue 
françoise  (1647)  •▼uent  fait  de  lui  le  législateur  dn  langage.  »  Ce  n'est  pas 
qu'il  eût  affecté  ce  rôle  :  Sainte-Beuve  l'a  bien  montré  *  ;  mais,  de  son  vivant 
déjà,  son  autorité  était  grande;  c'est  <ce  dont  suffirait  à  témoigner  ce  pas- 
sage d'une  lettre  de  Balzac,  qu'Aimé-Martin  semble  prendre  «n  peu  trop  an 
sérieux,  mais  qu'il  cite  à  propos  ici  :  «  Je  vous  félicite....  Si  le  mot  de  féli- 
citer n'est  pas  encore  françois  (en  ce  sens),  il  le  sera  Fanée  qui  rient,  et 
IL  de  Vaugelas  m'a  promis  de  ne  ni  étae  pas  contraire  quand  nous  sollici- 
terons sa  réception.  •  (A  Ffluillier,  du  18  janvier  164a,  tome  I,  p.  55o  des 
Œuvres  de  Balzac,  i665.)  —  Claude  Farre,  baron  de  Vaugelas,  fils  d'An- 
toine Favre,  qui  fut  premier  président  du  Sénat  de  Savoie  (1610)  et  com- 
mandant général  dn  duché  (1617)*,  était  né  à  Meximieu*,  en  Bresse,  paya 
dépendant,  au  temps  de  sa  naissance,  en  i585,  de  la  Savoie,  maia,  depuis 
160 1,  acquis  par  Henri  IV. 

s.  Arec  une  autorité  jalouse  et  jamais  en  défaut;  proprement  leur  tenant 
la  main  haute,  par  allusion  au  cavalier  attentif  à  tenir  ainsi  la  main  pour 
faire  sentir  la  bride. 

3.  Aimé-Martin  pense  que  Phflamiote  se  souvient  ici  de  Vaugelas,  parlant, 
dans  sa  Préface,  non  de  la  grammaire  en  général,  mais  de  la  création  on 
formation  des  mots  ;  le  passage  (du  paragraphe  zx)  termine  ce  qu'il  a  dit  du 
bon  et  dn  mauvais  otage.  «  11  n'est  permis  à  qui  que  ee  soit  de  faire  de  nou- 


*  Voyez  trois  de  ses  plus  intéressants  articles,  datas,  dans  les  Lundis,  des 
ai,  a8  et  99  décembre  i863. 

*  Voyez  le  Dictionnaire  de  Jal,  qui  nous  apprend  qu'une  statue  a  été  en 
i865  élevée,  dans  la  ville  de  Chambéry,  à  ce  père  de  Vaugelas. 

*  Ou  tout  prés  de  la,  à  Pcrouges  ou  Peroge  :  «  Peroges  est  une  baronnie, 
dont  news  avons  en  un  illustre  ai.  de  Vaugelas  qui....  »  (La  France  sous  le 
roi  Louis  Xir%  par  P.  dn  Val,  géographe  de  S.  M.,  1"  partie,  1067,  p.  i6S\) 
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CHRYSALB. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 

PflILAMINTB. 

Quoi?  Vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

CHRYSALB. 

Si  fait1. 

PHILAMINTB. 

Je  voudrois  bien  que  vous  l'excusassiez. 

CHRYSALB. 

Je  n'ai  garde. 

BBLISE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés*  :       470 
Toute  construction  est  par  elle  détruite, 
Et  des  lois  du  langage  on  Ta  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est,  je  crois,  bel  et  bon; 
Mais  je  ne  saurais,  moi,  parler  votre  jargon. 

PHILAMINTE. 

L'impudente!  appeler  un  jargon  le  langage  47  S 

Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien, 
Et  tous  vos  biaux  dictons*  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTB. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
Ne  servent  pas  de  rien! 

veaux  mots,  non  pas  m£me  an  Souverain  ;  de  sorte  que  M.  Pomponius  Mar- 
ccllus  eut  raison  de  reprendre  Tibère  d'en  avoir  fait  un,  et  de  dire  qu'il  pou- 
vait bien  donner  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  aux  hommes,  mais  non  pas 
aux  mots,  son  autorité  ne  s'éteodant  pa<  jusque-là  ■.  » 

1.  Dans  l'édition  originale,  il  y  a  ici  et  aux  vers  5o6  et  i58o,  si  [fait; 
dsns  celles  de  1674  et  de  168a,  en  cet  endroit  si  fait,  aux  deux  autres  si/ait 
en  un  seul  mot;  dans  nos  autres  textes,  partout  si  fuit %  saut  les  éditions 
hollandaises,  où  nous  rencontrons  ces  trois  formes  :  si  fait  t  si  fais ,  et  sifjatt. 

a.  Que  c'est  à  tout  coup  une  pitié.  —  3.  Vos  beaux  dictons.  (1674,  8a.) 

«  Histoire  romaine  de  Dion  Cassius,  livre  LVU,  chapitre  xvn  ;  Suétone, 
des  Grammairiens,  aa. 
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BÉLISE. 

O  cervelle  indocile!  4*0 

Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment. 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrûment  ? 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive1, 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative  \ 

MARTINE. 

Mon  Dieu!  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous9,       48 S 
Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHILAMINTB. 

Ah!  peut-on  y  tenir? 

BÉLISB. 

Quel  solécisme4  horrible! 

1.  Ta  fais  la  récidive,  tu  retombes  dans  ta  foute  ordinaire  de  mettre  pas. 
avec  rie». 

a.  C*est  une  négative  de  trop.  Bélise  reut  dire  que  c'est  trop  après  le  premier 
appui,  le  premier  renforcement  {pas)  donné  à  la  négation  ne,  d'en  ajouter  un 
second  (riem).  On  a  tu,  du  reste,  dans  une  phrase  deux  fois  relevée  (tomes  Vlr 
p.  56i,  note  i,  et  VIII,  p.  a 08,  note  1),  que  ri**,  prenant  parfois  plut  de 
valeur,  serrant  plutôt  de  complément  à  un  autre  mot  de  la  phrase  qu*à  la. 
négation  net  peut  fort  bien  venir  après  pat  °  « 

3.  «  Dame  !  je  n'entends  point  le  latin,  et  je  n'ai  pas  appris,  comme  tous, 
la  filone  dans  le  Grand  Cjrre.  »  (Marotte,  scène  ti  des  Précieuses  ridicules* 
tome  II,  p.  70.) 

4.  Le  mot  solécisme,  qu'on  est  habitué  au  collège  à  prendre  au  sens  de 
faute  contre  la  syntaxe,  signifie  aussi  faute  quelconque  de  langage.  Au  rester 
ce  qui  parait,  comme  on  le  voit  par  la  suite  (▼ers  490)*  avoir  choqué  sur- 
tout Bélise,  c'est  bien  la  faute  de  syntaxe  :  «  Je  n'avons,  »  Quant  i  la  pro- 
nonciation ckeux,  qui  a  du  U  choquer  également,  puisque,  en  termes  décisifs, 
Vaugelas  la  condamnait  (p.  3 16  de  1670),  elle  n'était  pas  uniquement  propre 
aux  pajsans.  Vaugelas  constate  qu'elle  était  très-commune,  même  à  la» 
cour.  Betz  écrit  encore  ainsi  dans  le  manuscrit  autographe  de  ses  Mémoires 
et  dans  des  lettres  de  1666,  1667  :  voyez  le  tome  1  de  ses  Œuvres,  p.  170^ 
et  note  3*,  et  le  tome  Vil,  p.  366,  note  3,  p.  391,  note  3.  Thomas  Corneille,, 
bien  plus  tard,  dit  dans  une  note  sur  Vaugelas  (édition  de  1697,  p.  441)  ; 
«  Quelques-uns  prononcent  cheux  pour  eke%9  et  disent  :  Tirai  cheux  vousy 
au  Ben  de  :  chez  vous.  C'est  une  prononciation  très-vicieuse.  » 

•  Ainsi  encore,  au  vers  472  de$  Plaideurs,  où  Auger  trouve  une  faute  à  noter  :. 

On  ne  veut  pas  rien  faire  ici  qui  tous  déplaise, 

il  n'y  a  qu'une  inversion  :  On  ne  veut  pas  (aire  ici  chose  au  monde  qui  vous, 
déplaise. 

Moutns.  ix  7 
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PR1UHIRTS. 

En  voilà  pour  tuer*  une  oreille  sensible. 

■éuii. 
Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel. 
Je  n'est  qu'un  singulier,  aVont  est  pluriel  *, 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire* 


I.  Voilà  de  quoi  tuer.... 

3.  On  ■  m,  to=s*  V,  p.  io3,  nota  f ,  à  li  seine  i  da  l'acte  II  de  Dm 
Juan,  que,  comme  la  dit  Génin  (p.  an),  le  solécisme  reproché  à  Martine, 

l'rié  dans  celle  de*  unnti  et  de*  prineea  », 

3.  Quelques-uns  des  détails  de  ee  dialogua  (i  partit  du  ver»  477)  parais- 
sant noir  été  emprunté!  par  Moliérrr  a  une  scène  du  Fedete,  de  Luigi  Pas- 
qaaligo  (i5;g).  Cett  la  traduction  qoa  Larirej  a  publié*,  en  iflu,  de  la 
comédie  italienne  qoi  est  cit      U  partager,  Aimé-Martin  et  M.  Mol  j  ad  ;  eBc 

copie  de  Lariaej  est  eiaet.rment  calquée  an  l'original;  <I»m  celle  niemi' 
scène,  la  xit-  du  11»  act*.  Molière  anil  défi  trouvé  le  ver»  latin  que  le  Puilo- 
sophe  explique  a  M.  Jourdain  («oyei  à  l'acte  II,  Mata*  i»,  du  Bourgeois  genlii- 
*«■>,  ton*  Yl[l,p.  81  et  î).  r*JPRtA.i)  Sigmr  ftaaU  louo  îmcaia? 

OROnuo.  Feminm  proterra ,  ru  Je  ,  inàaeu ,  imperitn ,  ntieia ,  inscia,  AtaSr- 
ervfdv..  ignorants,  chi  t'ka  trurganto  n  p<nlii'  m  ■/ut*'»  »i,>ào  ?  Tu  htti  fatto 
an  arrora  in  grurntnatica,  un.,  Jis,w.l<inti>i   .n    iiMirin,  n,-l  nm.tt,  rhitmi.itu 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI.  yc> 

MARTINB. 

Qui  parle  d'offenser  grand" mère4  ni2  grand-père? 

PHILAnflftTB. 

ÔCiel! 

BBXISE. 

Grammaire  est  prise  *  à  contre-sens  par  toi, 
Et  je  t'ai  dit  déjà  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINB, 

Ma  foi! 


prias  tontes  ces  choses-là  \  chacun  sait  ce  qu'il  a  apprins.   m.  iomi.  Sen- 
tence de  Sénèque,  an  livre  de  Moribus  *  :  Unusquisque  scit  quod  didicit.  ■ 

1.  La  plaisanterie  a  peut-être  été  suggérée  à  Molière  par  un  passage 
d' Agrippa  cTAubigné  que  nous  ayons  eu  l'occasion  de  rapporter,  tome  VM,  à 
Ja  fia  de  la  note  a  de  la  page  57.  Il  n'y  s  pas  d'ailleurs,  ici  ni  là,  un  jeu  de 
mots  trop  forcé  ;  on  pouvait  alors,  sans  offenser  l'oreille  des  plus  savantes, 
prononcer  exactement  de  même  grammaire  et  grand-mère  :  Génin  Ta  établi, 
p.  ao  et  ai,  dans  ses  Variation*  à»  langage  français  (1845)  ;  mais  il  suffit, 
pour  le  prouver,  de  rappeler  (comme  l'a  heureusement  fait  une  note  d'É- 
doaard  Fonrnier,  insérée  dans  l'édition  de  M.  Moland)  ee  titre  d'un  livre 
enrieax,  qu'en  171 1  encore  l'abbé  de  Dangean  orthographiait  ainsi,  systé- 
matiquement, avec  le  parti  pris  de  conformer  récriture  à  la  prononciation  : 
Essais  de  grammaire.  Cest  ainsi  qu'au  seizième  siècle,  quoique  beaucoup  sans 
doute  alors  prononçassent  grand  merci,  on  écrivait  quelquefois  grammerei  ; 
an  vers  de  Marot,  cité  par  Littré,  dans  l'Historique  du  mot  Mkaci,  on  peut 
joindre  cet  exemple  d'Henri  Estienne,  qui  se  lit  au  chapitre  xxn  de  Y  Apologie 
pour  Hérodote  (tome  II,  p.  39  de  l'édition  de  M.  Ristelhttber,  1879)  :  «  De 
pauvres  moines....  qui....  sont  appelés  porteurs  de  rogatons,  parce  qu'ils 
ne  vivent  que  des  anmones  des  gens  de  bien  et  de  grammercis.  » 

a.  Comme  an  vers  1643  de  Psyché  (acte  IV,  de  Corneille,  scène  v. 
tome  VIII,  p.  34a),  la  négation  qui  est  au  fond  de  la  pensée  explique  l'em- 
ploi, très-français  au  reste  dans  les  tournures  de  ce  genre,  qui  est  (ait  de 
ni  dans  cette  phrase  interrogaiive. 

3.  Aoger  remarque  que  grammaire  étant  considéré  ici  uniquement 
comme  mot,  ne  peut  être  que  masculin,  et  que  Bélise  devrait  dire  gram- 
maire ou  le  mot  grammaire  est  pris..,.  Mais  Bélise  sent  bien  que,  pour  Mar- 
tine, grammaire  {granmaire)  et  grand-mère ,  confondus  par  la  prononcia- 
tion, sont  un  même  mot,  et  c'est  à  lui  mire  distinguer  les  deux  choses  que 
ee  même  mot  désigne  qu'elle  s'évertue  ;  elle  veut  lui  faire  entendre  :  •  La 
chose,  la  granmaire  dont  on  te  parle  est  prise  par  toi  pour  une  tout  autre, 
cette  grammaire-là  n'est  pas  la  grand-mère  à  qui  ta  penses.  » 

*  Ce  livre  •  été  imprimé,  d'après  d'anciennes  éditions,  au  tome  III  du 
Sêniame  de  M.  Fr.  Haase  (Leipsiek,  Tenbner,  i853);  on  lit  an  $  a  :  Unus- 
qmieqme  tapit....  quod  didicit. 
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Qu'il  vienne  de  Chaîllot,  d'Hauteuil1,  ou  de  Pontoise,  49  s 
Cela  ne  me  fait  rien1. 

BÉLISB. 

Quelle  âme  villageoise! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif  3, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE. 

J'ai,  Madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là. 

PHILAM1NTE. 

Quel  martyre!  5 00 

BÉLISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots,  et  Ton  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entr'eux,  ou  se  gourment,  qu'importe  V 

PHILAMINTE,  à  sa  Meur. 

Eh,  mon  Dieu!  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(A  son  mari.) 

Vous*  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir?  5o5> 

1.  Telle  est  l'orthographe  de  1673,  74»  8a,  97*  1710,  18,  33,  et  des  trois 
éditions  étrangères,  où  la  finale  est  altérée  :  Haute  il.  —  Auteuit.  (i73o,  34.  > 

a.  «  le  docteur.  Sais-tu  bien  d'où  vient  le  mot  de  galant  homme  ?  le 
ba&bouillk.  Qu'il  vienne  de  Villejuif  ou  d'Aubervilliers,  je  ne  m'en  soucie 
guère.  •  (La  Jalousie  du  Barbouillé,  scène  11,  tome  I,  p.  aa.) 

3.  Du  verbe  et  du  sujet,  de  l'accord  de  l'un  arec  l'antre.  Voyez  p.  1 3 1 ,  note  5 . 

4.  Le  même  jeu  de  mot  se  lit  à  l'acte  II  de  la  Zerla,  «  la  Hotte,  »  dans 
la  traduction  manuscrite  des  canevas  de  l'Arlequin  Dominique*  :  •  Mon  ami, 
me  dit  le  Docteur,...  savez- vous  comment  s'accorde  le  relatif  avec  le  sub- 
stantif, le  nominatif  arec  le  verbe  ?  —  Ma  foi,  réponds-je,  qu'ils  s'accordent 
ou  qu'ils  se  battent,  je  ne  m'en  embarrasse  guère.  »  (P.  88  et  89  du  manu- 
scrit ;  p.  aog  de  l'analyse  des  frères  Parfaict,  dans  leur  Histoire  Je  l'ancien 
théâtre  italien.)  Bien  que  ce  scénario  soit  de  ceux  auxquels  les  frères  Par- 
faict  n'ont  pas  cru  devoir  assigner  une  date  postérieure  à  1667,  ^  est  ^rt  pro- 
bable que  e'est  à  Molière  que  l'emprunt,  comme  beaucoup  d'autres,  a  été  fait  : 
voyei  le  passage  significatif  de  Palaprat,  cité,  tome  VIII,  d.ns  la  note  3  de 
la  page  448,  et  d'autres  remarques,  soit  dea  notices  soit  du  commentaire, 
auxquelles  il  a  été  renvoyé  là. 

5.  Philakuiti,  à  Bélise.  Hé,  etc.  (A  Chrysule.)  Voua.  (1734.) 

•  Voyei  tome  1,  à  la  Notice  du  Médecin  volant,  p.  48  et  suivantes. 
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CHRTSALB. 

Si  fait.1  A  «on  caprice  il  me  faut*consentir. 
Va,  ne  l'irrite  point  :  retire-toi,  Martine. 

PHILAMIUTB. 

Comment  ?  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine  ? 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant? 

CHRYSALB.  (Bas.) 

Moi?  point.  Allons,  sortez.  Va-t'en *,  ma  pauvre  enfant. 


SCENE  VIL 

PHILAMINTE,  CHRYSALE,  BÉLISE. 

CHRYSALB. 

Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie  ; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie8  : 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait, 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aye  à  mon  service         5 1 5 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice? 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison, 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison, 

De  mots  estropiés,  cousus  par  intervalles, 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  Halles4?  5io 

i.  A  part.  (1734.) 

a.  (D'un  ion  fermé.)  Allons,  sortez.  [Bas,  d'un  ton  plus  doux.)  Va-t'en. 
{Ibidem.) 

3.  Un*  sorti*,  un  départ,  nn  renvoi  si  peu  justifié  ;  je  n'approuve  pas  que 
root  la  fassiez  sortir  ainsi,  pour  un  tel  motif,  de  ma  maison. 

4.  Ce  passage  a  rappelé  à  Aimé-Martin  quelques-unes  des  «  lois  pour  le 
langage  »  prescrites  dans  un  petit  livre  où  ne  manque  pas  l'ironie,  et  que 
■ont  avons  plusieurs  fois  rapproché  du  texte  de  Molière  (notamment  tome  11, 
p.  71,  note  a),  Us  Lois  de  la  galanterie:  «  Vous  parlerez  toujours  dans  les 

les  plus  polis  dont  la  cour  reçoive  l'usage,  fuyant  ceux  qui  sont  trop 


to*  LES  FEMMES  SAVANTES. 

bélise. 
Il  est  vrai  que  Ton  sue  à  souffrir  ses  discours  : 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours  ; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme,  ou  la  cacophonie. 

CHRYSALE. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas,      5*5 

Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas  ? 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes, 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 

Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  méchant  mot4, 

Que  de  brûler*  ma  viande,  ou  saler  trop  mon  pot.     5  3o 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage  ; 

Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots, 

En  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots. 

PHI  LA  MIXTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  !        5  3  5 

Et  quelle  indignité  pour  ce  qui  s'appelle  homme 

D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels, 

Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 

Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance, 

D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense3,       540 

t>édantesques  ou  trop  anejens,  desquels  vous  n'userez  jamais,  si  ce  n'est  par 
raillerie....  {voyez  ci-après  tas  vers  55a-554).  Vous  tous  garderez  surtout  d'user 
de  proverbes  et  de  quolibets,  si  ce  n'est  aux  endroits  où  il  y  a  moyen  d'en 
dire  quelque  raillerie  a  propos.  Si  tous  tous  en  serviez  autrement,  ce  seroit 
parler  en  bourgeois  et  en  langage  des  halles.  »  (Article  xvi,  au  tome  r*r, 
p.  85,  du  Recueil  de  pièces  en  prose  les  plus  agréables  de  ce  temps,  i658  ou 
1660,  où  ces  Lois  paraissaient  de  nouveau  corrigées  et  amplifiées  par  l'Assem- 
blée générale  des  Galands  de  France.) 

1.  Et  méchant  mot.  (1734.) 

a.  Tour  plus  aisé  et  plus  net  que  celui  du  vers  1 114  du  Tartuffe^  où  un 
seul  que  en  vaut  deux  et  qui  serait  ici  :  «  Qu'elle  brûle,  brûlât,  ait  brûlé.  > 

3.  Philatninte  a  lu  Descartes,  elle  le  dira  elle-même  au  vers  883  ;  et  n'est-ce 
pas  Descartes  qui  lui  a  appris,  sinon  à  parler,  du  moins  a  penser  ainsi  du 
corps?  Voyez,  au  Discours  de  la  Méthode*  le  second  alinéa  de  la  IV  partie 
(p.  33  et  34  de  l'original,  Leyde  1637).  «  Examinant  avec  attention  ce  que 
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Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin? 

CHRYSALB. 

Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  yeux  prendre  soin  : 
Guenille  si  Ton  veut,  ma  guenille  m'est  chère. 

BÉL1SE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure1,  mon  frère  ; 
Mais  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant,  545 

L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant9; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance3, 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CHRYSALB. 

Ma  foi  !  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit, 

C'est  de  viande  bien  creuse  \  à  ce  que  chacun  dit,  5  5o 

Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude  * 

j'étais,. ..  je  connu... .  que  j'étois  nne  substance  dont  toute  l'essence  ou  la 
nature  n'est  que  de  penser,  et  qui,  pour  être,  n*a  besoin  d'aucun  lieu  ni  ne 
dépend  d'aucune  chose  matérielle,  en  sorte  que  ce  moi,  c'est-à-dire  l'Ame, 
par  laquelle  je  sois  ce  que  je  suis,  est  entièrement  distincte  du  corps,...  et 
qu'encore  qu'il  ne  fat  point,  elle  ne  lairroit  pas  d'être  tout  ee  qu'elle  est.  » 

I.  Comme  au  vers  290  du  Misanthrope,  a  son  importance,  est  à  compter. 

1.  Sur  cette  expression  le  pas  devant  et  les  locutions  ou  elle  entrait,  voyez 
au  fers  1769  d'Amphitryon,  tome  VI,  p.  460*  note  a. 

3.  Notre  première  application.  Instance,  qui  ne  peut  ici,  comme  le  dit 
Génin,  qu'enchérir  sur  le  mot  précédent  soin,  parait  bien  avoir  été  employé 
arec  ee  sens  dans  un  passage  de  Montaigne  rapporté  par  Littré  :  «  La  mente- 
rie  seule,  et,  un  peu  au-dessous,  l'opiniâtreté,  me  semblent  être  celles  (entre 
les  actions  des  enfants)  desquelles  on  derroit  à  toute  instance  combattre  la 
naissance  et  le  progrès.  »  (Essais,  livre  I,  chapitre  ix,  tome  I,  p.  5o.)  A 
tonte  instance,  avec  le  pins  grand  soin,  la  plus  persévérante  application. 

4.  Piande,  au  sens,  déjà  indiqué  tome  VII,  p.  119,  note  1,  d'aliment,  de 
nourriture  :  voyez  le  Dictionnaire  de  Littré,  x*et  6",  où,  entre  autres  exemples, 
sont  cités  ceux-ci,  du  sens  propre  et  du  sens  figuré,  pris  dans  la  4*  édition 
(176a)  du  Dictionnaire  de  F  Académie  :  •  On  dit  chez  le  Roi,  les  jours  mai- 
gres comme  les  jours  gras  :  La  viande  est  servie.  Et  on  dit  :  Aller  à  la 
manda...,  aller  chercher  les  plats  qu'on  doit  servir  sur  table....  —  On  dit 
ngiu  émeut  (emploi  très-usité  aujourd'hui  encore)  viande  creuse t  par  opposition 
à  nourriture  véritable  et  solide.  La  crème  fouettée  est  une  viande  creuse  pour 
un  homme  de  bon  appétit...,  La  musique  est  une  viande  bien  creuse  pour  un 
homma  qui  a  faim.  Et  en  parlant  d'un  homme  qui  se  remplit  d'imaginations 
ehûnériques  et  d'espérances  mal  fondées,  on  dit  qu'il  se  repaît  de  viandes 


5.  Littré  cite  da  fort  vieux  exemples  de  ce  mot,  à  partir  du  treizième 
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Pour.... 

PHILAMINTE. 

Àh  !  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude  : 
Il  put1  étrangement  son  ancienneté*. 

BÉLISB. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté3. 

CHRYSALE. 

Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'éclate,    555 

tiède  ;  on  en  troarera  plusieurs  au  Lexique  de  Malherbe,  et  an  de  Bonnet 
dam  le  Dictionnaire  de  Littrt  ;  sollicitude  parait  avoir  été  d'usage  anaaî 
ordinaire  au  dix-huitième  sièele  qu'à  présent;  et  même  de  ce  que  Chrysale 
remploie  si  naturellement,  on  pent  conclure  que  c'est  par  par  caprice  que 
lea  deux  précieuses  le  condamnent  comme  suranné.  Peut-être,  dans  leur  su- 
perstition pour  le  texte  de  Vaugelas,  avaient-elles  remarqué,  sans  autrement 
chercher  la  raison  du  fait,  que  sollicitudo,  qui  se  rencontre  à  la  Remarque 
supplémentaire  sur  Solliciter  (p.  346  de  l'édition  de  1670,  p.  8o5  de  1697), 
avait  été  traduit  uniquement  par  soin. 

1.  Cette  forme  ancienne,  fort  usitée  jusque  dans  le  dix-huitième  siècle, 
est  la  leçon  de  toutes  nos  éditions.  Elle  appartient  au  verbe  puir,  qui  a 
été,  dans  la  vieille  langue,  employé  concurremment  arec  le  rerbe  puer  : 
«  C'est  puir  que  sentir  bon,  »  a  dit  Montaigne  (livre  1  des  Essais,  cha- 
pitre lt,  tome  I,  p.  473  :  cité  par  Génin).  Voyez  l'Historique  et  la  Remarque 
du  Dictionnaire  de  Littré  au  mot  Punn  ;  ce  sont  les  trois  personnes  singu- 
lières du  présent  de  l'indicatif  de  puir  qui  paraissent  être  tombées  le  plus 
tard  en  désuétude  ;  Littré  cite  encore,  pour  la  troisième,  un  exemple  de 
Daneourt  et  un  de  le  Sage  ;  cette  troisième,  comme  forme  contracte  (de  puit), 
est  marquée  d'un  circonflexe  au  vers  87  de  la  poésie  cm  de  Malherbe  (tome  1, 
p.  a8l)  : 

Phlègre,  qui  les  reçut,  pût  encore  la  foudre 
Dont  ils  furent  touchés. 

2.  En  vers,  dit  Littré,  ancienneté  est  tantôt,  comme  ici,  de  cinq  syllabes, 
tantôt  de  quatre  ;  ancien  est  de  trois  ou  de  deux. 

3.  «  Un  collet  monté,  dit  Auger,  était  un  collet  ou  il  entrait  du  carton  et 
du  fil  de  fer  pour  le  soutenir.  Comme,  du  temps  de  Molière,  c'était  déjà  une 
mode  ancienne,  ou  en  donnait  le  nom  à  tout  ce  qui  était  antique,  suranné.  » 
Cest  bien  ainsi  que,  à  la  fin  du  siècle  encore,  Tout  entendu  Callières  et  Per- 
rault, et  Boileau  en  1 705.  «  Ah  !  fi,  Monsieur  le  commandeur,  désorientée  : 
ce  mot  sent  le  collet  monté,  et  je  l'ai  entendu  dire  à  ma  grand-mère.  »  (De 
Callières,  des  Mots  à  la  mode,  169a,  p.  48  et  49.)  —  «  Elle  étoit  habillée 
comme  ma  mère-grand,  et....  elle  avoit  un  collet  monté.  »  (Ch.  Perrault,  la 
Belle  au  bois  dormant,  1696,  p.  90  et  91  de  l'édition  des  Contes  donnée  par 
M.  André  Lefèvre.) 

Mais  ce  n'est  plus  le  temps 

Tes  bon»  mots,  autrefois  délices  des  ruelles, 
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Que  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate4  : 

De  folle»  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur.... 

PHILAM1NTB. 

Comment  donc? 

CHRYSÀL*1. 

Cest  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite3  ; 

is  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite4.  5 60 


Approuvée  ches  les  grands,  applaudis  cbez  les  belles, 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  badins. 
Sont  des  collets  montes  et  des  vertugadins. 

(Boileau,  satire  xn«  1705,  vers  35-40.) 

Mais,  ajoute  Aoger,  «  il  existait  et  il  existe  encore  une  antre  signification  pro- 
verbiale dn  mot  collet  momie.  Ces  collets,  roides  de  carton  et  de  fil  d'archal, 
qui  s'élevaient  en  entonnoir,  dn  menton  jusqu'aux  yeux,  obligeaient  les  gens 
I  tenir  la  tête  hante  et  droite.  C'est  ee  qui  fait  dire  d'une  chose  qui  a  l'air 
contraint,  ou  d'une  personne  qui  affecte  une  gravité  outrée,  qu'elle  est  collet 
monta.  Cest  en  ce  sens  que  Mme  de  Sévigné,  parlant  du  chevalier  de  Méré, 
dit*  :  c  Corbinelli  abandonne  Méré  et  son  chien  de  style,  et  la  ridicule  cri- 
«  tique  qu'il  fait,  en  collet  monté,  d'nn  esprit  libre,  badin  et  charmant  comme 
«  Voiture  :  tant  pis  pour  ceux  qui  ne  l'entendent  pas.  » 

1 .  Oppressée  par  les  matières  épaisses,  l'atrabile  qui  s'y  est  accumulée  : 
voyes  le  Dictionnaire  de  Littré,  et  la  consultation  de  M.  de  Pourceaugnac, 
acte  I,  scène  vui,  tome  VU,  p.  37a.  Décharger  «  se  dit  aussi  de  tout  ce  qui 
pèse,  qui  incommode....  Cette  drogue  est  bonne  pour  décharger  le  cerveau ,  Ut 
reins,  »  (Dictionnaire  de  f  Académie,  1694.) 

a.  CsmrtAU,  à  Bélise.  (1682,  17)4.) 

3.  Comme  la  savante  et  pédante  de  Juvénal  que  rappelle  à  propos 
M.  Livet  et  dont  a  bien  pu  se  souvenir  Molière  :  le  satirique  la  montre  repre- 
nant toute  faute  dans  le  langage  de  ses  amies  et  trouve  à  plaindre  son  mari 
de  n'avoir  plus  la  liberté  de  faire  des  «  solécismes  »  (satire  vi,  rers  56). 

4.  «  Solécisme  en  conduite  est  une  expression  heureuse,  dit  Auger.  Ce 
n'est  pas,  au  surplus,  la  première  fois  qu'on  ait  appliqué  ce  mot  de  solé- 
cisme 4  tout  autre  chose  qu'au  langage....  Chex  je  ne  sais  plus  quel  peuple 
de  l'antiquité,  un  comédien  faisait  un  geste  faux  ;  on  lui  cria  qu'il  faisait 
un  solécisme  de  la  mai*.  »  Voyez  les  Fies  des  sophistes  de  Philostrate, 
livre  1,  chapitre  xxv,  §  a3.  Quintilien  dit  aussi,  livre  I,  chapitre  v,  §  36, 
que  le  mot  a  quelquefois  été  appliqué  à  de  faux  gestes  ou  de  fausses  ex- 
pressions de  visage  (comme  dans  l'épigramme  148  du  livre  XI  de  V Antho- 
logie grecque);  et  Lucien,  dans  son  Traité  de  la  Danse*  parle  de  graves 
solécismes  commis  par  beaucoup  de  danseurs  dans  leurs  mouvements  et 

*  Lettre  du  a4  novembre  1679,  tome  VI,  p.  96  et  97. 
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Vos1  livres  éternels  ne  me  contentent  pas, 

Et  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats*, 

Vous  devriez B  brûler  tont  ce  meuble 4  inutile, 

Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 

M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans  56> 

Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens, 

Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 

Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous, 

Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous.       590 

Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 

Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 

Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 

Et  régler  la  dépense  avec  économie,  5;  r. 
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primitif. 

1.  Ce  joli  tr.it  esc  emprunté  a  Furctière  :  votes  à  la  Notin  ei-dessus. 
p.  3g.  —  Plus  d'us  ecclésiastique  met  encore  ainsi  us  rabats  eu  presse,  et 
l'usage  dite  de  loin  :  Rabelaii  en  parle  an  chapitre  lu  du  quart  livre 
(tome  II,  p.  454;  le  passage  remet  eu  mémoire  le  mouchoir  de  eou  trouv- 
par  Tartuffe  dans  uns  Fleur  da  laimt,  acte  1,  «cène  it,  rera  108)  :  •  Me* 
deux  saurs',  Cathirlne  et  Renée,  araient  mu  dedans  ce  beau  sixième  (ItWv 
on  tome  dtt  D4crêlalet),  tomme  en  presses  (car  il  étoit  couTcrt  de  grosse* 
aines,  de  grue  aie,  et  (erré  à  glu),  leurs  guimplea,  manchons  et  collerette* 
savonnées  de  Trais,  bien  blanches  et  empesées.  Par  la  vertu  Dieu,...  leurs 
gnimples,  collerettes,  baverettes,  c  mure -chefs  et  tout  autre  linge  j  devint 
plai  noir  qu'un  aie  de  charbonnier.  ■  Peut-être  Molière  mit-il  tu  son  père 
tirer  ee  parti  d'nn  Plutarque  :  voyez  les  Becherckei  de  M.  F.udnre  Soulié, 
P.  >4- 

■riez  en  deux:  syllabes  au  vers  49  de  rÊtomrdi,  et 
amoureux,  aux  vert  1083  (tome  i,  p.  473,  note  1) 
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Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères  sur  ce  point  étoient  gens  bien  sensés, 

Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connoltre  *  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chausse*.  {*  s  o 

Les  leurs  ne  lisoient  point,  mais  elles  vivoient  bien  ; 

Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien, 

Et  leurs  livres  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles, 

Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d'à  présent3  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  :  5  8  S 

Elles  veulent  écrire,  et  devenir  auteurs. 

Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  : 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 

Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir  ;   590 

On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 

Et,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin, 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire,       59 S 


1.  Est  assez  haute  pour  connoltre  : 

Non,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut, 

dit  Arnolphc  au  rers  93  de  Vhcole  Jes  femmes  (tome  III,  p.  i6j). 

3.  «  François,  duc  de  Bretagne,  fils  de  Jean  V,  comme  on  lui  parla  de 
son  mariage  avec  lsabcau,  fille  d'Ecosse,  et  qu'on  lui  ajouta  qu'elle  aroit 
été  nourrie  simplement  et  sans  aucune  instruction  de  lettres,  répondit 
«  qu'il  l'en  ai  moi t  mieux,  et  qu'une  femme  étoit   assez   garante  quand 

•  elle  sa  roi  t  mettre  différence  entre  la  chemise  et  le  pourpoint  de  son 

•  mari.  »  (Montaigne,  Essais,  livre  I,  chapitre  xxrv,  tome  I,  p.  180.)  Une 
rariante  de  ce  mot  du  duc  de  Bretagne  se  lit  dans  l'Été  de  Bénigne  Poisse* 
not  (i583),  f°*  167  r°  et  168  r°a,  et,  littéralement  répétée,  dans  la  xxni*  aé- 
rée de  Bouchet  (p.  3 16  de  l'édition  de  Rouen,  i635)  :  «  Une  femme  me 
semble  assez  sage  quand  elle  peut  discerner  son  cotillon  d'arec  le  pourpoint 
de  son  mari.  » 

3.  Après  ent,  en  un  seul  mot,  dans  presque  tous  les  anciens  textes;  à- 
pretent,  avee  trait  d'union,  dans  celui  de  1694  B. 

«  Cité  par  le  Bulletin  du  bibliophile ,  i853;  p.  272. 
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Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire  ; 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison  : 

L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire  ; 

L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire;  600 

Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi, 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'étoit  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée, 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas,  60 5 

A  cause  qu'elle  manque  à1  parler  Vaugelas*. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse 

(Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse). 


f.  Nous  avons  déjà  vu  manquer,  avec  à,  au  yen  60  de  SgamarelU  : 
€  manques  a  le  bien  recevoir  ;  ■  et  nous  avons  relevé  un  emploi  plut  rare 
de  la  même  construction,  au  tome  VIII,  p.  455  et  480. 

a.  A  parler  comme  parlerait  Yaugelas,  la  langue  approuvée  de  Vaogelas. 
«  Je  ne  doute  point,  dit  de  Visé,  s'emparant  de  l'expression  dans  le  pre* 
mier  volume  de  son  Mercure  (p.  3o8),  qui  parut  deux  mois  environ  après 
la  première  représentation  des  Femmes  savantes,  je  ne  doute  point  que 
dans  quelque  temps,  au  lieu  de  dire  parler  Faugelas,  pour  louer  ceux  qui 
parleront  bien,  on  ne  dise  parler  Ménage  :  »  de  Visé  rendait  compte  des 
Observations  sur  la  langue  Jrançoise.  Mathurin  Régnier  (vers  la  fin  de  sa 
satire  xi,  161  a)  donnait  à  parler  soldat,  parler  citoyen,  le  sens  de  parler 
d'un  ton  de  soldat,  de  bourgeois.  Rotrou,  cité  par  Ànger,  avait  dit  de 
même,  en  1641,  dans  sa  Clarice  ou  V Amour  constant  : 

Au  reste,  allez  un  peu  vous  mettre  a  la  moderne  : 
Mettez  bas  pour  ce  soir  ces  habits  de  docteur, 
Essayez  de  parler  plus  courtisan  qu'auteur. 
(Acte  II,  scène  n,  Horace,  père  de  Çlarice,  à  Hippocrasse,  le  Pédant.) 

C'était  bien  voisin  du  tour  de  Molière  ;  mais  Maynard,  dans  une  ode  im- 
primée en  i638  qu'indique  M.  Livet",  et  du  Lorens,  dans  sa  xx*  satire  (1646), 
ont  ce  tour  même  : 

Sans  parler  Balzac  ni  Malherbe, 

a  dit  l'un  ;  et  l'autre  : 

Ce  seroit  mal  parlé  qui  parlerait  Malherbe. 
Comparez  aussi  le  parler  chrétien  de  Marotte,  tome  H,  p.  70,  et  voyez  dan  a 

•  Voyez  p.  41a  du  Becueil  des  plus  beaux  vers  de  Messieurs  dé  Mal- 
herbe, etc.,  Paria,  Pierre  Mettayer,  i638. 
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Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin, 

Et  principalement  ce  Monsieur  Trissotin  :  610 

Cest  lui  qui  dans  des  vers  vous  a  tympanisées1; 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées  ; 

(>n  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé, 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé1. 

PHILAMITfTB. 

Quelle  bassesse,  ô  Gel,  et  d'âme,  et  de  langage  !      6 1 5 

BÉLÎSE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage  ! 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois $! 


le  Dictionnaire  de  Lit  tiré,  a  Paujee,  270,  l'explication  d'autre»  locations, 
analogues  à  celle  de  ne  potier  rien  que  cercle  et  que  ruelle,  employée  au 
Ter»  84  de  t École  dee  femme*  (tome  III,  p.  i65). 

I.  Tjrmpaniser  quelqu'un,  c'est  le  décrier  hautement,  publiquement  et 
comme  à  aon  de  tambour*.  Molière  connaissait  bien  ce  sens  du  mot,  lut 
qui...,  dans  VÉcoU  des  femmes  (vers  70-72),  fait  dire  par  Chrytalde  a  Àr- 
nolphc  : 

Vous  devez  marcher  droit  pour  n'être  point  berné; 
Et  s'il  faut  que  sur  tous  on  ait  la  moindre  prise, 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  tous  tympanise. 

Chrysale  ne  veut  pas  dire  ici  que  Trissotin  a  publié  des  vers  satiriques  contre 
sa  femme  et  sa  sœur;  il  veut  dire  qu'il  les  a  rendues  ridicules  dans  le 
monde  en  les  célébrant  dans  ses  poésies.  {Note  d'Auger.) 

a.  «  Son  timbre  est  brouillé,  »  a  dit  Racine  au  vers  3o  des  Plaideurs 
(i668);  songeant  plus  a  l'effet  qu'a  la  cause,  moins  à  l'état  de  l'instrument 
qu'au  son  confus  qu'il  rend  en  cet  état. 

3.  11  semble  bien  que»  dans  cette  spirituelle  boutade,  Bélise  emploie 
petits  corps  tout  à  fait  comme  synonyme  d'atomes,  et  cela  résulte  encore  de 
l'emploi  qu'elle  fait  de  l'expression  au  vers  879;  elle  parle  évidemment  là 
des  petits  corps  indivisibles  de  Démoerite  et  d*£picure  ;  sans  avoir  a  ajouter 
ce  dernier  qualificatif*,  elle  se  fait  bien  comprendre.  On  ne  peut  donc  sup- 

*  Cest  bien  dans  ce  sens  étymologique,  impliquant  réellement  son  du 
tambour,  que  le  mot  s'est  pris  au  seizième  siècle  :  voyez  l'Historique  de 
Littré.  En  1694,  l'Académie  ne  le  définit  plus  que  par  «  Décrier  hautement 
et  publiquement  quelqu'un,  déclamer  contre  lui  ;  »  et  elle  donne  pour 
exemples  :  //  Va  tympanise  par  toutes  les  compagnies.  Il  a  eu  peur  que  Va- 
vocet  de  sa  partie  ne  le  tjrmpanisât.  Quel  plaisir  prenez-vous  à  vous  faire 
tjrmpaniser  en  plein  palais,  à  l'audience  ? 

*  Comme  l'ajoute  Descartes,  traduisant  ou  définissant  atomes  dans  cet  in- 
titulé de  l'article  10  de  la  II*  partie  des  Principes  de  la  philosophie  :  «  Qu'il 
nu  peut  y  avoir  aucuns  atomes  ou  petits  corps  indivisibles.  » 
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Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois1  ! 

Je  me  veux  mal  de  mort*  d'être  de  votre  race, 

Et  de  confusion  j'abandonne  la  place.  620 

poser  avec  M.  Fritsche»,  si  plaisante  que  fût  une  pareille  confusion  dans  la 
bouche  de  la  philosophe,  qu'elle  brouille  ici  des  termes  caractéristiques 
appartenant  ans  deux  doctrines  différentes  d*Épicnre  et  de  Descartes,  les 
atonies  et  les  petites  parties  de  la  matière  divisible  a  l'infini.—  11  n'est  pas 
impossible,  comme  le  croit  l'auteur  du  Carpentariana  (174  if  cité  par  Auger), 
que  B^olière  se  souvint  d'avoir  lu  quelque  part*  ce  mot  ingénieux  d'un 
Grec  :  «  Neocles  disoit  de  son  frère  Épicure  que  lorsqu'il  fut  conçu,  la  Nature, 
rassembla  dans  le  ventre  de  sa  mère  tous  les  atomes  de  la  prudence  »  (c'est* 
à-dire  de  la  science  et  de  la  sagesse) .  —  Quant  a  l'épithète  bourgeois,  donnée 
aux  atomes,  elle  signifie  :  plus  grossiers,  plus  communs,  plus  vulgaires. 
m  Ah  !  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier  bourgeois.  ■  (Les  Pré» 
cieuses  ridicules  %  scène  zv,  tome  II,  p.  61.)  A  la  Notice  des  Précieuses  y  on  a 
vu  dans  une  citation  de  Mlle  de  Seudery  (note  3  à  la  page  4)  !•  mot  appli- 
qué à  la  satire  contre  les  femmes,  de  Boileaii  :  «  Quoiqu'il  croie  que  eet  on- 
vrage  est  son  chef-d'œuvre,  le  public...  le  trou  Te  très-bourgeois  et  rempli  de 
phrases  très-barbares.  »  Dans  le  langage  deMagdelon,  marchand  renchérit  en- 
core sur  bourgeois  :  «  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  marchand  que  ce  procédé.  » 
(Même  scène  des  Précieuses  ridicules,  p.  63.) 

I.  On  peut,  comme  fait  Auger,  comparer  ce  trait  avec  le  langage  que, 
dans  les  Précieuses  ridicules,  Magdelon  tient  d'abord  à  son  père  (scène  iv, 
p.  66),  puis  à  sa  cousine,  (scène  v,  p.  69)  :  «  Pour  moi,  un  de  mes  étonne- 
raents,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  fille  si  spirituelle  que  moi.  »  —  «  J'ai 
peine  a  me  persuader  que  je  puisse  être  véritablement  sa  fille....  ■ 

a.  Exagération  précieuse  sans  doute,  dont  nous  ne  trouvons  pas  d'autre 
exemple,  de  l'expression,  fréquente  alors,  employée  par  Done  El  vire  au 
vers  72g  de  Dont  Garciede  Navarre  (tome  If,  p.  27/,),  et  ci-après,  au  vers  1488, 
par  Henriette. 

«  Yoyez  son  Lexique  au  mot  Épicure. 

*  Par  exemple,  dans  Plutarque,  à  la  fin  du  chapitre  xvm  du  traité  Que 
Von  ne  eauroit  vipre  joyeusement  selon  la  doctrine  d'Epicurus;  le  passage  a 
été  ainsi  traduit  par  Amyot  :  «  Il  (Épicure)  a  bien  eu  l'impudence  de  dire.... 

S  ne  ton  frère  Néoclès  affermoit....  que  jamais  homme  n'a  voit  été  si  sage  ne 
savant  que  Eptcurus,  et  que  sa  mere  étoit  bien  heureuse,  laquelle  avoit 
porté  en  son  ventre  tant  d'atomes,  c'est  à  dire  tant  de  petits  corps  indivi- 
sibles, qui  avoient,  en  s'a  massant  ensemble,  formé  un  si  savant  personnage.  » 
(Les  Oeuvres  morales  et  mêlées  de  Plutarque y  ifyS*  tome  I,  F  286  r#  et  v».) 


ACTE  II,  SCENE  VIII.  ni 


SCÈNE    VIII. 
PHIIAMINTE,  CHRYSALE. 

PH1LAMINTK. 

Avez- vous  à  lâcher  encore  quelque  trait  ? 

CHRYSALE. 

Moi  ?  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelle  :  c'est  fait. 
Discourons  d'autre  affaire.  À  votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'hyménée  : 
Cest  une  philosophe  enfin4,  je  n'en  dis  rien,  fiaf» 

Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien. 
Mais  de  toute1  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette, 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 
De  choisir  un  mari.... 

PHILAMINTE. 

C'est  à  quoi  j'ai  songé, 
Et  je  veux  vous  ouvrir8  l'intention  que  j'ai.  <n« 

Ce  Monsieur  Trissotin  dont  on  nous  fait  un  crime, 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime, 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut. 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut  : 
La  contestation  est  ici  superflue,  6  )  :> 

Et  de  tout  point  chez  moi  l'affaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  : 


l .  Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  la  coupe  de  cet  alexandrin,  où  en- 
/£*,  rejeté  an  delà  de  l'hémistiche,  renforce  l'effet  ironique  du  mot  philosopha 
dont  il  est  inséparable? 

a.  Le  mot  est  ainsi  adjectif  dans  nos  anciens  textes  :  compares  ci-dessus, 
an  vers  36. 

3.  Voue  découvrir,  mais  il  y  a  une  certaine  solennité,  une  certaine  emphase 
dams  ouvrir  :  compares  l'expression  relevée  au  vers  1667  d'Amphitryon 
(tome  VI,  p.  456). 
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Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous  ; 

J'ai  des  raisons  à  faire4  approuver  ma  conduite, 

Et  je  connoîtrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite9.  640 


SCÈNE  IX. 

ARISTE,  CHRYSALE. 


ARISTE. 

Hé  Lien?  la  femme8  sort,  mon  frère,  et  je  vois  Lien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

CHRYSALE. 

Oui. 

ARISTE. 

Quel  est  le  succès4  ?  Aurons-nous  Henriette  ? 
A-t-elie  consenti  ?  l'affaire  est-elle  faite  ? 

CHRYSALE. 

Pas  tout  à  fait  encor. 

ARISTE. 

Refuse-t-elle  ? 

CHRYSALE. 

Non.  64S 


I.  De  nature  a  dire.... 

9.  Noua  dirions  peut-être  plutôt  aujourd'hui:  «  Si  vous  l'avez  instruite;  » 
mais  c'est  un  très-juste  emploi  du  futur  passé. 

3.  Cet  emploi  de  l'article  au  lieu  d'un  posaeasif  est  devenu  pan  ordinaire 
(compares  ci-dessus  le  vers  398);  il  est  ici  fort  expressif.  A  l'air  déconcerté 
du  mari,  à  l'air  décisif  de  la  femme,  Ariste  a  vite  compris  quel  a  été  le  ré- 
sultat de  leur  entretien  ;  il  y  a,  après  le  nom,  une  sorte  d'ellipse  ironique 
d'une  proposition  relative,  une  courte  panse,  un  geste,  imité  peut-être  d'un 
geste  tout  plein  de  confiance  de  Chrvsale,  dans  le  précédent  entretien  :  la 
femme  dont  vous  répondiez  (vers  41a),  la  femme  que  tous  allies  si  bien  dis- 
poser (vers  414). 

4.  L'issue»  le  résultat  de  cet  entretien?  Nous  avons  mainte  fois  rencontre 
swecii  avec  ce  sens  :  vojea,  par  exemple,  au  vers  195  du  Misanthrope,  — 
Les  éditions  de  1674,  8a,  97,  1710,  18,  ne  tenant  pas  compte,  pour  la  me- 
sure, du  Oui  qui  précède,  portent  :  •  Quel  en  est  le  succès?  • 
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ARISTB. 

Est-ce  qu'elle  balanoe  ? 

CHRYSALB. 

En  aucune  façon. 

ARISTB. 

Quoi  donc? 

chrybalb.  [homme. 

C*est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre 

ARISTB. 

Un  autre  homme  pour  gendre  ! 

CHRYSALB. 

Un  autre. 

ARISTB. 

Qui  se  nomme  ? 

CHRYSALB. 

Monsieur  Trissotin. 

ARISTB. 

Quoi  ?  ce  Monsieur  Trissotin. .. . 

CHBYSALB. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin.  65o 

ARISTB. 

Vous  l'avez  accepté  ? 

CHRYSALB. 

Moi,  point,  à  Dieu  ne  plaise  ! 

ARISTB. 

Qu'avez-vous  répondu  ? 

CHRYSALB. 

Rien  ;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 

ARISTB. 

La  raison  est  fort  belle,  et  c'est  faire  un  grand  pas. 
Avez-vous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre  ?  6  S  a 

CHRYSALB. 

Non  ;  car,  comme  j'ai  vu  qu'on  parloit  d'autre  gendre  ' , 

i.  •  n  fralrait,  dit  Anger,  éPu*  m*r*  gemA-êf  l'adpetif  a»  «t  Indbpeo* 
Mouàms.  ix  S 
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J'ai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m' avancer  point. 

ABISTK. 

Certes  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point! 
N'avez-vous  point  de  honte  avec  votre  mollesse  ? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  gbsolu, 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  ?       "" 


Mon  Dieu  !  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  l'aise, 

Et  vous  ne  savez  pas  comme  Je  bruit  me  pèse. 

J'aime  fort  le  repos,  la  paix,  et  la  doucenr,  er,  ■; 

Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 

Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère'; 

Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ; 

Et  sa  morale,  faîte  à  mépriser  le  bien*, 

Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien3.  670 

Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tête. 

On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 

Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 

sable  quand  it  t'agit  d'un  objet  déterminé.  C*  qui  le  prouve,  c'eet  que  par- 
lant Quatre  choie  lignifie  seulement  :  changeons  de  discour*  ;  tandis  que,  ii 
l'on  reut  passer  d'un  objet  a  quelque  autre  objet  qu'on  a  en  eue,  il  faut  dire 
parlant  d'une  autre  ehote.  »  Ne  contestons  paa  la  justesse  delà  remarque  par 
laquelle  Auger  croit  motiver  II  condamnation  grammaticale  qu'il  prononce, 
Mail,  d'après  cette  remarqua  mime,  ce  semble,  le  tour  employé  par  Molière 
est  facile  h  justifier.  Clirysale  ■  d'abord  peu  arrêté  n  pensée  sur  le  gendre 
particulier  proposé  par  Philsiniuie  ;  al  odiem  qu'il  loi  aoit,  il  n'a  pu  en  un 
mot  de  révolte  an  l'en  tondant  nommer;  il  n'a  été  frappé,  embarrassé  que  du 
fait  que  a*  femme  a  déjà,  de  aon  côté,  arrangé  un  projet  d'alliance  :  répon- 
dant 1  la  généralité  de  ridés,  d'autre  gendre  att  simplement  moins  déterminé 

t.  .  Ou  disait  alors,  explique  Auger,/or're  m  mjttire  d'une  chois  dîna  le 
uns  da  :  an  tain  da  l'étalage,  ;  donner  de  l'importance.  Dana  FEipril  Jallet 
■le  d'OuTille  •  (1641,  acte  II,  (cène  1),  Liiaodre  engageant  Flotettan,  qui 
rient  d'être  légèrement  bleue,  ■  se  mettre  au  lit,  oalui-u  répond  : 

Le  mal  n'est  paa  ai  grand  pour  en  faire  un  mystère  : 

Comment  1  cela  rint-il  feulement  en  perler? 
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Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c'est  an  vrai  dragon  ; 

Et  cependant,  avec  tonte  sa  diablerie,  67  5 

Il  faut  que  je  rappelle  et  «  mon  cœur  »  et  «  ma  mie1.  » 

ARISTB. 

Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 

Est  par  vos  lâchetés  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  faiblesse, 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse-;     680 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez, 

Et  vous  faites  mener  en  bête  par  le  nez*. 

Quoi  ?  vous  ne  pouvez  pas,  voyantcomme  on  vous  nomme3, 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme  ? 

A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux,  685 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  :  «Je  le  veux  »  ? 

Vous  laisserez  sans  honte  immoler  votre  fille        ~^ 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud, 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut,      690 

Un  pédant  qu'à  tous  coups  *  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bel  esprit,  et  de  grand  philosophe, 


I.  Ces  dernier»  rers  rappellent  à  Aimé-Martin  un  passage  de  Plante,  où 
le  même  trait  de  caractère  amène  un  jeu  de  scène.  Dans  Pacte  II  de  Ca» 
mm,  scène  m,  Stalinon,  en  train  de  se  plaindre  de  sa  femme,  la  roit  renir 
et,  forcé  par  politique  de  lui  faire  accueil,  passe  subitement  du  ton  des  plus 
grossières  injure*  au  ton  le  plus  câlin  (vers  122-134)  : 

Uxer  me  exermeiat  quia  rivit. 

Tristem  adstare  adspicio  :  blonde  hmc  mihi  mata  res  adpeltanda  **t. 
XJxot  mea,  meaque  amcnUtae,  quid  tu  agis? 

«  Ma  femme  rit  pour  mon  supplice.  La  Yoila  ;  elle  est  toute  triste  !  Allons, 
0  faut  encore  amadouer  la  méchante  béte.  Ma  femme,  mon  cher  amour, 
qa'as-tu  donc  ?  •  {Traduction  de  Sommer.) 

a.  Comme  un  paurre  ours  des  mes  qu'on  mène  par  sa  muselière,  ou  comme 
nm  buffle  attelé  qu'on  mène  par  son  anneau. 

3.  Vous  entendant  appeler  du  nom  de  mari,  de  maître,  de  Monsieur  enfin, 
et  non  de  Madame.  Ou  peut-être,  et  même  plutôt  s  Voyant  bien  qu'on  vous 
nomme  partout  un  lâche  et  sot  mari. 

4.  Qa'à  sont  coup.  (1730,  34.) 
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D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala  *, 
Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela? 
Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie,  695 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

GHRTULB. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort, 
Mon  frère. 

ABIBTB. 

C'est  bien  dit. 

CHBYSALE. 

C'est  une  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme.  700 

J.IUSTE. 

Port  bien. 


De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

AR1STB. 

Il  est  vrai. 

CHHYBALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

CHRTSAL8. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoître* 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître 
Pour  lui  prendre  an  mari  qui  soit  selon  mes  vœux.    7  o  5 

1RISTB. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

CHBYaULE. 
Vous  êtes  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure  : 

1 .  Ton*  étogoa  qM  Cotia  ae  binait  jeter  a  la  teM  et  qu'il  imprimait  itk 
pHiauoe  :  raja  ci-deaaiu,  p.  jS,  nota  i,  et  ei-iprët,  p.  170,  nota  1. 
'  m)  par  u  a,  «ai  égard  1  la  rlaae,  dana 
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Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  tout  à  l'heure. 

ARISTK. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CUYSaLE. 

C'est  souffrir  trop  longtemps, 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens1.     710 

1.  Des  gens  ne  fait  toutefois  penser  qu'à  Philaminte,  et  cela  fend  tort 
drôle  l'emploi  de  la  locution  qui  précède.  11  j  a  au  chapitre  x  des  Mémoires 
delm  rie  du  comte  de  Grammont  (  1 7 1 39  p.  335)  un  passage  qui  peut  être  rap- 
proché de  celui-ci  :  la  Priée  dit  a  la  belle  Jennings  qu*  «  il  s'offroit  une  belle 
action  &  leur  courage,  qui  étoit  d'aller  rendre  leors  oranges  jusque  dans  la 
salle  de  la  comédie,  à  la  barbe  de  la  duchesse  et  de  toute  sa  cour.  •  Ou  l'in- 
tention plaisante  est  marquée  la  pins  nettement  encore,  on  peut-être,  et 
nos»  le  croirions,  l'expression  figurée,  sans  y  entendre  tant  de  finesse,  a 
signifié  simplement,  pour  Molière  comme  pour  Hsmilton,  en  dépit  de,  le  sens 
propre  étant  entièrement  oublié. 


FIN  OU  SECOND   ACTE. 
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ACTE  III. 


[SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  BÉLISE,  TWSSOTIN1, 

L'ÉPINE. 

PHILAMINTE. 

Àh  !  mettons-nous  ici,  pour  écouter  à  Taise 
Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARMANDE. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BÉLISE. 

Et  Ton  s'en  meurt  chez  nous. 

PHILAMINTE1. 

Ce  sont  charmes3  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMANDE. 

Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille.  715 

BÉLISE. 

Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille4. 

PHILAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

f .  Sur  ce  personnage,  dans  lequel,  à  la  plupart  des  traits  qui  le  caracté- 
risent, tous  les  contemporains  reconnurent  l'abbé  Cotin,  voyez  la  Notice.,  p.  9. 
a.  Philà junte,  à  Trissotin.  (1734.) 

3.  An  sujet  du  non-emploi  de  l'article  après  es  sots*,  ici  et  au  vers  716, 
voyez  le  Lexique  de  Corneille,  tome  1,  p.  401.  —  Même  sans  l'inversion 
du  sujet  et  l'emploi  de  ce  qu'elle  amène  devant  le  verbe,  celui-ci  aurait 
encore  pu  s'accorder  avee  l'attribut  :  voyes  au  tome  111,  p.  a  14,  le  vers  719 
de  V École  de*  femmes,  et  p.  4a5,  la  note  s;  et  au  tome  I  du  Lexique  de 
Corneille,  p.  lui. 

4.  Voyes  ci-après,  p.  lia,  note  r. 
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ARMANDE. 

Dépêchez. 

BELISE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PHILAMINTE. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TR1SSOTIN1. 

Hélas!  c'est  un  enfant  tout  nouveau  né,  Madame.  720 

Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher, 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher2. 

PHILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffit  de  son  père. 

TRISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BELISE. 

Qu'il  a  d'esprit! 


SCÈNE  IL 

HENRIETTE,  PHILAMINTE,  ARMANDE,  BÉLISE8, 

TRISSOTIN,  L'ÉPINE. 

PHILAMINTE4. 

Holà  !  pourquoi  donc  fuyez- vous  ?    725 

HENRIETTE. 

Cest  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles, 

I.  TmntOTUf,  à  Pkilaminte.  (1734.) 

a.  L'original  de  Trissotiu  passait,  au  dire  de  Tallemant  des  Réaux,  pour 
faire  ses  impromptus  an  peu  plaa  à  loisir  :  «  Autrefois,  lui  (Vaugelé)  et 
Coda  apprenoient  par  cœur  des  reparties  pour  se  faire  Taloir  l'un  l'autre  dans 
les  compagnies  où  ils  alloient.  »  (Tome  YII  des  Hùtoriettee%  p.  33.)  «  Ce 
Cotim  est  un  bon  Phœbusy  ■  ajoute  des  Réaux,  qui,  pour  le  prouver,  cite  la 
une  phrase  de  sermon  qu'on  ne  jugera  point  des  plus  authentiques. 

3.  BÉLISE,    AHMAHDB.    (17^4  •) 

4.  Philasirts,  à  Henriette  qui  veut  te  retirer,  (Ibidem,) 
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Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HBKEIETTB. 

Je  sais  peu  les  béantes  de  tout  ce  qu'on  écrit, 

Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit.      -3o 

PHILAMUCTE. 

Il  n'importe  :  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 


TRISSOTUf1. 


Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre,  et  je  n'ai  nulle  envie. ...   7  3  5 

BBLISE. 

Ah  !  songeons  à  l'enfant  nouveau  né,  je  vous  prie. 


philàmintbV 


Allons,  petit  garçon*,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

(Le  laquais  tombe  avec  la  chaise  4.) 

Voyez  l'impertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses1? 

BBUSB. 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes,      74© 
Et  qu'elle  vient  d'avoir  du  point  fixe  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 


l'épine. 


Je  m'en  suis  aperçu,  Madame,  étant  par  terre6. 

1.  TaissoTUt,  à  Henriette.  (1734.) 
a.  PHiLAMUfTK,  à  ?  Épine.  {Ibidem.) 

3.  Sur  les  petits  laquais  qu'il  était  de  mode  d'aroir  à  son  serrice,  voyez, 
tome  VIII,  la  fia  de  la  note  4  à  la  page  56o. 

4.  VÉpine  se  laisse  tomber.  (1734.) 

5.  Est-ce  que  l'Épine  a  pris  des  leçons  de  statique?  On  le  croirait,  a  en- 
tendre Philaminte  [et  à  voir,  au  vers  743,  qu'il  paraît  comprendre  le  parler 
scientifique  de  Bèlise).  Pourquoi  non?  Ghrysaie  n'a-t-il  pas  dit  a  sa  femme 
(vers  595)  : 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  tous  plaire. 

(Note  tfAuger.) 

6.  «  Don  Quichotte,  qui  n*est  pas  pédant,  mais  qui  aime  assez  a  disserter, 
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PHILAMIHTB1. 

Le  lourdaud  ( 

TRISSOTIIT. 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  Terre. 

ARMAND*. 

Ah  1  de  l'esprit  partout  ! 

B&LISE. 

Cela  ne  tarit  pas.*  7  4  s 

PHILAMINTE. 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose, 
Un  plat  senl  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose, 
Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 
De  joindre  à  l'épigramme,  ou  bien  au  madrigal8,       750 
Le  ragoût  d'un  sonnet,  qui  chez  une  princesse4 

a,  dit  Auger,  une  eonrersation  semblable  arec  Sancho,  dan*  dm  occasion 
presque  pareille.  »  Voyex  au  chapitre  xxnn  de  la  U*  partie  de  l'histoire. 
Sancho,  qui  d'an  grand  coup  de  gaule,  déchargé  sur  lui  par  un  paysan  fu- 
rieux, Tient  d'être  jeté  à  bas  de  sa  monture,  se  reme^en  selle,  mais  pousse 
«  de  temps  en  temps  de  profonds  soupirs  et  des  gémissements  douloureux. 
Don  Quichotte  lui  demanda  la  cause  d'une  si  amère  affliction.  Il  répondit 
que,  depuis  l'extrémité  de  l'échiné  jusqu'au  sommet  de  la  nuque,  il  ressen- 
tait une  douleur  qui  lui  faisait  perdre  l'esprit.  «  La  cause  de  cette  douleur, 
reprit  don  Quichotte,  doit  être  celle-ci  :  comme  le  bâton  arec  lequel  on 
t'a  frappé  était  d'une  grande  longueur,  il  t'a  pris  le  dos  du  haut  en  bas, 
où  sont  comprises  toutes  les  parties  qui  te  font  mal,  et  s'il  arait  porté 
ailleurs,  ailleurs  tn  souffrirais  de  même.  —  Pardieu,  s'écria  Sancho,  Votre 
Grâce  Hent  de  me  tirer  d'un  grand  embarras  et  de  m'expliquer  la  chose  en 
boas  termes.  Mort  de  ma  rie  1  est-ce  que  la  cause  de  ma  douleur  est  si  ca- 
chée, qu'il  soit  besoin  de  me  dire  que  je  souffre  partout  où  le  béton  a 
porté?  •  [Traduction  de  Viardot.) 
i.  PmLAMntTK,  à  V Épine  qui  tort.  (1734.) 
a.  Ile  s'asseyent.  (Ibidem.) 

3.  •  Par  répigranrnne,  ou  le  madrigal,  Trlssotin  entend  une  seule  et 
même  pièce.  Autrefois,  on  appelait  èpigramme  toute  pièce  de  Ters  fort 
course,  sur  un  sujet  quelconque.  Aujourd'hui  on  distingue....  »  {Note  à* Ju- 
ger.) Dans  les  Œurres  de  Cotin,  en  effet,  la  pièce  Sur  un  Carrosse...,  qui 
sera  me  plufiein,  a  reçu  le  titre  de  madrigal,  et  une  note  qui  l'accompagne 
la  nomme  une  épigramme  :  voyez  ci-après,  p.  i3o,  note  a. 

4.  Voyes  la  Ifoticey  p.  a5. 
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A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 
Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout, 
Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goût'. 

I.  nom  trouTODi  dans  l'article  hit  Colin  que  M.  Hippolrte  Fauche  ■ 
inaéré  dans  la  VUtiamairt  di  U  Comvnatitm  («•  Édition,  1853),  uns  remar- 
que fort  intéressante  :  c'ttt  que  Molière  s'eat  très -probablement  inspiré,  pour 
ce  débat  du  l'entretien  engagé  entre  Triiaotia  et  >ei  troii  admiratrices, 
de  l'une  de*  mante  gelante»  de  Colin,  d'une  petite  pièce  ridiculement  pré- 

d«  tatiifaetion  dm  »n  recueil  ;  li  ae  tiouTe  éleadae,  de  façon  à  remplir 
la  plie*  preaque  Isa!  entière,  le  métaphore  de  friand,  A'tàmabU  ripai, 
jeu*  due  le  dùcourt  par  Béliae  et  par  Philaminte  (ton  716  et  746),  pni» 
reprUe  ai  complais*  in  m  eut  par  leur  poète.  Hou  crojon*  deroir  citer  ici 
une  bonne  perde  de  ce  petit  morceaa  en  proie,  noui  connu  peut-être  dei 
coBlcatporaoM  que  Ici  deux  poceiel  dont  lecture  leur  était  donnée  ;  il  peut 
contribuer  1  ■obérer  l'idée  qu'on  il*  faire  du  principal  modèle  qui  ■ 
«eni  a  Molière  pour  cette  figure  :  »  FBSTIH  POtTIQVE.  —  Vont  roule»,  M ■• 
dame,  qne  je  toDi  traite,  et  je  rem  bien  toi»  traiter;  mal*  comme  le* 
amant*  dèificat  ordinairement  tout  en  iiu'ili  aiment,  je  roua  traiterai  ca 
Océan,  J*  roua  ferai  acrrir  de  t'umbroiie,  je  tous  ferai  reraer  du  nectar. 
Pub  et  l'autre  digne*  de*  table*  immortelle*.  Apre*  qnelquee  parfuma,  et 
un  peu  d'encan*,  e'ett-*-dire  aprè»  de*  remerciera  enta,  I*  premier  eerriee 
ser*  de  raiaonnement»  fort!  et  tolidea;  la  second,  de  eentimenu  épurca, 
aree  quelque»  pointe*  d'épigr*mmea  pour  ragoût»,  et  quelque!  entremet* 
de  parenthe***  et  de  pensée».  Von*  Tara  briller  en  de»  coupes  de  cristal 
l'ean  de  la  fontaine  de*  neuf  Sosnr»,  laquelle,  pour  peu  que  roui  l'exponei 
nul  jeux  d'Apollon,  vont  paraîtra.  Madame,  arec  toute»  le*  couleur*  de 
l'arc -en-ciel .  —  Vont  jugea  bien  qu'un  bel  «prit,  comme  roui  me  nom* 
ma  par  honneur,  ne  Ton*  doit  pai  traiter  autrement.  Pour  le  nombre  de* 
courir*  et  de  eea  agréable*  ombre**  qui  roua  luirent  quand  il  roui  plaît, 

à  1*  foi*,  aan*  qu'il  m'en  ait  coûté  un  double  de  plu*....  —  Cependant, 
Madame ,  Je  roua  remercie  de  roi  belle*  roies  du  moi*  de  norembre  ; 
elle*  août  ai  Tire»  et  tl  parfumée*,   qu'elle*  ne  peuTent  eéder  qu'a  cette 

parfum  de  cette  baleine  qui  m'eit  un  jonffle  plot  agréable  que  celui  det  ZeV 
pbjnne  le  fut  j  «nui*  aux  parterres....  •  [QEwrei  gatanta  Je  M.  Cotât.,., 
édition  de  [665,  n'-  partie,  d'une  seule  pagination  arec  la  I",  p.  4Î1  et 
(3a.)  —  Voiture,  du  reate,  comme  le  rappelle  Anger,  s'était  déjà  joui 
a»ec  ea  thème  :  .  Monsieur,  écrit-il  a  Coetar  (lettre  eu,  p.  {17  et  418  de 
l'édition  de  16S0),  je  rouloi*  rompre  pour  quelque  temps  le  commerce  que 
j'ai  ■rccqne  roui,  et  an  une  aiiaon  ou  l'on  doit  faire  pénitence,  je  faiaoii 
scrupule  de  me  trourer  I  caa  grands  festins  que  Ton»  me  faites.  Mai*.... 
j'ai  demandé  dispense  de  receroir  de  to*  lettre»,...  Pour  Ton»,  voua  pou- 
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ARMAND!. 

Ah  !  je  n'en  doute  point. 

PHILAMINTE. 

Donnons  vite  audience.     755 

RELISE. 
(A  chaque  fois  qu'il  Tcat  lire,  die  l'interrompt1.) 

Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

J'aime  la  poésie  avec  entêtement1, 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHILAMINTE. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TR1SSOTIN. 

so.... 

BÉLISB3. 

Silence  I  ina  nièce4.  760 


vei  tans  «crapule  recevoir  ce  que  je  tous  enToie  :  à  peine  ai-je  de  quoi 
vont  faire  une  légère  collation.  An  lien  de  ces  mullos  trilibres  que  voe< 
me  présente»,  je  n'ai  qoe  des  Tiberinos  eatillones:...  Encore  n'en  nnrai-je 
pet,  pour  ce  coup,  pour  faire  on  plat,  et  je  ne  tous  servirai  que  des  lé- 
gumes.... Il  mut  que  tous  tous  accommodiez  à  cela,  »  etc.  Voyez  encore  le 
commencement  de  sa  longue  lettre  au  même  datée  du  ai  janvier  164a, 
p.  771  et  suivantes. 

1.  Bkusb,  interrompant  Trissotin  chaque  fois  qu'il  se  dispose  à  lire.  (1734.) 

2.  Avec  on  goût  décidé,  une  passion,  une  prévention  dont  il  ne  serait 
pas  aisé  de  me  faire  revenir.  «  M .  et  Mme  de  Mesmes  sortent  d'ici,  écrit 
Mme  de  Sévigné  en  1679  (tome  VI*  P*  >4»)  »  il»  ont  recommencé  sur  nou- 
veaux frais  a  parler  de  vous  et  de  Orignan  avec  entêtement.  »  — Plus  loin, 
an  vers  96a,  Tristotin  applique  le  mot  1  l'infstuatfon  des  auteurs.  —  On 
l'a  vu,  an  vers  86,  avec  le  sens  d'idée  fixe. 

3.  Béusb,  à  Henriette.  (1682,  1734.) 

4.  Les  éditeurs  de  1718,  3o,  33,  34  ont  complété  le  vers  de  ces  trois  fi- 
xons :  Pumuram.  Allons,  laissons-le  lire.  (17 18.)  —  àemakde.  Écou- 
tons, il  va  lire.  (i733.)  —  Anima».  Ah  !  laissez-le  donc  lire.  (i73ov  34.) 
Mais  Us  ont  pris  un  soin  qui  était  bien  superflu  :  cette  interruption  du 
vers  marque  naturellement  ici  la  longue  pause  nécessaire  à  Trissotin  pour 
s'assurer  que  Béliee  aussi  s'est  réduite  au  silence  et  retrouver  le  ton  dont  il 
avait  déjà  commencé  sa  lecture.  Comparez  plus  loin  le  vers  771,  que,  par 
la  même  raison,  Molière  n'a  pas  achevé. 

•  On  lapée  ;  allusion  à  nn  passage  de  la  satire  n  du  livre  II  d'Horace, 
vers  33-37. 
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TBISSOTIH. 
SONNET  A  LA  PRINCESSE  URAN1E  SUR  SA  FIÀFRE* 

Votre  prudence  est  endormie*. 
De  traiter  magnifiquement, 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

belise. 
Ah  !  le  joli  début  ! 

ARMANDE. 

Qu'il  a  le  tour3  galant!  76* 

PHILAMINTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent  ! 

ARMANDE. 

h.  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

BBUSB. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILAMINTE. 

J'aime  superbement  et  magnifiquement  : 

I.  On  a  ru  a  la  Notice,  p.  ix,  que  le  sonnet  qui  va  être  récité  était 
prit  tel  quel  des  Œuvres  galantes  de  l'abbé  Cotin.  L'auteur  Tarait  déjà 
fait  paraître  trois  fois  :  en  i663  et  i665  dans  la  i™  et  la  a*  édition  de  ce* 
Œuvres  galantes;  dès  1659  dans  an  premier  recueil  à'Œuvrts  mêlées  ;  et, 
sans  Molière,  il  ne  s'en  fût  vraisemblablement  pas  tenu  là.  —  Il  n'y  avait  de 
changement  qu'au  titre  *  ;  le  véritable  est  :  Sonnet.  A  Mlle  as  Longueville% 
à  présent  duchesse  de  Nemours ,  sur  sa  fièvre  quarte.  La  duchesse,  mariée 
en  1657,  était  devenue  veuve  deux  ans  après;  elle  mourut  fort  âgée, 
en  1707  :  voyez  la  Notice*  p.  a5,  et  note  a. 

a.  Prudence  endormie  n'est  point  une  expression  ridicule  :  elle  est  em- 
ployée.... par  Corneille,  dans  ce  vers  de  Nicomcde  (i65i,  acte  ///,  scène  //, 
vers  83a)  : 

Ma  prudence  n'est  pas  tout  à  fait  endormie. 

Ce  n'est  point  de  Trissotin,  ou  pour  mieux  dire  de  Cotin,  que  Molière  se 
moque  en  cet  endroit  (pour  ce  mot)  :  c'est  de  ce  trio  de  femmes  qui  s'esta* 
sient  follement  sur  les  choses  qui  le  méritent  le  moins.  (Note  tTAuger.) 

3.  Magdelon,  dans  les  Précieuses  ridicules  (scène  ix,  tome  II,  p.  97),  dit  de 
même  de  Masearille  :  «  Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit.  »  (Note  d*Auger.) 

•  Sanf  une  insignifiante  interversion  (relevée  en  note)  au  troisième  vers 
du  premier  tercet. 
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Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement.  970 

BELISE. 

Prêtons  l'oreille  au  reste1. 

TRISSOTIN. 

Votre  prudence  est  endormie, 
De  traiter  magnifiquement. 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

ARM AUDE. 

Prudence  endormie  ! 

BELISE. 

Loger  son  ennemie  I 

PHILAMINTB. 

Superbement  et  magnifiquement! 

TRISSOTIN. 

Faites-la  sortir,  quoi  quon  die, 

De  votre  riche  appartement, 

Où  cette  ingrate  insolemment 

Attaque  cotre  belle  vie*  775 

BÉLISE. 

Ah  !  tout  doux,  laissez-moi,  de  grâce,  respirer. 

ARMA1TOE. 

Donnez-nous,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMINTE. 

On  se  sent  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de  l'âme, 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 

ARM  AN  DE. 

Faites-la  sortir,  quoi  quon  die  *, 
De  votre  riche  appartement. 

i.  Nouvelle  interruption  du  vert,  que  motive  une  nouvelle  pause  :  voyez 
plut  haut,  vert  760.  —  Quant  aux  reprises  admiratives  d'expressions,  et 
«us  simples  exclamations  qui  vont  couper  les  deux  lectures ,  «  il  était  dif- 
ficile, dit  Auger,  de  let  assujettir  aux  règles  de  la  versification,  tans  ôter  au 
dialogue  de  ton  naturel  et  de  sa  liberté.  » 

a.  Voyei  la  fin  de  la  note  du  vers  797. 


i*6  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Que  riche  appartement  est  là  joliment  dit!  78» 

Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  quon  die. 
Ah  !  que  ce  quoi  qui  on  die  est  d'un  goût  admirable  ! 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

ARMANDE. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BÉLISE. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  quon  die  est  heureux.    785 

ARMANDE. 

Je  voudrois  l'avoir  fait. 

BÉLISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMINTB. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  finesse  ? 

ARMANDB   et   BÉLISE. 

Oh,  oh! 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  quon  die  : 
Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts  : 
N'ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets, 

Faites-la  sortir,  quoi  quon  die. 
Quoi  quon  die,  quoi  quon  die. 
Ce  quoi  quon  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble  .790 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHILAMINTE1. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  quon  die, 
Avez- vous  compris,  vous,  toute  son  énergie?  795 

I.  PanjummB,  k  THstoiin.  (1734.) 
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SoDgiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit, 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit 4  ? 

TMSSOT1N. 

Hay,  hay. 

ARMANDE. 

J'ai  fort  aussi  V ingrate  dans  la  tête  : 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux.         800 

PHILAMIIfTE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  *  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets3,  je  vous  prie. 

ARMANDE. 

Ab  !  s'il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoi  quon  die, 

TR1SSOTIN. 

Faites-la  sortir,  quoi  quon  die, 

PHILAMINTE,    ARMANDE  et    BELISE. 

Quoi  quon  die! 

TRISSOTIN. 

De  votre  riche  appartement, 

PHILAMINTE,    ARMANDE    et    BBLISE. 

Riche  appartement  ! 

I.  Quoi  qu'on  die  n'est  qu'une  cheville  dans  une  mauvaise  pièce,  et  il  ne 
mériterait  pas  même  qu'on  le  relevât  pour  s'en  moquer.  Mais  c'est  précisé- 
ment parce  qne  quoi  qu'on  die  ne  dit  rien,  que  Molière  l'a  choisi  pour  Caire 
éclater,  avec  le  pins  de  force,  le  ridicule  enthousiasme  de  ees  trois  folles. 
C'est  le  commentaire  seul  qui  est  plaisant.  [Note  dy Juger.)  Bussy  ent  nn 
jour  une  bonne  occasion  de  se  souvenir  du  merveilleux  quoi  qu'on  die,  et 
il  l'a  très-gaiement  conté  à  Mme  de  Sévigné  (voyez  an  tome  VI  des  Lettres 
de  celle-ci,  année  1678,  p.  45o).  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
ce  n'était  nullement  cette  forme  de  subjonctif  terminant  la  locution  qui  pou- 
vait prêter  à  rire  en  167a  :  die  au  lieu  de  dise  était  encore  fort  usité,  et  Mo- 
lière l'a  employé  même  dans  la  prose  de  r  Impromptu  de  Versailles  (scène  vv 
tome  III,  p.  416)  :  voyez  une  Remarque  de  M.  Marty-Laveaux,  au  tome  II, 
p.  3o6  dn  Lexique  de  la  langue  de  Corneille. 

a.  Comparez,  pour  la  coupe,  le  vers  890. 

3.  Le  mot  est  écrit  tercet ,  dit  Anger,  «  dans  tontes  les  éditions  du  ZKc- 
donnaire  de  V  Académie,  à  F  article  SommT  ;  mais,  ce  qui  est  extraordinaire, 
il  n'a  été  placé  a  son  rang  (alphabétique)....  que  dans  l'édition  de  176a.  » 
Les  trois  précédentes  l'omettent. 


1*8  LES  FEMMES  SAVANTES. 

TBI8SOTIN. 

Oh  cette  ingrate  insolemment 

PHILAMINTE,    ARMANDE   et   BÉX1SB. 

Cette  ingrate  de  fièvre! 

TR18SOTIN. 

Attaque  votre  belle  vie. 

PHILAMINTE. 

Votre  belle  vie! 

ARMANDE  et   BBLISB. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi?  sans  respecter  votre  rangf 

Elle  se  prend  à  votre  sang,  80  5 

PHILAMINTE,    ARMANDE   et    BBLISB. 
Ah! 

TRISSOTIN. 

Et  nuit  et  jour  *  vous  fait  outrage  ! 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains, 
Sans  la  marchander  davantage, 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

PHILAHINTE. 

On  n'en  peut  plus. 

BBLISB. 

On  pâme. 

ARMANDE. 

On  se  meurt  de  plaisir*.  810 

PHILAMINTE. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 

ARMANDE. 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains, 

t .  On  Ut  «  Et  jour  et  naît  »  dans  les  QBuvrts  mêlées  et  dans  le»  deux 
éditions  des  Œuvres  gâtantes, 

n.  Compares  à  le  Mène  rx  des  Précieuses  ridicules,  tome  II,  p.  88,  les 
phrases  «ielamatr?es  de  Csthos,  après  que  Mascarille  a  chanté  son  im- 
promptn,  et  to  jex  la  note  a  de  cette  page  88. 
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Sans  la  marchander  davantage, 

PHILÀMINTB. 

Noyez-la  de  vos  propres  mains  : 
De  vos  propres  mains,  là,  noyez-la  dans  les  bains. 

▲RMANDB. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BÉ*LISB. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

On  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  choses,     s  1 5 

ÀRMÀNDB. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

TRISSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vous  semble.. •• 

PHILAMINTE. 

Admirable,  nouveau, 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau  *. 

BÉLISB*. 

Quoi  ?  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ? 

Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure  !  8a o 

HENRIETTE. 

Chacun,  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

Ma  tante;  et  bel  esprit,  il  ne  Test  pas  qui  veut8. 

TRISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  Madame. 

HENRIETTE. 

Point  :  je  n'écoute  pas. 


1.  Philinte  «'acquitte  envers  Oronte,  après  la  lecture  du  sonnet,  par  on 
denier  compliment  presque  aussi  flatteur;  mais,  dans  sa  manière  de  rendre 
le  devoir  d'admiration  qu'on  réclame  de  lui,  une  certaine  légèreté  de  ton 
est  toujours  bien  sensible. 

a.  B*u«,  à  HtmrUtte.  (1734.) 

3.  Pour  cet  emploi  de  il  (ou  de  celui-là),  comme  antécédent  de  qm9  em- 
ploi gourent  nécessaire  à  la  clarté  ou  au  nombre  de  la  phrase,  voyei  les 
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PHILAMINTE. 

Ah  !  voyons  répigramme. 

TRISSOTIN1. 

SUR  UN  CARROSSE  DE  COULEUR  AMARANTE,  DOME 
A  UNE  DAME  DE  SES  AMIES  ». 

PHILAMINTE. 

Ces  titres*  ont  toujours  quelque  chose  de  rare.       8a  5 

ARMANDE. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 

V Amour  si  chèrement  ma  vendu  son  lien, 

BÉLISK,    ARMANDE    et   PHILAMINTE. 
Ah! 

TRISSOTIN. 

Quil  m  en  coûte*  déjà  la  moitié  de  mon  bien; 

exemples  donnés  dans  le  Dictionnaire  de  Littré  k  II,  ia°,  et  à  Qui,  pronom 
relatif,  90  ;  on  en  trouve  deux  à  la  fin  d'un  Madrigal  de  Ménage  à  Mile  de  la 
Vergne^  la  future  Mme  de  la  Fayette  (5*  édition  des  Poemata,  1668,  p.  a44, 
au  livre  V  des  pièces  françaises,  comprenant  les  Sonnet*,  Madrigaux,  Épi- 
grammes,  Ballades)  : 

D'un  grand  embrasement,  d'un  rigoureux  serrage, 
Il  se  sauve  qui  peut. 
Et  tous  blâmez  Thyrsis  d'être  volage  1 
Hélas  !  belle  Do  aïs,  il  ne  l'est  pas  qui  veut. 

(Auger  cite  l'avant-dernier  vers  avec  une  variante  d'une  édition  posté- 
rieure : 

Vous  m'accusez  d'être  volage.) 

1 .  Il  y  a  ici  un  jeu  de  scène  très-naturel  et  bien  saisi.  Trissotin  est  blessé 
des  derniers  mots  d'Henriette  («  Point:  je  n'écoute  pas  »).  M.  Fr.  Régnier 
dit  le  titre,  qui  suit,  de  répigramme  d'une  voix  altérée,  et  en  lançant  des 
regards  de  colère  sur  Henriette  :  je  ne  sais  si  ce  jen  de  scène  lut  appartient. 
(Note  de  M.  Despois.) 

a.  Dans  les  Œuvres  galantes  de  Monsieur  Cotin  (voyez  à  la  Notice,  p.  1 1 
et  note  1),  le  titre  de  la  pièce  est  :  Sur  un  Carrosse  de  couleur  amarante , 
acheté  pour  une  Dame.  Madrigal.  A  la  suite  et  par  forme  d'excuse,  Cotin 
signalait  encore  ces  vers  à  la  curiosité  du  lecteur  :  «  En  faveur  des  Grecs  et 
des  Latins,  et  de  quelques-uns  de  nos  François  qui  affectent  ces  rencontres  aux 
mots,  quoique  froides,  j'ai  fait  grâce  à  cette  Épigramme.  » 

3.  Ses  titres.  (1734.) 

4.  L'unique  inexactitude,  dans  la  transcription  qu'a  faite  Molière,  se 
trouve  ici.  Cotin  avait  deux  fois  imprimé  (en  i663  et  en  i665)  :  «  Qu'il  me 
coûte.  » 
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Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 
Où  tant  eTor  se  relève  en  bosse,  85o 

Quil  étonne  tout  le  pays, 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais, 

PHILAMIlfTE. 

Ah  !  ma  Lais  !  voilà  de  l'érudition. 

BHJSB. 

L'enveloppe 4  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

TRISSOTIN. 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 
Où  tant  aVor  se  relève  en  bosse, 
Quil  étonne  tout  le  pays, 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais, 

Ne  dis  plus  quil  est  amarante*  :  83  5 

Dis  plutôt  quil  est  de  ma  rente3. 

ARMANDE. 

Oh,  oh,  oh  !  celui-là4  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAMIIfTE. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BEL  I  SE. 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante  : 
Dis  plutôt  quil  est  de  ma  rente. 
Voilà  qui  se  décline6:  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma 
renie. 

I .  Ce  nom  antique,  désignation  indirecte  d'une  courtisane  ou  d'une  maî- 
tresse à  gages.  Boileau  t'est  servi  de  la  même  «  enveloppe,  *  aecompagnée 
d'une  antre,  dans  sa  satire  x  (1693,  vers  39)  : 

Ans  temps  les  pins  féconds  en  Phrynés,  en  Lais, 
Plus  d'une  Pénélope  honora  son  pays. 

9.   Qm*U  est  &  amarante.  (1674,  8a,  ici  et  pins  bas.) 

3.  Sur  ces  rencontré*  (ainsi  Molière  et,  on  vient  de  le  voir,  Cotin  appe- 
laient*]* eea  jeux  de  mot),  voyez  un  couplet  d*Élise  à  la  scène  1  de  la  Cri- 
tique de  l'École  des  femmes,  tome  III,  p.  $  14  et  3 1 5,  et  la  note  1  de  cette 
dernière  page. 

4.  Ce  denier  trait  :  voyes  tome  VIII,  p.  427,  note  1. 

5.  Dans  le  français  moderne,  remarque  Littre  avant  de  citer  ee  vers,  se 
«  décliner  s'est  dit  souvent,  mais  abusivement,  puisque  les  eas  n'y  existent 
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Je  ne  sais,  do  moment  que  je  vous  ai  connu, 

Si  sur  votre  sujet  j'ai*  l'esprit  prévenu,  8 

Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

T1ISSOT1M  '. 
Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  choie, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

Je  n'ai  rien  faît  en  vers1,  mais  j'ai  lieu  d'espérer 
Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie,  s 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 
Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté, 
Quand  de  sa  République  il  a  faît  le  traité  '  ; 
Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 

|)éj,    des  prépositions   à  et  du  plie*  M  détint  1>I  noms,  soit  seules,  i 

nom!  daot  d'autret  langues.  C'en  déjà  Bélise  qui  ■  pute,  de  nominatij 
icn  4g7,  et  on  peut  bien  croire  qu'elle  a  tenté  d'exercer  Mutine  ■  to 
Il  déclinaison. 

I.  J'eiu.  {iflSn,   I734.)  —  i.  Tuiieons,  à  Pkitamints.  (tjîi,.) 
3.  Due  11  il'*  scène  du  IV  acte,  Amande  dit  1  Philirointe,  en  parlant 
ditaadre  (-«-.  n5S«(  n56)  : 

....     Vingt  fuii,  comme  outrage*  nouveau», 
J'ai  In  des  Ter*  de  toqb  qu'il  n'a  point  trourê  beaux. 

Quand  Philamiate  dit  ici  :  .  le  n'ai  rien  tait  en  Tara,  •  elle  nat  dire  a; 
remment  :  Ja  n'ai  point  tait  de  Tara  depuis  peu,  depuis  o 
lot.   {Ifotê  d'Auger.) 

i.  Platon,  dana  ion  traité,  s'ont  arrêté  à  on  projet,  il  n'a  montré  le  ta- 
bleau que  d'une  république  idéale,  irréalisable.  Ou  pourrait  entendre  ainsi 
ce  placage  ;  maie  Phi  la  min  te  veut  plutôt  dire,  ce  nous  semble,  que  ton 
idtc,  le  plan  de  «on  académie  (l'idée,  le  plan  seulement)  lui  ont  été  inspirés 
par  Platon.  On  fait  qu'an  litre  V  de  la  République,  il  a  nipoeé  Je  ret*  d'une 
tant  antre  commuante,  pour  lat  hommes  et  les  femme»  de  la  cette  d'élite, 
qu'une  eommnntnté  académique  de  connaiataneea  M  de  lumière.;  mais  l'idée 
,-s  chapitre  de  la  constitution  quel*  philosopha  poète  fait  débattre  au 
interlocuteur*)  de  son  dialogue  doit  précisément  être  celle  que  Philaminta  a 
réiulu  de  pogaaer,  dan*  les  huit  chapitre*  de  aa  loi  écrite,  accommodée  au 
tempi,  a  tout  le?  effets  actuellement  acceptable*;  cette  idée  est  qu'il  y  a  dana 
les  dtut  texea  une  aptitude,  sinon  abaolamnnt  égale,  du  moie*  taajoun  com- 
parable ;  et  deux  conséquence*  l'en  déduisent  t  pour  l'un  et  l'autre  une  même 
«■parité,  on  peu  différente,   engendre  de»  demies  de  mémo  nature  enien 


■  appa- 
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Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée.  85o 

Car  enfin  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  tort  que  Ton  nous  fait  du  côté  de  l'esprit, 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes 'tant  que  nous  sommes, 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes, 

De  borner1  nos  talents  à  des  futilités,  S 55 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés*. 

ARMAND**. 

C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense, 

De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 

Qu'à  juger  d'une  jupe  et  de  l'air  d'un  manteau, 

Ou  des  beautés  d'un  point8,  ou  d'un  brocart  nouveau4. 

l'État  ;  à  Ton  et  à  l'autre,  en  revanche,  est  due  une  éducation  uniforme,  du 
corps  par  la  gymnastique,  de  l'esprit  par  la  musique.  Philaminte  veut  aana 
doute  donner  a  entendre  à  Trieeotin  que  c'est  pour  développer  un  semblable 
plan  d'éducation  qu'elle  a  mis  la  main  à  la  plume  ;  on  conçoit  que  la  grande 
académie,  mi-partie  de  tarants  et  de  tarantes,  ait,  dans  ce  plan,  reçu  la  mis- 
sion d'achever  d'ourrir  à  tous  «  la  porte  aux  sublimes  clartés  ». 

i.  En  bornant,  en  prétendant  borner.  Le  même  tour  a  été  relevé,'  au 
rers  i63t  ci-dessus,  p.  69,  note  3. 

3.  Voyez,  pour  ce  mot  de  clartés,  au  rers  40  ;  il  rerient  encore  un  peu 
pua  loin,  au  rers  887. 

3.  D'une  dentelle.  Ainsi  an  rers  919  de  Tartuffe  : 

Mon  Dieui  que  de  ce  point  Fourrage  est  merveilleux! 

4,  Cette  une  lettre  de  Baliae  à  Chapelain"  qu'Armande  semble  Ici  taire 
allusion.  Molière  pouvait  supposer  qu'elle  Tarait  lue,  et  qu'elle  arait  sur  le 
essor  les  pasaagea  suivants  :  «  C'est  à  mon  gré  une  belle  chose  que  ce  sénat 
féminin  qui  s'assemble  tons  les  mercredis  cbex  Mme  ***....  11  y  a  longtemps 
que  je  me  suis  déclaré  contre  cette  pédanterie  de  l'autre  sexe,  et  que  j'ai 
dit  que  je  souffrirais  plus  volontiers  une  femme  qui  a  de  la  barbe  qu'une 
femme  qui  fait  la  savante....  Tout  de  bon,  si  j'étois  modérateur  de  la  po- 
lice, j'cnroyerois  filer  toutes  les  femmes  qui  renient  faire  des  livres,  qui  se 
travestissent  par  l'esprit,  qui  ont  rompu  leur  rang  dans  le  monde.  Il  y  en 
a  qui  jugent  aussi  hardiment  de  nos  rers  et  de  notre  prose  que  de  leurs 
points  de  Gennes  (Gênes)  et  de  leurs  dentelles.  »  (Du  3o  septembre  i638, 
tome  f,  p.  777  de  l'édition  in-f*  des  Œuvres  de  Balzac,  i665;  mais  voyez 
sur  la  date,  et  aussi  sur  la  vicomtesse  d'Auchy,  que  désignait  Balzac,  les 
Lettrée  de  Jean  Chapelain  publiées  par  M.  Tamizey  de  Larroque,  tome  I, 
1880,  p.  aoa  et  ao3;  p.  ai5,  ai6,  et  note  5  de  la  page  ai5.) 

•  Nous  la  trouvons  citée  dans  l'intéressante  Notice  que  M.  Liret  rient  de 
publier  sv  Ue  Précieuses  ridicules  et  les  Femmes  semantes. 
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b&xisb. 
Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 
Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page4. 

TEISSOTIW. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 
Et,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux  % 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières.  865 

PHILAMINTE. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits, 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées8  ; 
Qu'on  peut  faire  comme  eux  de  doctes  assemblées,  870 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs, 
Qu'on  y  veut  réunir4  ce  qu'on  sépare  ailleurs, 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences  *, 


1.  Bon  do  toute  dépendance  et  tutelle.  «  Expression,  dit  Auger,  tirée  de 
l'ancienne  chevalerie.  A  sept  ans,  un  jeune  gentilhomme  était  placé  en  qua- 
lité de  page,  de  damoiseau*  ou  de  varie  ty  auprès  de  quelque  haut  baron,  ou 
de  quelque  illustre  chevalier.  A  quatorze  ans,  il  était  hors  de  page,  et  deve- 
nait écuyer.  »  Suivant  l' Académie  (1694),  on  dit  figurément  hors  de  page , 
pour  dire,  hors  de-  la  puissance  d'autrui.  On  Va  mis  hors  de  page.  Il  n'est 
plus  eu  puissance  de  tuteur,  il  est  hors  de  page.  Malherbe,  sans  craindre  l'a- 
nachronisme, a  employé  dans  ta  traduction  de  Vépître  xxxm  de  Sénèque 
(tome  II,  p.  39a)  l'expression  de  sortir  de  hors  page  (ou  plutôt  peut-être 
sortir  hors  de  page)  pour  rendre  celle  de  tutelm  sum  fitri. 

a.        Mais  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser.... 

(Tartuffe,  rers  117.) 

Ailleurs  encore  Molière  a  employé  brillants  avec  le  sens  d'éclat  ou  de  qua* 
lités  brillantes  :  voyez  tome  VI,  p.  i63,  note  1. 

3.  Ont  su  faire  provision  de  science.  Molière  a  voulu  une  expression 
nouvelle,  car  il  lui  était  aisé  de  dire  nos  têtes  sont  meublées. 

4.  Des  assemblées  dirigées  par  des  vues  plus  hautes,  en  cela,  en  ce  qu'on 
y  veut  réunir.... 

5.  Il  est  difficile  de  ne  pas  apercevoir  ici  une  allusion  a  1* Académie  fran- 
çaise {/ondée  en  i635)  et  à  l'Académie  des  sciences  (fondée  en  1666),  oc- 
cupées, l'une  du  beau  langage,  et  l'autre  des  hautes  sciences.  Fhilaminte 
veut  réunir,  dans  son  académie,  leurs  attributions  séparées.  (Note  d%  Auger.) 
L'institution  d'une  grande  aeadémie  comme  celle  dont  Phtlaminte  a  conçu 
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Découvrir  la  nature  en  mille  expériences, 

Et  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer  S7S 

Faire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  épouser *. 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme. 

PH1LAMINTB. 

Pour  les  abstractionsy  j'aime  le  platonisme. 

▲RMANDB. 

Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉLISK. 

Je  m'accommode  assez  pour  moi  des  petits  corps;  880 
Mais  le  vuide  *  à  souffrir  me  semble  difficile, 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes  pour  l'aimant  donne  fort  dans  mon  sens. 

À RMANDB. 

J'aime  ses  tourbillons. 

PHILAMINTE. 

Moi,  ses  mondes  tombants3. 


le  plan  irait  été,  en  1666,  débattue  dans  les  conseils  de  Colbert.  Voyez  une 
note  de  Charles  Perrault  insérée  par  M.  Pierre  Clément  au  tome  V  (1868), 
p.  5ia  et  5i3  des  Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Colbert.  M.  P.  Clé- 
ment remarque  que  «  cette  note  autographe....  confirme  les  assertions  de 
Fontenelle  {Histoire  de  F  Académie  royale  des  sciences ,  1666)  au  sujet  de 
l'idée  que  l'on  eut  de  eréer,  non  pas  une  simple  académie  des  sciences,  mais 
une  académie  générale  et  universelle.  »  —  «  L'académie,  dit  la  note  de 
Perrault,  pourrait  être  composée  de  personnes  de  quatre  talents  différents, 
savoir  :  belles-lettres,  histoire,  philosophie,  mathématiques.  Les  gens  de 
belles-lettres  excelleraient  ou  en  grammaire,  éloquence,  poésie;  les  histo- 
riens, ou  en  histoire,  chronologie,  géographie  ;  les  philosophes,  ou  en  chi- 
mie, simples  {botanique),  anatomie,  physique  expérimentale;  les  mathéma* 
tieiens,  ou  en  géométrie,  astronomie,  algèbre.  » 

I.  Chaque  secte  ou  école  de  philosophie,  et  ne  se  déclarer  d'aucune. 

a.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  au  vers  1049  de  V Étourdi  (tome  I, 
p.  174,  note  4),  que  cette  écriture,  piude,  générale  au  dix-septième  siècle, 
était  eelle  de  toutes  nos  éditions,  sans  en  excepter  celle  de  1773. 

3.  Dans  cet  étalage  de  science....  que  font  nos  trois  pédantes  et  leur 
héros  d'esprit,  il  n'y  a  pourtant  pas  un  mot  qui  porte  à  faux  on  qui  soit  dit 
en  Pair.  L'ordre,  ou  l'enchaînement  logique  des  propositions,  distingue* en 
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Jarhindi. 
Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte,  us 

Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

TUMOTlH. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés, 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 

effet  le  péripatélisme  (la  doelriae  d'Aflllotê]  ;  M  les  abstractions  du  plalo- 
niims  (on,  nom  pl^s  ordinaire,  de  l'Académie)  sont  célèbres.  Quant  à  Épicure, 
on  sait  que  Ici  peliu  corps,  ou  atonies  [voyez plut  haut,  la  noie  du  vers  618) 
étaient  le  principe  de  sa  physique  et  qu'il  aduieltait  le  vide..,.  Enfin,  per- 
sonne n'ignore  que  la  matière  subtile,  tel  tourbillons  et  tel  monde/  tom- 
bants appartiennent  au  sys!<'ULiî  <]u  m  1  in  Mi-  mutiné  par  Descartes",  et  que  ce 
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ACTE  III,  SCÈNE  II.  ,37 

PEILUCOfTI. 

Pour  moi,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  une, 

Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune,      890 

BnXISI. 

Je  n'ai  point  encor  vu  d'hommes1,  comme  je  croi; 
Mais  j'ai  va  des  clochers  tout  comme  je  vous  voi. 

ARMANDB. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique, 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 

FHILAMINTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris,       895 
Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprits  ; 
Mais  aux  Stoïciens  je  donne  l'avantage, 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage  *. 

▲a  MANDE. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements, 

Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements8.  900 

Par  une  antipathie  ou  juste,  ou  naturelle4, 

Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 

Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes  ou  noms1, 

Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  ; 

Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences6,  905 

Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 

1.  Rejet  bien  naturel  et  expressif  ici,  comme  au  vers  801,  d'un  mot, 
complément  nécessaire  des  précédents,  au  delà  de  la  pause  de  l'hémistiche. 

2.  Le  sage  idéal,  dont  l'image  était  plus  habituellement  croquée  dans 
l'école  de  Zenon  que  dans  aucune  autre  ;  il  personnifiait  toute  la  doctrine 
morale  du  Portique,  et  était  proposé  par  le  maître,  surtout  comme  type 
d'héroïsme  moral,  1  la  contemplation  et  à  l'émulation  du  disciple. 

3.  Changements,  modifications.  On  peut  voir  dans  Littré  d'assez  nom* 
brenx  exemples,  au  propre  et  au  figuré,  de  ce  mot  moins  usité  maintenant 
qu'autrefois. 

4.  Ainsi  que  l'explique  Auger,  par  une  antipathie  qui  rient  du  jugement, 
que  le  raisonnement  peut  entièrement  justifier,  ou  par  une  antipathie  pure- 
ment instinctiTe. 

5.  Qu'ils  soient  on  Terbes  ou  noms  :  compares  nn  pléonasme  analogue 
relevé  tome  VII,  p.  436,  note  1. 

6.  Des  sentences  de  mort. 


iS8  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers 

Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers1. 

PHILAMINTB. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 

Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie,  910 

Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 

Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

Cest  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales, 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales, 

Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps,         915 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants, 

Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes, 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes9. 


1.  On  avait  accusé  les  premier*  académiciens  français  de  vouloir,  ainsi 
que  le  propose  Armande,  purger  la  langae  de  certains  mots  qui  leur  sem- 
blaient rades  ou  surannés.  C'est  à  ce  sujet  que  Ménage  a  fait  une  assez  in- 
génieuse satire,  intitulée  la  Requête  des  Dictionnaires.  Saint-Évremond  s'est 
moqué  du  même  projet  dans  sa  comédie  des  Académiciens,  et  il  est  pro- 
bable que  Molière  y  fait  ici  une  allusion  maligne.  Pellisson,  historien  de 
l'Académie,  assure  que  ces  plaisanteries  n'ont  pas  le  moindre  fondement. 
{Note  d'Auger.)  —  Voyez  vers  la  fin  de  l'article  i  de  Y  Histoire  de  l'Acadé- 
mie française,  de  Pellisson,  au  tome  I,  p.  5 1-53,  dans  l'édition  de  M.  Livct  : 
on  trourera,  parmi  les  pièces  justificatives  jointes  a  ce  même  volume,  une 
réimpression  de  chacune  des  deux  pièces  citées  par  Auger  et  déjà  bien  an- 
ciennes au  temps  des  Femmes  savantes  :  p.  477  et  suivantes,  la  Requête  pré' 
sentêe  par  les  Dictionnaires  à  MM.  de  l'Académie  pour  la  réformation  de  la 
langue  française  que  Ménage  avait  fait  imprimer  en  i65a*;  et  p.  4o5  et  sui- 
vantes, la  Comédie  des  Acadèmistes  de  Saint-Évremond  (il  a  été  parlé  de  cette 
dernière  à  la  Notice,  p.  43  et  note  1  :  voyez  particulièrement  à  la  fin  de  la 
pièce,  p.  452-454,  la  Résolution  de  l'Académie).  La  Bruyère,  en  169a,  rap- 
pelle encore  la  persécution  qu'avait  essuyée  le  car,  et  plus  d'un  autre  mot 
heureusement  réchappé  de  pareilles  mortelles  sentences  (voyez  de  Quelques 
usages,  article  73,  tome  II,  p.  206  et  suivantes  de  l'édition  de  M.  Servois). 

2.  On  se  rappelle  que,  dans  la  Critique  de  V École  des  femmes  (i663, 
scène  v,  tome  111,  p.  338  et  339),  Dorante,  raillant  «  les  grimaces  d'une 
pruderie  scrupuleuse  »  de  certaines  femmes,  et  se  moquant  tout  particu- 
lièrement de  la  marquise  Àraminte,  prête  déjà  à  celle-ci  un  projet  tout  sem- 

•  Dans  ses  Miscellanea.  Mais,  d'après  Tallemant  des  Réaux  (tome  V  des 
Historiettes,  p.  a  19),  elle  «  courut  les  rues  »  auparavant  ;  elle  fut  imprimée 
en  1649,  dit  M.  P.  Paris,  probablement  sans  l'aveu  de  Ménage,  et  sons  le 
titre  du  Parnasse  alarmé. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  139 

TUMOTIlf. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets  ! 

BBLIS1. 

Vous  verrez  nos  statuts,  quand  ils  seront  tous  faits1.  990 

TRISSOTIlf. 

Ils  ne  sauroient  manquer  d  être  tous  beaux  et  sages. 

ARMANDB. 

Nous  serons  par  nos  lois  les  juges  des  ouvrages  ; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis; 
Nul  n'aura  de  l'esprit  hors  nous  et  nos  amis*; 


blable  d'épuration  de*  mots  :  «  L'habileté  de  ton  scrupule  découvre  des 
saletés  où  jamais  personne  n'en  arait  ru.  On  tient  qu'il  Ta,  ce  scrupule,  joa- 
qoes  à  défigurer  notre  langue,  et  qu*il  n'y  a  point  presque  de  mots  dont  la 
sévérité  de  cette  dame  ne  veuille  retrancher  ou  la  tète  on  la  queue,  pour 
les  syllabes  déehonnétes  qu'elle  y  trouve,  a  La  Comtesse  d'Esearbagnas  a 
Poreille  non  moins  ouverte  sur  certaines  syllabes  (scène  vu,  tome  VIII,  p.  587 
et  588).  On  ne  saurait,  après  cette  insistance,  ne  voir  là  qu'une  pure  inven- 
tion comique.  C'étaient  aussi  quelques  affectations  semblables,  et  sans  doute 
bien  réelles,  qne  Mlle  de  Gournay  avait  dénoncées  dès  1641.  Elle  ne  plai- 
santait guère,  ee  semble,  la  plume  à  la  main,  et  c'est  avec  une  indignation 
bien  sincère  qu'elle  a  écrit  les  lignes  suivantes  :  nous  en  empruntons  la  cita- 
tion à  la  Préfacé  dont  H.  Livet  a  fait  précéder  la  réimpression  du  Diction' 
maire  des  Précieuses  et  d'autres  opuscules  de  Somaize  (voyez  tome  I,  p.  xij, 
note  1  ;  cet  intéressant  recueil  a  été  plusieurs  fois  mentionné,  notamment  à  la 
Notice  des  Précieuses  ridicules,  tome  I,  p.  7,  note  a,  et  p.  17,  note  1). 
«  O  personnes  impures,  faut-il  que  les  ruisseaux  argentés,  clairs  et  vierges 
de  Parnasse,  se  convertissent  en  cloaques,  tombants  en  vos  infâmes  imagi- 
nations?... Que  de  noms,  que  de  pronoms,  de  verbes,  de  composés,  tom- 
bent en  cet  accessoire  •  ?  »  (Les  Avis  ou  les  Présents  de  la  demoiselle  de 
Comrnajr,  3*  édition,  1641,  p.  274;  voyez  encore,  a  la  page  précédente,  le 
passage  commençant  ainsi  :  «  Allez  dire  aux  dames....  •)  Vaugelas  (nous 
nous  bornons  à  cet  exemple),  dans  sa  remarque  sur  Poitrine  et  Face  (p.  48 
de  Fédition  de  1670,  et  f*  e  xj),  indique  suffisamment  la  «  ridicule  »  et 
«  extravagante  >  raison  qui  empêchait  l'usage  du  dernier  de  ces  mots 

1.  Ici  c  tous  faits  »,  qui  est  l'orthographe  de  toutes  nos  anciennes  édi- 
tions, pourrait  se  comprendre  de  deux  façons.  Le  tous  du  vers  suivant  in- 
dique toutefois  que  ce  mot  n'est  pas  a  prendre  au  sens  adverbial  d'entiè- 
rement, mais  au  sens  d'adjectif. 

a.  Vers  se  prêtant  parfaitement  à  l'usage  proverbial  que  souvent  on  en 
fait. 

«  En  ce  fâcheux  accident,  en  ce  péril  ou  inconvénient  :  voyes  tome  III, 
p.  34a,  note  1  (au  vers  11 5a  de  r  École  des  femmes). 


14»  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire,  995 

Et  ne  verrons  que  nous  qui  sache*  bien  écrire. 


SCENE   III. 

L'ÉPINE,   TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 
ARMANDE,  HENRIETTE,  VADIUS^ 

l'épine8. 
Monsieur,  un  homme  est  là  qui  veut  parler  à  vous 4  ; 
Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux.  ' 

TRISSOTIN. 

C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance6 

De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connoissance.        g3o 

PHILAMINTE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 7 

1.  Et  ne  rerrons  personne,  ne  Terrons  autre  que  nous  qui  tache,  sa- 
chant.... Sacha  est  le  texte  des  trois  éditions  de  1673,  74,  Sa  et  des  trois 
étrangères;  sachent,  au  pluriel,  est  la  leçon  de  1710,  18,  33,  34-  Au  sujet 
de  cet  accord  en  personne  avec  le  relatif,  et  non,  selon  la  règle,  aTec  le 
pronom  précédent,  voyez  la  note  1  de  la  page  169  du  tome  II,  et  la  note  6 
de  la  page  58  du  tome  VI.  La  leçon  originale  sache,  au  singulier,  sup- 
pose de  plus  l'ellipse  de  personne  ou  autre  marquée  dans  notre  explication. 

a.  Vadius  est  Ménage  :  à  ce  sujet  et  sur  les  querelles  de  celui-ci  avec  Co- 
tin,  sur  une  scène  réelle  dont  ils  avaient  donné  le  spectacle  dans  le  monde, 
ches  Mademoiselle  ou  chez  Gille  Boileau,  voyez  1  la  Notice,  p.  16  et  sui- 
vantes. —  Une  scène  des  Académistes^  de  Saint-Évremond  (composés  vers 
i65o),  a  été  quelquefois  comparée  a  celle-ci  :  voyez  encore  la  Notice,  p.  43. 

3.  TRiasonn,  philaxihts,  bélise,  ahmaitdi,  hehribtte,  i/êpihe. 

L'Épiwe,  à  Trissotin.  (1734.) 

4.  Voyez  dans  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille,  tome  II,  p.  i53  et 
x54,  de  nombreux  exemples  de  semblables  régimes  de  parler',  nous  en 
trouverons  un  dans  la  prose  du  Malade  imaginaire,  acte  II,  scène  n. 

5.  Ils  se  lèvent.  (1734.)  —  Il  est  probable  que  Ménage  parlait  habituel- 
lement  d'un  ton  doux.  Ce  qu'on  lui  fait  dire  dans  le  Menagiana  (tome  III, 
p.  a3)  donne  à  croire  qu'on  voulait  lui  persuader  de  se  reconnaître  parti- 
culièrement à  ce  trait. 

6.  Qui  m'a  si  instamment  demandé  (de...)* 

7.  Trissotin  ra  au-devant  de  Fadius.  (1773.) 


ACTE  III,  SCENE  III.  i*i 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit4. 
Holà1  !  Je  Tons  ai  dit  en  paroles  bien  claires. 
Que  j'ai  besoin  de  vous. 

HBMR1KTTB. 

Mais  pour  quelles  affaires  ? 

raiLAMINTB. 

Venez,  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir.  935 

TAISSOTHI8. 

Voici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir. 
En  vous  le  produisant4,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane,  Madame  : 
Il  peut  tenir  son  coin1  parmi  de  beaux  esprits6. 

philamihts. 
La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix.  940 

TRISSOTIIf. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence, 

Et  sait  du  grec,  Madame,  autant  qu'homme  de  France \ 

I.  Dans  les  Précieuses  ridicules,  Magdelon  dit  de  même  m  Csthos,  quand 
om  vient  leur  annoncer  la  tinte  du  marquis  de  Mascarille  (scène  97 f  tome  II } 
».  70)  :  «  Soutenons  notre  réputation.  »  (Note  d*  Juger.) 

a.  SCÈNE  IV. 

PHILAMnm,  BÉLISE,  ABJIAVDB,  HBmiBTTB. 

Pnunnii  à  Jrmmnde  et  à  Bélise.  Faiaona  bien,  etc. 
(A  Henriette  qui  peut  sortir.)  Holà  !  (1734.) 

3.  SCÈNE  V. 

PBILAMTJm,  BXLIfB,  ARMAHDB,  HXJfBJETTB,  YADI17S,  TBISSOTUT. 
Tmissonif,  présentant  Fadius.  (Ibidem.) 

4.  En  vont  le  faisant  connaître,  en  tous  le  présentant. 

5.  Terme  du  jeu  de  paume  pris  an  figuré  ;  un  joneur,  dit  Littré,  «  tient 
bien  son  coin,  quand  il  sait  bien  soutenir  et  renvoyer  les  coups  qui  Tiennent 
de  son  coté.  »  M  me  de  Sévigné  rappelle  le  sens  originaire  de  cette  locution 
dans  cette  phrase  où  elle  parle  d'une  conversation  (tome  VIII  de  ses  Lettres, 
p.  993)  :  «  La  balle  n'a  pas  msl  été  encore  aujourd'hui  ;  mais  Mme  de  Cou- 
langes  tenait  son  coin.  » 

6.  Mascarille,  dans  Us  Précieuses  ridicules,  dit  de  même  à  Cathos  et  a 
Magddon,  en  parlant  de  Jodelet  (scène  x/}  terne  II%  p.  99)  :  «  Mesdames, 
agrées  que  je  tous  présente  ce  gentilhomme-ei  :  sur  ma  parole,  il  est  digne 
d'être  connu  de  tous.  »  (Note  d*Auger.) 

7.  Ménage  avait  une  réputation  d'helléniste  bien  établie  ;  sa  serante  édi- 


LES  FEMMES  SAVANTES. 


Du  grec,  ô  Ciel!  du  grec  1  II  sait  da  grec,  ma  sœur! 

BBXISB1. 

Ah,  ma  nièce,  du  grec! 

AJUUXDI. 
Du  grec!  quelle  douceur! 

PHIUWNTB. 

Quoi?  Monsieur  sait  du  grec?  Ah  I  permettez,  de  grâce, 
Que  pour  l'amour  du  grec,  Monsieur,  ou  vous  embrasse. 

(Il  1«  baise  tonte»,  jusque»  a  Henriette,  qui  le  refuse  *.) 
HENRIETTE4. 

Excusez-moi,  Monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec.  * 

PKILÂMINTE. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect*. 

lion  de  Diogèae  de  Lalrlt  mit  puni  a  Londrea  en  i66l.  Plus  tard  II 
Bruyère  reçut  btcc  déférence  des  obierwtîoni  de  lai  sur  u  traduction  de 
Théopurtitc  (TOjer.  tome  II  du  /a  Bruyère;  p.  »og  et  tuvrauci) .  Il  irait 
prit  plaisir  à  composer  en  grec  et  mît  déji  plui  d'une  foia  publié  tout 
nu  recueil  de  poésies  dinne*  (Aiytilov  M*verrlou  IIoixOiiiv  Ttoi7][i.i™v 
ixiort  •  Wïe»  ei-«prè«,  p.  Ii5,  note  i).  Voici  un  échantillon  propre  1  attû- 
fiire  quelque  lecteur!  eurieui.  C'est  un  distique  (p.  iog  de  U  5'  édition) 
imité  des  pièces  lei  plus  mîgnirdei  de  l'Anthologie,  et  qui  ivnit  pu  être 
offert  miinte  foi»,  tourné  par  lui  en  français,  à  l'admiration  dea  précieuse!. 
Il  eat  «dressé  au  Haneillaii  Bilthazar  de  Vin,  qui  avait  imprimé,  en  1660, 
■oui  le  titre  ou  l'inTocation  dea  Gricei,  un  recueil  en  trois  livre!  d'élégies 
latine.  (Charilum  libri  trei)  ; 

Eic  XdpiTac  BiXTaÇépcu  tou  Bùtvroi, 

"ÏIXËtoc.  iaa\f  Bfsç  •  ISoastv  Xâpittî  X*P"  4Mw»î* 

'AiXi  Siîu;  aiib;  Taf;  XapÎTEOm  ïupi*. 

•  Tu  «i  heureux,  Vies  :  les  Grleea  donnèrent  la  grice  a  d'autre)  ;  mais  ta 
■■■■*  toi-même  la  grtee  aux  Grseei.  • 

i.  Pbtuidhtc,  à  Bilite.  (1734.J 

■J.    Uilteu,  à  Amande.  {Ibidem.) 

3.  Qui  te  refait,  daui  les  trois  édition!  étringêres. 

I, .  {radiât  tmbraue  aiuit  Bilite  et  ArmamU.) 

Himnin,  à  Fadiat  qui  terni  auiii  Vem&rotter,  (1714.} 

5.  lit  ïatrcytnt.  {Ibidem.) 

f>.  U  n'est  pii  probshle  qu'Henriette  prononçit  le  mot  grec  comme  Mar- 
tine 11  ren  i65g  ;  Philaminte  faisait  plutôt,  quelque  dureté  qui  en  résulte, 
sunner  le  «  de  rttftet  (comme  lonna  celui  i'mtfett  an  »erj  S67).  ri  >  1  un 
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VABIUS. 

Je  crains  d'être  fâcheux  par  l'ardeur  qui  m'engage 
À  vous  rendre  aujourd'hui,  Madame,  mon  hommage, 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur ,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

TRISSOTIff. 

Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose, 
Et  pourrait,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chose. 

VADIUS. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions1,         955 

C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 

D'être  au  Palais9,  au  Cours3,  aux  ruelles4,  aux  tables, 

De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot  à  mon  sens 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser*  des  encens0,  960 

exemple  de  la  même  rime  a  la  fin   de  la  Préface  que  Perrault  a  mise  au 
tome  I  de  aon  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes  (1688)  : 

lia  deroient,  ce»  auteurs,  demeurer  dans  leur  grec, 
Et  ae  contenter  du  respec 
De  la  gent  qui  porte  fierule. 

1.  Dans  ees  productions  qu'ils  font  de  leurs  œuvres,  dans  cette  manie  de 
les  produire?  Ou  :  Quand  ils  Tiennent  de  produire,  de  composer  quelque 
œuvre,  quand  ils  écrivent  quelque  œuvre  nouvelle  ? 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  75,  note  2.  Une  allusion  aux  librairies  du  Palais 
est  encore  faite  ci-après,  vers  io3o. 

3.  Aux  Cours.  (1675  A,  82,  84  A,  94  B.)  —  Aux  Palais,  aux  Cours.  (1697, 
17 10,  18,  33.)  Cette  variante  :  aux  Cours,  indiquerait  qu'en  1682  les  deux 
principales  promenades  de  Paris  (nous  avons  eu  occasion  de  les  mentionner 
an  Défit  amoureux,  tome  I,  p.  408,  note  2),  le  Cours  la  Reine  et  le  Cours 
Saint- Antoine,  étaient  à  peu  près  également  fréquentées.  Ajoutons  toutefois 
que  le  Cours  par  excellence  était  le  Cours  la  Reine,  et  quand  pins  tard  la 
Bruyère  parle  de  l'autre,  il  dit  le  Boulevard  (voyez  aon  tome  I,  p.  285, 
■•  i3,  1690). 

4.  Voyex  sur  les  ruelles,  aux  Précieuses  ridicules,  tome  II,  p.  81,  note  2. 
—  Aux  tables,  dans  les  repas. 

5.  MoKère  a  déjà  employé  ce  mot  énergique  ,  mais  au  sens  absolu  de  faire 
le  gueux,  mendier  : 

Et  moi  qui  l'ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien.... 

(Tartuffe,  acteV,  scène  1,  vers  i6o3.) 

6.  Sur  ce  pluriel,  voyex  ci-dessus,  au  vers  102,  p.  66,  note  3. 
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Qui  des  premiers  Tenus  saisissant  les  oreilles, 

En  fait  le  pins  souvent  les  martyrs  de  ses  veille». 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement'  ; 

Et  d'un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment, 

Qui,  par  un  dogme  exprès,  défend  a  tous  ses  sages     96S 

L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages  '. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants, 

Sur  quoi  je  voudrais  bien  avoir  vos  sentiments. 

TBISSOTIlf. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  antres. 

VAUT». 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres.    970 

TRlSSOTOf. 

Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mots. 
VAJHDS. 

On  voit  partout  chez  vous  Yltkos  et  le  pathos  *. 

1 .  Le  icnt  îemble  Botter  entre  :  cette  folle  preTenlion,  complaitaDea  pour 
met  OMTrci,  cette  in/à  (nation  ,■  et  :  cette  folle  opiniâtreté  a  lire  née  cratrci. 
Le  première  acception  toutefois  nom  partit  plot  probable. 

i.  Il  peat  bien  j  atoir  un  précepte  de  es  genre  de  quelque  Grec  ;  nuit 
bob*  ne  Dont  rappelant  pat  de  qui.  Eet-ce  tinaplement  un  «niienir  de  la  En 
•atirique  de  l'Art  poéiùjut  d'Horace  7  Morljn  rappelle  le  Uiul  oeeilttfa» 

3-  •  Le*  menra  »  et  •  let  paniont  ■«,  e'eit-a-diie  peot-étra,  1  prendre 
cm  moti  greca  an  mu  où  Cleèron,  d'aprèc  le  débat  dn  chapitre  mm  de 
FOmleor,  eetuble  lee  atoir  entendu  :  la  eonnniaaanee  oa  I*  peinture  de* 
inan»,  dei  caracterei,  et  la  connaiaaanca  on  la  peinture  det  panions.  Mib 
c'eit  plutôt  nue  distinction  longuement  établie  entre  let  ptiiion*  par  QnLa- 
tilien,  an  chapitre  n  de  ton  lirre  VI,  que  Tadiut  Tent  rappeler  a  ton  con- 
frère, et  c'aat  d'avoir  toujours  reniai  dana  l'eipreaiion  det  plu  doua  eenti- 
■acnta  comme  dau  celle  des  plut  grandes  et  fortes  passions  qu'il  le  Clicitti 
par  ta  docte  allnsion.  L'analjie  de  Qaintilien  ett  trop  minutieuse  pour  qna 
non»  la  rapportions  ;  maia  Toiei  un  passage  dn  Traité  dea  étude!  de  RoUia 
où  elle  te  trooTe  résumée  (lirro  quatrième,  chapitre  m,  article  n,  $  titi  <**' 
P««i«u,  tome  I,  p.  Soi  et  5ug  de  l'édition  ia-f  de  1740)  :  ■  Outre  celte 
première  atpiee  de  passions  plua  fortea  et  plna  Tahémantee,  à  laquelle  let 
rliiteura  donnent  le  nom  de  kkBoc  ,  il  j  en  »  une  antre  aorte,  qu'il»  appellent 

"  Le  Dictionxaire  dt  Trépomx  traduit  :  •  la  moralité  et  le  pathétique,  > 
et  dit  que  l'itAtt  désignait  la  dernière  partie  det  fermons  det  Perce  greca, 
qni  était  la  morale. 
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thissottn. 
Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile l . 

vjfoç,  qui  consiste  dans  des  sentiments  plut  doux,  plus  tendres,  phu  insinuants, 
nuis  qui  n'en  sont  pet  pour  cela  moins  touchants  ni  moins  Tifs  :  dont  l'effet 
n'est  pas  de  renverser»  d'entraîner,  d'emporter  tout  comme  de  vive  force, 
mais  d'intéresser  et  d'attendrir,  en  s'insinnant  doneement  jusqu'au  fond  dn 
ceeur.  »  Voltaire  a  employé  ces  mots  d*  ithos  et  de  pathos  avec  la  même  accep- 
tion que  leur  donne  Vadius,  mais  ironiquement,  pour  se  moquer  des  faux 
effets  d'éloquence  larmoyante  et  de  pathétique  outre  (voyes  des  citations  de 
ss  correspondance  dans  le  Dictionnaire  de  Littrét  a  l'article  Ithos).  —  Ithoe 
est  la  transcription,  conforme  a  la  prononciation  des  Grecs  modernes,  du 
mot  tjÔoç,  que,  à  l'exemple  d'Érasme,  la  plupart  des  hellénistes  d'Occident 
prononçaient  et  que  beaucoup  prononcent  encore  ithos.  On  pourrait  croire 
que  Molière  a  écrit  le  mot  par  i  avec  intention,  et  qu'a  ce  petit  détail  en- 
core les  contemporains  purent  reconnaître  Ménage  dans  Vadius.  C'est  ce 
que  nous  fait  remarquer  M.  Egger,  dans  une  page,  des  plus  intéressantes  a 
citer  ici,  de  F  Hellénisme  en  France  a.  Après  avoir  dit  que,  au  dix-septième 
siècle,  la  réforme  introduite  par  les  disciples  d'Érasme  «  a  triomphé  dans 
toute  l'Europe  savante,  »  et  constaté  qu'en  France  la  prononciation  des 
Hellènes,  ou  de  Reuchlin,  a  été  formellement  condamnée  par  Lancelot  dans 
la  préface  de  la  Méthode  de  Port-Rojrnl,  M.  Egger  ajoute  :  «  L'Université 
n'avait  pas  accueilli  sans  résistance  la  prononciation  érasmienne.  Au  dix-sep- 
tième siècle ,  quelques  savants  hommes  prononçaient  encore  à  l'orientale,  et 
parmi  eux  il  faut  compter  Ménage  :  «  Je  lis  et  prononce  le  grec  de  la 
«  manière  dont  toute  la  Grèce  le  lit  et  le  prononce  aujourd'hui.  Je  veux 
«  que  eeux  qui  lisent  et  qui  prononcent  autrement  soient  fondés  en  auto- 
«  rite,  particulièrement  pour  la  prononciation  de  l'^ta;  mais  je  ne  rois 

•  pas  pourquoi  ils  prononcent  les  diphthongues  avec  un  double  son.... 
«  Je  leur  demande  s'ils  veulent  s'opposer  à  un  usage  reçu  par  toute  une  na- 
«  tion,...  Ils  ont  bien  de  la  peine  à  m'entendre  quand  je  parle  à  ma  ma- 
«  nière.  Cela  les  démonte.  Et  moi  je  les  entends  fort  bien  quand  ils  par- 

•  lent  a  leur  manière....  Us  veulent  prononcer  le  grec  comme  ils  préten- 
«  dent  qu'on  le  prononcoit  il  y  a  deux  mille  ans.  Il  y  a  bien  de  la  préven- 
c  tiou  et  de  l'entêtement  ».  •  Molière,  qui  l'a  mis  en  scène  dans  les  Femmes 
savantes  sous  le  personnage  de  Vadius,  lui  mit  dire,  comme  il  prononçait  en 
effet  : 

On  voit  partout  chez  vous  Y  ithos  et  le  pathos, 

Vitkos  et  non  pas  Y ithos  y  comme  aurait  dit  un  Érasmien.  »  Ajoutons  cepen- 
dant que,  même  sans  cette  intention,  c'est  ainsi  qu'il  eût  peut-être  écrit  :  si 
le  mot  3f*c  s'employait  dans  les  écoles,  avec  ou  sans  iràlec,  il  est  probable 
qu'il  y  avait  gardé  la  vieille  prononciation  par  i,  antérieure  a  l'érasmienne. 
1.  Les  Êglogues  et  Idylles  composent  le  premier  livre  des  pièces  fran- 

a  •  Voyes,  tome  I,  p.  455,  l'Appendice  à  la  septième  leçon,  lequel  a  pour 
titre  :  de  la  Prononciation  du  grec  ancien  et  du  grec  moderne, 
kMenagianai  p.  391-393  de  la  in  édition  (1693). 
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VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux,  975 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous  ' . 

TRISSOTllf. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADIUS. 

Peut-on  voir  rien  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites  ? 

TRISSOTllf. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 

VADIUS. 

Bien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ?  980 

TRISSOTllf. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTllf. 

Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix, 

VADIUS. 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits, 

TRISSOT1N. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues.  985 


çaites  dans  le  volume  des  Poe/nota  de  Ménage,  déjà  cinq  fois  imprimés 
(pour  la  5*  en  1668).  Elles  sont  suivies  de  quatre  autres  livres,  eelui  des 
Élégie*  1  eelui  des  Stances ,  eelui  des  Épttres,  enfin  eelui  des  Sonnets  %  Ma- 
dr égaux y  Épigramnus  et  Ballades.  Le  volume  comprend,  en  outre,  trois 
livres  de  pièces  latines,  un  choix  de  poésies  diverses  en  grée,  et  un  recueil 
de  pièces  en  italien.  «  J'espère  qu'au  premier  jour  il  écrira  en  espagnol,  » 
disait  Tallemant  des  Réaux,  raillant  Ménage  de  «  sa  vision  d'écrire  en  tant 
de  langues  différentes  »  (tome  V  des  Historiettes ,  p.  221). 

1.  Aimé-Martin  rapproche  de  ces  derniers  vers  un  passage  où  la  Folie 
d'Érasme,  pour  achever  de  peindre  les  plus  sots  fripiers  d'écrits  et  impudents 
plagiaires  du  temps,  les  montre  échangeant  épttres,  pièces  de  vers,  éloges,  et 
se  traitant  à  l'envi  de  grands  poètes,  de  profonds  philosophes  ou  de  passe- 
Cicéron  :  lllud  autem  lepidissimum  autun  mutais  epistolis,  c  ar minibus  y  enco- 
rnais sese  vicissim  laudant,  stulti  stultos,  indoctos  indocti.  Bie  illius  smffra- 
gio  diseedit  Alcmus,  illehmjus  Callimachus,  ille  kuic  est  M.  Tullio  superiot^ 
hic  illi  Platane  doctior.  [Éloge  de  la  Folie,  p.  199  de  l'édition  de  i53a. 
Bile,  Froben.) 
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VAMUfl. 

On  verroit  le  public  tous  dresser  des  statues1. 
Hom  ! s  C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en.... 

TRISSOnif8. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie  ? 

VADIUS. 

Oui,  hier  il  me  Ait  lu  dans  une  compagnie.  990 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  l'auteur  ? 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIH. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 

Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût.         995 

TMSSOTIlf. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout, 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIUS. 

Me  préserve  le  Ciel  d'en  faire  de  semblables  ! 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  *; 

Et  ma  grande  raison,  c'est  que1  j'en  suis  l'auteur.  1000 


1.  loi  eaeore,  pour  oa  certain  monremeot  du  dialogoe  et  poex  la  lettre 
de  deax  ou  trois  vtn,  non  poor  l'etprit,  l'iateatioa,  Molière  t'oit  too* 
«osa  «Tue,  eoert  pattage  «lot  Fînomuûrei  de  Detmarett  (acte  IV,  seèae  nr)  t 
voyez  b  Notice*  p.  aS,  note  i. 

a.  A  Triêêoti*.  (1734.) 

3.  Tajatorni,  à  Faim».  (Ibidem.) 

4.  Go  tour,  otoo  mmllemr  aa  tiaguller,  éqaivaat  eorrottoiaoBt  (ett-nl  be* 
team  do  le  dire  f)  à  «  oa,  aoooa  soi  toit  aaeUleor.  » 

5.  lot  qe».  (I734*) 
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VÂDtUS. 

Vous! 

TRISSOTIN. 

Moi. 

VÀDIUS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'affaire. 

TRISSOTIN. 

Cest  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire1. 

VADIUS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aye  eu  l'esprit  distrait, 

Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet1. 

Mais  laissons  ce  discours  et  voyons  ma  ballade.      ioo5 

TRISSOTIN. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade. 

Ce  n'en  est  plus  la  mode;  elle  sent  son  vieux  temps. 

vadius. 
La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise.  ioio 

i.  C'est-à-dire  elle  eut  lieu  tout  simplement  ainsi,  par  ce  fait,  qu'on  a 
eu  le  malheur  de.... 

a.  Comme  le  remarque  Auger,  rembarras  où  se  trouve  Vadius,  après  le 
jugement  qu'il  a  ri  imprudemment  porté,  fait  souvenir  d'une  piquante  anecdote 
que  lime  de  Sévigné  avait  contée  à  Pompone,  sept  ans  avant  les  Femmes  sa- 
vantes, dans  nne  lettre  du  t*r  décembre  1664  (tome  I"  de  sa  Correspon- 
dance, p.  456  et  457)  :  •  Il  faut  que  je  vous  conte  une  petite  historiette,  qui 
est  très-vraie....  Le  Roi  ae  mêle  depuis  peu  de  faire  des  vert....  11  fit  l'autre 
jour  un  petit  madrigal,  que  lui-même  ne  trouva  pas  trop  joli.  Un  matin  il  dit 
au  maréchal  de  Gramont  :  «  Monsieur  le  maréchal,  je  tous  prie,  lises  ce 
«  petit  madrigal,  et  voyex  si  tous  en  avec  jamais  tu  un  si  impertinent....  »  Le 
maréchal,  après  avoir  lu,  dit  au  Roi  :  €  Sire,  Votre  Majesté  juge  divinement 
«  bien  de  toutes  choses  :  il  est  vrai  que  voilà  le  plus  sot  et  le  plus  ridicule 
«  madrigal  que  j'aie  lu.  »  Le  Roi  se  mit  à  rire,  et  lui  dit  :  «  N'est-il  pas  vrai 
«  que  celui  qui  Ta  lait  est  bien  fat  ?  —  Sire,  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  don- 
c  ner  un  autre  nom.  —  Oh  bien,  dit  le  Roi,  je  fuis  ravi  que  tous  m'en 
«  àyes  parlé  si  bonnement;  c'est  moi  qui  l'ai  mit.  —  Ahl  Sire,  quelle 
«  trahison  1  Que  Votre  Majesté  me  le  rende  ;  je  l'ai  la  brusquement.  »  — 
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TRISSOT1N. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas1. 

TBISSOT1N, 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres.  * 

VADIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez,  petit  grimaud  *,  barbouilleur  de  papier.         1 0 1 5 

VADIUS. 

Allez,  rimeur  de  balle  *,  opprobre  du  métier. 

«  Non,  Monsieur  le  maréchal  :  les  premiers  sentiments  sont  toujours  les  plus 
c  naturels.  »  —  Le  Roi  a  fort  ri  de  cette  folie....  » 

1.  Qu'elle  ne  nous  plaît  pas.  (1674,  8a;  faute  corrigée  dans  les  éditions 
attirantes.) 

a.  Ils  se  lèvent  tous.  (1734.) 

3.  Le  mot  arait  été,  en  1664,  appliqué  par  Boileau  (satire  xr,  vers  9*) 
aux  habitués  des  mercredis  de  Ménage  : 


Chapelain  Teut  rimer 

Mais  bien  que  ses  durs  vers,  d'épithètes  enflés, 
Soient  des  moindres  grimauda  chez  Ménage  siffles. . . , 

et  ose  note  jointe  à  Pédition  de  1713  l'explique  ou  plutôt  en  fait  ressortir  la 
signification  méprisante,  dans  les  termes  suirants  :  «  On  tenoit  toutes  les 
semaines  chez  Ménage  une  assemblée  où  alloient  beaucoup  de  petits  es- 
prits*. »  —  La  Bruyère  fait  donner  à  grimaud,  par  un  politique  ou  homme 
d'affaires  parlant  d'un  garant,  la  signification  d'homme  de  collège  (tome  II, 
p.  84  et  85,  n*  19,  1690),  et  c'est  bien  dans  celle-là  que  Cotin  l'aurait 
appliqué  à  Ménage  pour  son  érudition  de  pédant,  eût-il  dit.  II  faut  re- 
marquer que  Vadius,  trois  tcts  pins  bas,  réplique  par  le  mot  plus  grossier, 
mais  de  sens  bien  voisin,  cuistre» 

4.  Rimeur  a  la  douzaine,  par  allusion  a  marchandise  de  balle,  marchan- 
dise médiocre,  inférieure,  de  porte-balle,  de  colporteur.  On  lit  au  début  de 
la  Satire  Mènippèe,  dans  «  les  éditions  postérieures  à  la  première,  •  d'après 
■ne  note  de  Ch.  Labitte  :  «  Parce  que  les  états  catholiques  n'a  guères  tenus 
a  Paris  ne  sont  point  états  de  balle  ni  de  ceux  qu'on  vend  a  la  dou- 
zaine.... »  —  «  Après  tout,  dit  en  i637  VAmi  du  Cid  dans  une  de  ses  der- 
nières apostrophes  a  Oaveret  (tome  111  du  Corneille,  p.  55),  orateur  et  poëte 
de  balle,  souvenez-vous  de  n'intéresser  personne  en  votre  affaire.  » 

•  Tallemant  des  Beaux  n'avait  pas  de  cette  «  espèce  d'académie  »  une 
ée  différente  :  «  il  y  a  bien  du  fretin,  »  dit-il  dans  Y  Historiette  de  Mé- 
nage (tome  V,  p.  a34). 


i5o  LES  FEMMES  SAVANTES. 

T»ISSOTO¥, 

Allez,  fripier  d'écrite,  impudent  plagiaire. 

YADEEI. 

Allez,  cuistre... 

PBiL&nirrB. 
Eh!  Messieurs,  que  prétendez-vous  faire? 
trissotiiï'. 
Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins*.       io*o 

VADICS. 

Va,  va-t'en  faire  atnende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

TRISSOTIH. 

Souviens-toi  de  ton  livre  et  de  son  pen  de  bruit. 

VADIU8. 

Et  toi,  de  ton  libraire  à  l'hôpital  réduit  *. 

t.  i'MiMOtl»,  il  fadim.  [17J4.) 

a.  •  Lea  Tnli  faita  pur  H.  Minage  nit  let  ancien»,  dit  li  Monnaye  (addi- 
tion  iu  MttuigUiita,  tome  I,  p.  m),  loi  ont  été  reprochai  non-aeulement 
par  Linière,  maia  encore  pir  CiUet  Boileiu,  Colin.  Molière,  Bailler,  etc.  » 
De  Cotrn  iur  ce*  toIi,  Toiri  deux  petite»  pièce»,  eiten  pir  M.  Li'et,  qne 
l'abbé  anit  ineèréej,  en  16(9,  dini  iei  QE«™  mlléei  (p,  noatp.  lll)  1 

Lt  Plagiaire 
Tout  ce  qn'îl  dit  «t  emprunté, 
H  pilla  les  aujeta  qu'il  traite. 

Il  tant  pniier  pour  un  poète. 

Le  irai  défaut  de  cet  outrage. 
Où  l'on  ne  peut  faire  de  choix, 
C'eet  qu'on  na  mit  quel  eat  Ménage, 
S'il  eut  Grec,  Latin  ou  François. 

Nombre  d'autraa  pièces  analogue*  ont  été  raaaembléea  dana  la  tUmtgtrit. 

3.  La  Mr.ni.oje,  du»  une  antra  addition  au  Mmogiama  (lame  TU, 
p.  189],  rapporte  une  ipigrimme  faite  en  réponse  a  ce  trait  da  Molière; 
11  ne  eemble  pat  que  Ménage  ioît  donné  comme  l'auteur  da  cette  épigranma, 
d  qa'ella  répondit  a  une  autre  de  Ménage  on  Molière  aurait  pria  la  trait 
lança  ■      '_."'"  '      "       „' 

1  :  qa1  .  Oi  M  pe  ut  paa  faire 
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TRISSOTIK. 

Ha  gloire  est  établie;  en  vain  tu  la  déchires,  <ot5 

VADITJS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  Faute ur  des  Satires1  • 

TRISSOTIH. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement  : 
Il  me  donne,  en  passant,  une  atteinte  légère, 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère  •  ;    i  o  3  o 
Mais  jamais,  dans  ses  vers,  il  ne  te  laisse  en  paix, 
Et  Ton  t'j  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISS0T1N. 

Cest  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 

Il  te  met  dans  la  foule,  ainsi  qu'un  misérable, 

Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler,   io3l 

Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler  ; 

Mais  il  m'attaque  à  part,  comme  un  noble  aversaire* 

Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 

Et  ses  coups  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux 

Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux4.         1040 

une  plot  grande  injure  à  un  auteur  qu'en  lai  disant  qa'ii  réduit  tes  libraire* 
a  l'hôpital.  • 

1.  Boileau  :  voyea  la  Notice,  p.  ia  et  suivantes. 

a.  Vojes  encore  la  Notice,  p.  16. 

3.  La  forme  ancienne  aoereaire*,  pour  adversaire,  est  ici,  et  au  Ter»  ia54, 
la  leçon  dea  éditions  de  1673,  74,  75  A,  Sa,  94  B,  mais  non  dea  anifantea. 
Compares,  an  vers  1746,  avertité. 

4.  Boileau,  dana  la  aeule  ce9  smtire,  «  A  aon  eaprit  »  (166S),  a  redoublé  aea 
attaqua  contre  Cotin  avec  un  véritable  acharnement  :  il  y  a  placé  aon  nom 
neuf  loi*,  dana  neuf  vera,  mita,  a  an  ou  deux  prêt,  pour  rester  dans  la  mé- 
moire de  tous  (45,  Sa,  i3o,  198,  276,  agi,  3o5,  3o6,  307);  et,  non  con- 
tant encore,  il  signale  spécialement  l'abbé,  comme  auteur  de  libelles  difia* 
matoiree,  au  milieu  d'un  court  svartiatement  qui  précède  le  pièce.  Voyez  de 
plus,  contre  le  Cotin  prédicateur,  poète  ou  pbiloaophe,  les  vers  59  et  60  de 

*  On  en  a  vu  un  exemple  dana  une  citation  de  Cotin,  ci-dessus,  à  la 
page  1 5  de  la  Notice. 
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VADIU8. 


Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être» 

TR1SSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

YADIUS. 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec,  et  latin. 

TMSSOTIXf. 

Hé  bien,  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin1. 


SCÈNE  IV. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE, 
BÉLISE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  :         1045 
Cest  votre  jugement  que  je  défends,  Madame, 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

PHILAMINTE. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer. 

Mais  parlons  d'autre  affaire3.  Approchez,  Henriette. 

la  satin  ta  (i665),  239-246  de  la  satire  vin  (1667),  20  de  Yêjntre  1  (en  Roi, 
1669),  45a  de  la  satire  z  (1693),  et  les  êpigrammes  xi  et  xn  (avant  1670). 

1 .  Le  plus  connu  peut-être  des  libraires  du  Palais,  celui  dont  la  boutique, 
rendue  fameuse  par  le  ▼*  chant  du  Lutrin,  se  trouvait  bien  en  vue  sur  le 
second  perron  de  la  Sainte-Chapelle.  Rendes-vous  sera-t-il  pris  la,  chei  l'édi- 
teur, non  sans  y  appeler  quelques  juges  choisis,  pour  un  assaut  d'épigram- 
mes  ou  de  satires,  pour  une  lecture  à  se  faire  en  face  l'un  à  l'autre  de  ver» 
tout  frais  imprimés  ?  Ou  bien,  ce  qui  parait  moins  probable,  cela  signifie-t-il 
qu'ils  vont  écrire  l'un  contre  l'autre  deux  libelles  qu'on  verra  ourerts  cote  à 
cote  à  l'étalage  de  Barbin  ?  —  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  points  suspensifs 
après  c  seul  a  seul  »,  nous  croyons  que  le  défi  en  combat  singulier  serait 
moins  plaisant,  si  Molière  n'avait  pas  voulu  que  le  vers  fût  prononcé  comme 
s'ils  y  étalent,  et  comme  si  sa  propre  colère  ou  la  brusque  sortie  de  Vadius 
coupait  la  parole  à  Trissotin.  L'option  parait  abandonnée  aux  acteurs.  Il 
serait  curieux  de  savoir  comment  Molière  entendait  que  cette  fin  fût  jouée. 

9.   SGÉmS  YI.  (1734.)  —  3,  Pour  ce  tour,  comparez  le  vers  656. 
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Depuis  assez  longtemps  mon  âme  s'inquiète  io5« 

De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir, 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  tous  en  faire  avoir. 

HJUfftIBTTB. 

C'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire  : 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire; 
J'aime  à  vivre  aisément1,  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit. 
Cest  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête  ; 
Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bête, 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos, 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots.  1060 

PHILAMINTB. 

Oui,  mais  j'y  suis  blessée  *,  et  ce  n'est  pas  mon  conte3 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement, 

Une  fleur  passagère,  un  éclat  d'un  moment, 

Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme4;        106 5 

Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  *  et  ferme. 

J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais6  de  vous  donner 

1.  A  Taise, 'commodément,  sans  effort  d'esprit. 

*.  Je  sois  blessée,  je  souffre  de  tous  tout  tous  résigner  à  ce  rôle. 

3.  Conte y  pour  la  rime,  est  la  leçon  des  premières  éditions  ;  compte  à  par- 
tir de  168a.  Voyez,  tome  I,  p.  197,  note  a,  au  rers  1376  de  r Étourdi  g  an 
▼ers  36  des  Fâcheux,  tome  III,  p.  37,  on  lit  compte,  rimant  pourtant 
ansai  arec  honte.  —  Longtemps,  d'ailleurs,  compte  et  conte  n'ont  pas  été 
distingués  par  l'orthographe. 

4.  «  Le  genre  de  ce  mot  a  été  incertain,  »  dit  Littré.  11  est  ici  dn  féminin, 
eofluns)  le  mot  grec,  d'ailleurs  de  terminaison  différente,  tttt6>tp|uc* 

.5.  Inhérent,  inséparablement  attaché,  uni  an  sujet,  que  rien  ne  lai  peut 
6ter,  aussi  durable  que  lui,  un  de  ces  termes  de  la  langue  philosophique  que 
Philasninte  se  pique  de  parler.  Littré  en  cite  deux  exemples  où  il  estent* 
ployé,  comme  ici,  absolument;  Toici  celui  de  Bossuet  :  «  Le  riee  le  plus 
inhérent,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  et  le  plus  inséparable  des  choses  hu- 
maines, c'est  leur  propre  caducité.  >  (Discoure  sur  Phûtoire  unwereeiU, 
III*  partie,  chapitre  y,  a  Tant- dernier  alinéa.) 

6.  Un  moyen,  comme  an  vers  1600,  du  Tartuffe  (où  biais  est  de  deux  syl- 
labes) : 

Et  tous  deriex  chercher  quelque  biais  plus  doua. 
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La  beauté  qne  les  ans  ne  peuvent  moissonner, 
De  faire  entrer  chez  tous  le  désir  des  sciences, 
De  vous  insinuer  les  belles  connoisaances  ;  ■<>• 

Et  la  pensée  enfin  ou  mes  vœux  ont  souscrit, 
C'est  d'attacher  a  vous  un  homme  plein  d'esprit;1 
Et  cet  homme  est  Monsieur,  que  je  vous  détermine  * 
A  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

Moi,  ma  mère  ? 

Oui',  vous.  Faites  la  sotte  un  peu.  1075 

BBXIBK4. 

Je  vous  entends  :  vos  yeux  demandent  mon  aven, 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède  : 
C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

tusjotxk'* 
Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement,  10S0 

Madame,  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore 
Me  met.... 

BBNBIBTTB. 

Tout  beau,  Monsieur,  il  n'est  pas  fiait  encore  : 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

nuLAMnm. 

Comme  vous  répondez  ! 
Savez-vous  bien  que  si....  Suffit*,  vous  m'entendez. 

I.  Montrant  TtUtotU.  (lj34) 

a.  Eipreeaioa  bien  chôme  pour 
niate<  qne  ja  imi  décida  (à....),  que  nu  allai  ta 
NfNS....). 

3.  Nom  itou  releré  toiu  «  eni  .«pi™,  d-deaiui,  dîna  la  sala  9  de  I* 

m-  S9. 

\-  B*un,  i  Trùniin,  (1734. ) 

■    Taneorm,  i  Btmtlie.  [IbMem.) 

6.  Traduction  «  imii.tion  du  <  balte  »  (vesn  de  l'italien  *ai(a),  plat 

l'ont  employé  par  Molière  (rnjti  tome  V11I,  p.  10g  et  note  a,  et  p.  n(). 
"ijille  „.k  aie,  marne  dam  la  tragédie  (Tara  974  d'Cfee*.  1864),  de 
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Elle  '  se  rendra  sage  ;  allons,  laissons-la  foire.  i  o  •  5 


SCÈNE  V*. 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère, 
Et  son  choix  ne  pouvoit  d'un  plus  illustre  épojux.... 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez-vous  ? 

ARMANDE. 

Cest  à  vous,  non  à  moi,  que  sa  main  est  donnée. 

HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  aînée.       1090 

ARMANDE. 

Si  l'hymen,  comme  à  vous,  me  paroissoit  charmant, 
J'accepterois  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j'avois,  comme  vous,  les  pédants  dans  la  tête, 
Je  pourrais  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDE. 

Cependant,  bien  qu'ici  nos  goûts  soient  différents,    109$ 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents  : 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance, 
Et  vous  croyez  en  vain  par  votre  résistance.. o 

ce  tonr  bref  et  familier,  mais  moins  elliptiquement,  en  faisant  anirre 
«Tune  proposition  eomplétire  le  rerb«  impersonnel  ainsi  employé  sans 
pronom  : 

GALBA. 

Vous  croire*  que  Pison  est  plus  digne  de  Rome  : 
Pour  ne  plus  en  douter  suffit  que  je  le  nomme. 

1.  A  TriêmHm.  Elle.  (1734.) 
».  SCÈNE  VII.  (/ftfem.) 


LES  FEMMES  SAVANTES. 


SCÈNE    VI*. 

CHRYSALE,  ARISTE,  aiTANDRE, 
HENRIETTE,  ARMANDE. 

CBITSAU*. 

Allons,  ma  fille,  û  faut  approuver  mon  dessein  : 
ôtez  ce  gant  *  ;  touchez  à  Monsieur  dans  la  main,   i 
Et  le  considérez  désormais  dans  votre  âme 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 


De  ce  côté,  ma  sœur,  vos  penchants  sont  fort  grands. 

HENRIETTE. 

Il  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents  : 

Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance.       »  i  o  5 

jjuuhob. 
Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

chuïsale. 
Qu'est-ce  à  dire  ? 

ARMANDE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord  ; 
Et  c'est  un  autre  époux.... 

CHRYS1LR. 

Taisez-vous,  péronnelle'! 

i.  SCÈNE  Vlli.  (1734) 

3.  Cnniii,  à  Henriette,  lui  prétention  Clitaniie.  {Ibidem.) 

3.  Dim  1  originel,  gsnd. 

4.  Pirmnelle,  qui  bit  l'entendue,  la  riiaonneuee,  qui  riim  à  contester  «t 
remontrer,  uni  être  d'âge  1  le  faire  »ee  hientéanee.  L'Académie,  en  1694. 

doat  on  h  hR  par  mépris  et  par  injure  à  l'égard    d'us  femme  de  peu.  • 
i.iltrè  le  définis  limplement  par  •  jeûna  femme  tôt 
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Allez  philosopher  tout  le  soûl  *  avec  elle,  n  1 0 

Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles  : 
Allons  vite. 

▲RISTB. 

Fort  bien1  :  vous  faites  des  merveilles. 

CLITAlfDRB. 

Quel  transport  !  quelle  joie  !  ah  !  que  mon  sort  est  doux  ! 

CHRYSALE*. 

Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous, 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah,  les  douces  caresses! 
Tenez4,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses, 
Cela  ragaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours, 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours.  mo 

neUe*  ajoute-t-il,  «  était  an  nom  propre....  analogue  à  Perrette  {féminin  de 
Pierre),  et  devenu  en  nom  commun,  comme  cati*  (Cathau,  Ceukerùié).  » 
PerroruulU  est  nom  de  paysanne  en  effet  cbea  la  Fontaine  dans  les  contes  ix 
(ver*  8)  et  xm  (vers  199)  de  la  IIIe  partie,  où  Ta  relevé  M.  Fritsche  (au  mot 
PnjOLu). 

1.  Noos  avons  rappelé  plusieurs  fois  (notamment  tome  VIII,  p.  101, 
note  1)  qne  ce  mot  se  prononçait  au  temps  de  Molière  comme  à  présent. 
Il  est  écrit  saoul  dans  notre  original. 

a.  SCÈNE  IX. 

CH&YflALB,  AJUSTE,  HRZfRIBTTB,   CLITAHDHE. 

Amisn.  Fort  bien.  (1734.) 

3.  CamraAU,  à  Clitandre.  {Ibidem.) 

4.  A  Aritu.  Tenez.  {Ibidem.) 


FIN   DU   TaOlSlÀMB  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ÀRMÀNDE,  PHILAMINTE1. 

ARMAND! . 

Oui,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance  *  : 

Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance. 

Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 

S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi  *, 

Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père,    mS 

Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

PHILAMINTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 

Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux, 

Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père, 

Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière  \      u3o 

I.   PHILAMTHTB,   ARMANDB.   (i;3'(.) 

i.  /Va  retenu  en  balance,  n'a  fait  hésiter,  n'a  fait  revenir,  an  court  mo- 
ment, son  esprit  tout  de  suite  emporté.  —  Corneille  avait  employé  l'expres- 
sion dans  le  vers  ao5  de  Serlorius,  tragédie  de  1662,  et  jouée  aussi  en  i663 
chex  Molière  (voyez  la  Notice  de  M.  Marty-Lareaux,  tome  VI  du  Corneille  * 
p.  356)  : 

Voila  ce  qui  retient  mon  esprit  en  balance. 

3.  De  recevoir  la  loi,  l'ordre,  la  permission  de  se  livrer. 

4.  Philamintet  qui  sans  doute  entend  mieux  que  Cathos  ces  termes  de 
forme  (substantielle)  et  de  matière  au  sens  que  leur  donnaient  les  péripatê- 
ticiens  ou  les  scolastiques*,  parle  ici  tout  à  fait  comme  la  petite  Précieuse 

•  Et  en  particulier  les  docteurs  dont  M.  Maurice  Raynaod  a  exposé  les 
doctrines  :   voyes  les  Médecine  a»  temps  de  Molière,  p.  354  et  ^78.  Sur 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  1S9 

ARMANI». 

On  vous  en  devoit  bien  au  moins  an  compliment1  ; 
Et  ce  petit  Monsieur  en  use  étrangement, 
De  vouloir  malgré  vous  devenir  votre  gendre. 

PHILAMINTE. 

Il  n'en  est  pas  encore  oit  son  cœur  peut  prétendre. 

Je  le  trouvois  bien  fiait,  et  j'aimois  vos  amours  ;        1 1 3  $ 

Mais  dans  ses  procédés  il  m'a  déplu  toujours. 

Il  sait  que,  Dieu  merci,  je  me  mêle  d'écrire, 

Et  jamais  il  ne  m'a  prié*  de  lui  rien  lire. 


SCÈNE  IL 

CLITÀNDRE8,  ARMANDE,  PHILAMINTE. 

ARMANDE. 

Je  ne  souffrirais  point,  si  j'étois  que  de  vous4, 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux.  1140 

On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée, 

Et  que  le  lâche  tour  que  Ton  voit  qu'il  me  (ait 

ridicule  («cène  v,  tome  II,  p.  68  et  69)  :  «  Mon  Dieu  !  ma  chère,  que  ton 
père  a  la  forme  enfoncée  dans  la  matière,  que  son  intelligence  est  épaisse 
et  qu'il  fait  sombre  dans  son  âme  !  » 

1.  Ke  fût-ce  que  pour  la  forme,  par  simple  politesse,  on  devait  bien 
an  moins  tous  soumettre  le  projet  d'alliance,  tous  demander  votre  agré- 
ment. 

a.  An  sujet  de  ce  défaut  d'accord  du  participe,  voyct  la  note  do  ver* 
n56. 

3.  CuTAKims,  entrant  doucement  et  écoutant  tant  se  montrer.  (1734.) 

4.  Ce  tour  a  déjà  été  rencontré  deux  fois  :  voye*  tome  VIII,  p.  467, 
note  a. 


distinction  que  Philaminte  ne  misait  peut-être  pas  entre  famé  forme  an 
corps,  c'est-à-dire  l'âme  principe  vital,  et  l'esprit,  voye*  l'Histoire  génitale 
de  la  Philosophie y  de  Cousin,  troisième  leçon,  9*  édition,  p.  i57,  et  " 
d'Àristote  où  il  renvoie  (de  VAme,  livre  II,  cnapitres  x  et  n). 
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Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret  : 
Contre  de  pareils  coups  l'âme  se  fortifie  1 1 4  5 

Du  solide  secours  de  la  philosophie, 
Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout. 
Mais  vous  traiter  ainsi,  c'est  vous  pousser  à  bout  : 
Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire, 
Et  c!est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 
Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous1, 
Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

PHILAMINTB. 

Petit  sot  ! 

ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fesse, 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PHILAMINTB. 

Le  brutal  ! 

ARMANDB. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux, 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvé*  beaux. 

PHILAMINTB. 

L'impertinent  ! 

ARMANDB. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises.... 

CLITANDRRS. 

Eh!  doucement,  de  grâce  :  un  peu  de  charité, 

1 .  A  remarquer  cette  incite,  d'un  participe  se  rapportant  a  deux  per- 
sonnes, intercalé  dans  une  phrase  qui  a  pour  sujet / e  :  «  Quand  nous  <U|- 
conrions  entre  nous,  dans  les  entretiens  que  nous  ayons  eus  ensemble.  »  ' 

a.  Trouvé,  sans  accord,  dans  les  textes  de  1673,  74,  8a,  et  dans  nos  trois 
éditions  étrangères,  de  même  que  plus  haut,  au  vers  11 38,  friê%  que  l'édi- 
teur de  1734  n'a  pas  corrigé,  comme  il  a  fuit  celui-ci,  parce  que  la  mesure 
ne  le  permettait  pas.  Voyez  dans  Y  Introduction  grammaticale  du  Lexique 
de  Corneille,  p.  lvi  et  suivantes,  l'ancienne  règle  en  vertu  de  laquelle  le 
participe  demeurait  invariable  devant  nn  complément  tel  qu'ici  l'adjectif 
beaux,  et  ci-dessus,  an  vers  1 138,  les  moto  :  de  lui  rien  lire. 

3.  Gutamdu,  à  Armand*.  (1734.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  161 

Madame,  on  tout  au  moins  an  peu  d'honnêteté.       1 1 60 
Quel  mal  vous  ai-je  fiait?  et  quelle  est  mon  offense, 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence  ? 
Pour  vouloir  me  détruire1,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin  ? 
Parlez,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable  ?      1 1 6  5 
Je  veux  bien  que  Madame  en  soit  juge  équitable. 

AU MANDE. 

Si  j'avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser, 
Je  trouverais  assez  de  quoi  l'autoriser  : 
Vous  en  seriez  trop  digne,  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits*  si  sacrés  sur  les  âmes,         117a 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour3  ; 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale, 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CLITANDHB. 

Appelez-vous,  Madame,  une  infidélité  1 1 7  5- 

Ce  que  m'a  de  votre  âme  ordonné  la  fierté4  ? 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 

Et  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur  ; 

Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur;  1 180 

Il  n'est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services*, 

I.  Me  perdre:  voyez  les  nombreux  exemples  de  Corneille,  et  d'autres  plus 
aneient,  réunis  ptr  M.  Marty-Lareaux  dans  le  Lexique  de  la  langue  de  Cor- 
maille,  tomel,  p.  296  et  297. 

s>    Se  font,  s'assurent  des  droits. 

£«Ce*  quatre  derniers  vers  ont  été  rapprochés  de  quatre  vers,  peu  dif- 
férents, d'an  couplet  de  Done  Elrire,  a  la  seène  n  de  l'acte  III  de  Dont 
Gareie  de  If  araire  {1661 ,  tome  II,  p.  284,  note  1). 

4.  La  dureté  sans  doute,  la  cruauté,  la  fière  rigueur,  sens  étymologiques 
qui  rappellent  eelui  du  Uûnjerus  :  voyez  à  la  scène  u  de  l'acte  V  de  Psyché, 
tome  VIII,  p.  346,  le  vers  1716,  de  Corneille,  et  comparez  ei-après  le 
T«rsia44. 

5.  Services,  soins,  attentions,  complaisances  :  royez  tomes  YH,  p.  435» 
et  VIII,  p.  3a3  (rers  1 145,  de  Corneille). 

MoLlJtftK.  IX  II 
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Dont  il  ne  vous  ait  fiait  d'amoureux  sacrifices. 
Tous  mes  feux,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous; 
Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux. 
Ce  que  vous  refusez,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre  '. 
Voyez  :  est-ce,  Madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre  ? 
Mon  cœur  court-il  au  change  *,  ou  si  vous  l'y  poussez  *  ? 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez? 

ARMANDR. 

Appelez-vous,  Monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire, 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire,        1190 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 
Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté  ? 
Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 
Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ? 
Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas,   1 1 9  5 
Cette  union  des  cœurs  ou  les  corps  n'entrent  pas  ? 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière  ? 
Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière  ? 
Et  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit, 
Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit?  1*00 

Ah  !  quel  étrange  amour  !  et  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes  ! 
Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs, 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs  ; 
Comme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste.      iao5 

I.  C'est  bien  une  autre  qu'on  lit  ici  et  au  tch  1241  :  comparez  le  rers  9a. 
a.  Au  changement.  «  Je  toux  faire  autant  de  pat  qu'elle  au  changement 
on  je  la  vois  courir.  »  (Cléonte,  a  la  scène  ix  de  l'acte  111  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme.) Courir  au  change  était  une  phrase  faite  (voyez  au  vert  547  du 
Dépit  amoureux)  y  et  rien  ne  le  prouve  mieux  peut-être  que  ce  Ters  de  Cotin 
ou  de  l'un  de  tes  correspondants  inconnus  (p.  18  des  Œuvres  galantes, 
a**  édition)  : 

De  n'adorer  que  deux  beaux  yeux, 
Et  jamais  ne  courir  au  change.... 

3,  Ancien  tour  très-correct,  qui  fait  suivre  une  première  interrogation,  de 
forme  ordinaire  et  directe,  d'une  autre  par  si. 


ACTE  IV,    SCÈNE  IL  i63 

Cest  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste1  ; 
On  ne  pousse,  avec  lui,  que  d'honnêtes  soupirs, 
Et  Ton  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs  ; 
Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose  ; 
On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  ;        i  a  i  o 
Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 
Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLITANDRB. 

Pour  moi,  par  un  malheur1,  je  m'aperçois,  Madame, 
Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  âme  : 
Je  sens  qu'il  y  tient  trop9,  pour  le  laisser  à  part  ;    iai.» 
De  ces  détachements  je  ne  connois  point  l'art  : 
Le  Gel  m'a  dénié  cette  philosophie, 
Et  mon  âme  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 
Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 
Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit,         i  aao 
Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées 
Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées. 
Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  ; 
Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez4; 
J'aime  avec  tout  moi-même,  et  l'amour  qu'on  me  donne 
En  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 
Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments  ; 
Et,  sans  faire  de  tort  à  vos  beaux  sentiments5, 

i.  L'expression,  en  elle-même,  semble  prêter  à  deux  sent  :  le  fea  des 
astre*,  ou,  ta  figuré,  l'amour  des  esprits  célestes,  des  anges  ;  mais  la  com- 
paraison avee  le  vers  1684  n«  permet  pas  de  douter  que  Molière  ne  Tait 
prise  au  propre,  le  feu  du  soleil y  des  astre*. 

a.  Même  tour  dans  le  Misanthrope,  vers  27  : 

Et  si,  par  un  malheur,  j'en  a  vola  fait  autant.... 

3.  Qu'il  est  trop  intimement  uni  à  cette  Ame. 

4.  Comme  tous  m'en  accusez;  ellipse,  asses  fréquente  alors,  des  pronoms 
neutres,  particulièrement  de  le  :  «  comme  tous  avez  dit  »  (vers  1219)  ; 
«  pas  si  bête....  que  tous  tous  mettes  en  tête  »  (vers  i34a)  ;  et  qui  est  en- 
core fort  usitée  dans  plus  d'un  tour,  par  exemple  :  «  comme  vous  voyex.  » 

5.  Sans  méconnaître  la  beauté  de  vos  sentiments,  sans  les  vouloir  blâmer 
injustement. 
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Je  vois  que  dans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode,. 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode,  ia3o 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux, 

Pour  avoir  désiré l  de  me  voir  votre  époux, 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroître  offensée» 

ARMANDB. 

Hé  bien,  Monsieur  !  hé  bien  !  puisque,  sans  m'écouter, 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter  ; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles, 
Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chatnes  corporelles, 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit.  124a 

CLITANDRE. 

II  n'est  plus  temps,  Madame  :  une  autre  a  pris  la  place  ; 
Et  par  un  tel  retour  j'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés*. 

PHILAMINTE. 

Mais  enfin  comptez- vous,  Monsieur,  sur  mon  suffrage, 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage  ? 
Et,  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît', 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

CLITANDRE. 

Eh,  Madame  !  voyez  votre  choix4,  je  vous  prie  : 
Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie,  ia5© 

Et  ne  me  rangez  pas5  à  l'indigne  destin 

1.  Pour  que  j'aie  pa  désirer....  sans  que.... 

a.  Comme  au  vers  1176,  «  de  toi  rigueurs  >  plutôt  peut-être  que  «  de 
tos  dédains  ». 

3.  Ellipse  familière,  très-commune  :  «  Dites-moi,  dites-le-moi,  s'il  vouspUlt.  » 

4.  Songez,  refléchissez  un  peu  aa  choix  que  vous  avez  fait. 

5.  Et  ne  me  réduisez  pas. 

Accablé  des  malheurs  ou  1%  destin  me  range.... 

(Don  Diègue,  aa  vert  289  da  Cid.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  i65 

De  me  voir  le  rival  de  Monsieur  Trissotin. 

L'amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m'est  contraire, 

Ne  pouvoit  m'opposer  un  moins  noble  aversaire  '. 

Il  en  est,  et  plusieurs,  que  pour  le  bel  esprit  i*55 

Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit  ; 

Mais  Monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne, 

Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne  : 

Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 

Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut,  ta6o 

C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 

Que  vous  désavoueriez,  si  vous  les  aviez  faites. 

PHILÀMINTB. 

Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous, 

C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 


SCENE  III. 

TRISSOTIN,  ARMANDE,  PHILAMINTE, 

CLITANDRE. 

TRISSOTIN*. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle.  x»65 

Nous  l'avons  en  dormant,  Madame,  échappé  belle'  : 

l.  On  a  déjà  vu  cette  forme  ci-dessus,  a  a  vert  1037. 

3.  T&MSOTIH,  PHILAMIBTB,  AAMAKDB,   CLITAVDRB. 

Trissotin,  h  Philaminte.  (1734.) 

3.  lfoat  «rons  échappé,  évité,  une  belle  «Tenture.  Dans  les  ellipse*  ana- 
logue* :  <  Pavoir,  la  donner  belle,  »  c'est  Y  occasion  qu'on  parait  sons- en- 
tendre; dans  d'antres  :  «  11  en  a  fait  de  belles,  il  m'en  a  conté  de  belles,  » 
simplement  le  mot  choses.  La  même  locution  ironique  se  trouve  an  vers  1 144 
de  V École  des  femmes  ;  on  7  emploie  le  verbe  activement,  suivant  un  usage 
encore  assez  ordinaire  au  dix-septième  siècle  (voyez  le  Dictionnaire  de  Lettré 
à  Échaphr,  1 1°)  ;  quant  au  défaut  d'accord  du  participe  échappé  avec  le 
pronom  féminin  qui  le  précède,  il  est  de  tradition,  l'Académie  le  maintient, 
et  il  **expliqne  aussi  par  l'ancienne  règle  de  l'accord  dn  participe  rappelée 
ci-deseos,  p.  160,  note  9. 


166  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long, 

Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon; 

Et  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 

Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre ft .      t  a  7  o 

PHlLÀMIIfTB. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison  : 
Monsieur  n'y  trouverait  ni  rime,  ni  raison  ; 
Il  fait  profession  de  chérir  l'ignorance, 
Et  de  haïr  surtout  l'esprit  et  la  science. 

CLITANDRE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement.  1275 

Je  m'explique,  Madame,  et  je  hais  seulement 

La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 

Ce  sont  choses  de  soi  qui  sont  belles  et  bonnes  ; 

Mais  j'aime  rois  mieux  être  au  rang  des  ignorants, 

Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens.  1280 

TRISSOTUf. 

Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  suppose, 
Que  la  science  soit  pour  gâter1  quelque  chose. 

CLITANDRE. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits,  comme  en  propos3, 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots *. 

1.  Un  joli  mot  de  Voiture,  rapporté  dans  le  Menagiana  (tome'I,  p.  Il5 
de  l'édition  de  la  Monnoye),  a  peut-être,  comme  le  dit  Auger,  donné  à  Mo- 
lière l'idée  de  cette  entrée  de  Trissotin,  avec  ta  nouvelle  astronomique  : 
<  On  s'entretenoit,  à  l'botel  de  Rambouillet,  des  macules  nouvellement  dé- 
couvertes dans  le  disque  du  soleil,  qui  pouvaient  faire  appréhender  que  cet 
astre  ne  s'affoibllt.  M.  de  Voiture  entra  dans  ce  temps-là.  Mlle  de  Ram- 
bouillet lui  dit  :  «  Eh  bien  1  Monsieur,  quelles  nouvelles  ?  —  Mademoiselle, 
«  dit-il,  il  court  de  mauvais  bruits  du  soleil.  »  —  11  n'y  •  guère  lieu  de  sup- 
poser que  Molière  songeât  h  faire  allusion  à  l'ennuyeuse  et  plate  pièce  que 
Coda  a  insérée  dans  ses  Œuvres  galante*  (a**  partie,  iô65,  p.  36 1- 384) 
sont  le  titre  de  Galanterie  sur  la  comète  apparue  en  décembre  1664  et  an 
janvier  i665. 

a.  Soit  de  nature  à  gâter,  soit  faite  pour  gâter. 

3.  Bn  conduite,  comme  en  discours. 

4.  «  (Ils)  sont  si  très-savants,  qu'ils  en  sont  tous  sots.  »  (Béroalde  de 
Verville,  le  Moyen  de  parvenir^  p.  4  de  l'édition  du  Bibliophile  Jacob.) 
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TRlSSOTIlf. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRB. 

Sans  être  fort  habile,  128 5 

La  preuve  m'en  seroit,  je  pense,  assez  facile  : 
Si  les  raisons  manquoient,  je  suis  sûr  qu'en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueraient  pas. 

trissotin. 
Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluroient  guère. 

CLITANDRB. 

Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire.      1290 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLITANDRB. 

Moi,  je  les  vois  si  bien,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux  '. 

TRISSOTIN. 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étoit  l'ignorance 

Qui  faisoit  les  grands  sots,  et  non  pas  la  science. 

CLITANDRB. 

Vous  avez  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant  1 ao,  5 

Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant  V 

I.  Auger  critique  ici  le  jeu  de  quelque  comédien  de  ton  temps  :  <  Le 
trait,  dit-il,  est  asses  direct  pour  que  l'acteur  doive  s'abstenir,  en  le  disant, 
de  regarder  Trissotin  arec  affectation.  Le  vers  accompagné  d'un  tel  regard 
n'est  plus  une  épigramme  que  Trissotin  soit  le  maître  de  ne  pas  s'appliquer; 
c'est  une  injure  dite  en  face,  à  bout  portant,  qu'il  serait  impossible  à  Tria* 
sotn  lui-même  de  ne  pas  relever.  » 

a.  La  Fontaine,  dans  une  lettre  au  prince  de  Conty,  dont  il  communique 
quelques  vers  à  Racine  (6  juin  1686),  a  dit  a  peu  près  de  même  : 

Un  sot  plein  de  savoir  est  plus  sot  qu'un  autre  homme. 

Érasme  a  un  proverbe  analogue  dans  le  Colloque  qui  fut  traduit  du  latin  en 

Jraneois  par  Clément  Marot,  et  qui  est  intitulé  Abbatis  et  Erudita*  (tome  I,r, 

vers  la  fin  de  la  page  63o,  de  l'édition,  en  neuf  volumes  in-folio,  de  Bâle, 

Frobea,  i540)  :  Fréquenter  audivi  vulgo  dici9/eminam  tapUntem  bisttultam 

....  En  commun  langage 
Noue  disons  une  femme  sage  (savante) 
Folle  deux  fois. 
(Marot,  tome  IV,  p.  iS,  de  l'édition  de  Pierre  Jannet,  1868.) 
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THISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes, 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLIT  ANDRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  '  aux  usages  du  mot, 
L'alliance  est  plus  grande*  entre  pédant  et  sot.        i3oo 

THISSOTIN. 

La  sottise  dans  l'un  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITANDRE. 

Et  l'étude  dans  l'autre  ajoute  à  la  nature3. 

THISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 


I.  Let  pronom  neutre  :  «  si  tous  voulez  prendre  la  chose,  tous  en  te- 
nir....» 

a.  L'alliance  est  plus  forte.  (1734.) 

3  1  On  ne  pouvait,  dit  Aimé-Martin,  mieux  désigner  Cotln,  qui  lisait 
Homère  et  Virgile,  qui  savait  l'hébreu  et  le  syriaque,  qui  était  versé  dans  la 
philosophie  humaine  et  divine,  et  dont  tant  d'études  et  de  sciences  n'avaient 
pu  mire  qu'un  sot.  Pour  se  convaincre  de  l'excès  de  sa  sottise,  il  suffit  d'ou- 
vrir les  Œuvres  galantes.  Voici  ce  que  Vabbè  y  dit  de  lui  dès  les  premières 
pages  (16  et  17  de  la  id*  édition,  i665)  :  «  Mon  chiffre  c'est  deux  CC 
«  entrelacés,  qui,  retournés  et  joints  ensemble,  feroient  un  cercle  (je  m'ap- 
«  pelle  Charles,  comme  vous  savex).  Et  parce  que  mes  énigmes  ont  été  tra- 
«  duits  (sic)  en  italien  et  en  espagnol,  et  que  mon  Cantique  des  cantiques  a  été 
«  envoyé  par  toute  la  Terre,  à  ce  qu'a  dit  un  deviseur  du  temps,  on,  si 
«  vous  voulez,  un  faiseur  de  devises,  il  m'a  bien  voulu  de  sa  grâce  appK- 
«  quer  ce  mot  des  deux  chiffres  d'un  grand  prince  et  d'une  grande  princesse, 
«  Charles  duc  de  Savoie  et  Catherine  d'Autriche  : 

Juncta  orbem  implent. 

«  Cela  veut  dire  un  peu  mystiquement  que  mes  œuvres  rempliront  le  rond 
«  de  la  terre,  quand  elles  seront  toutes  reliées  ensemble  :  Dieu  l'en  veuille 
c  bien  ouïr  !  On  les  a  faits,  Madame,  ces  mêmes  chiffres  en  miniature,  avec 
«  une  couronne  de  myrte  et  de  laurier;  et  une  Muse  de  mes  amies  me  les  a 
«  donnés  en  bonne  étrenne  avec  ce  beau  madrigal  : 

Dites  :  ssns  audace  peut-on 
Entreprendre  d'orner  un  nom 
Que  les  Muses,  ces  immortelles, 
Dans  leur  temple  famenx  gravèrent  de  leurs  mains, 
A  dessein  que  nul  des  humains 
Ne  l'entreprit  jamais  sur  elles?  » 
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CLITAJfDRR. 

Le  savoir  dans  un  fat  '  devient  impertinent*. 

TRISSOTIN. 

Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmes, 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDRE. 

S  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  bien  grands, 
Cest  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants. 

TRISSOTIN . 

Ces  certains  savants-là  peuvent,  à  les  connoître, 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroître  '.      1 3 1  o 

CLITANDRB. 

Oui,  si  Ton  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants  ; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens4. 


— >  m  Comment,  ajoute  Aimé-Martin,  le  pnblic  n'aurait-il  pas  fait  a  an  tel 
homme  l'application  de  ce  vers  fameux  : 

Un  sot  savant  est  tôt  plus  qu'un  sot  ignorant  »  ? 

1 .  Fat  est  ici,  comme  on  voit,  tout  à  fait  synonyme  de  sot  :  voyez  aux  en- 
droit* indiqués  tome  Vil,  p.  i38,  note  3,  et  ci-après,  an  vers  1576. 
a.  Absurde  et  insupportable. 

3.  C'est-à-dire,  tout  simplement,  comme  vient  de  dire  Clitandre  :  «  qui 
s'offrent  à  nos  jeux.  »  Cette  réplique  par  un  équivalent  nous  paraît  ici 
pins  probable  que  le  sens,  pourtant  possible  aussi  :  «  que  nous  voyons 
faire  figure  dans  le  monde.  » 

4.  Ce  passage  en  rappelle  a  Auger  un  de  Plaute,  où  une  désignation 
non  moins  vague,  mais  que  là  chacun  des  interlocuteurs  fait  de  soi,  est 
bien  comprise  de  l'autre,  et  frappe  dans  le  dialogue  par  une  semblable 
répétition  : 

T.AMPATtTSCUS. 

....  Est  quidam  homo,  qui  iifam  ait  se  scire  ubi  sit, 

H  ali  se  A. 
At,  pol,  Me  a  quadam  muliere,  si  eam  monstret,  gratiam  ineat. 

LAMPADXSCUS. 

At  sibi  ille  quidam  volt  dari  mercedem. 

HAL18GA. 

At,  pol,  Ma  qumdam, 
Qmm  Ma  m  eittellam  peididit,  quoidam  negat  esse  quod  det, 

LAMPADISCUS. 

At  euim  Ma  quidam  argentum  expetit. 
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PHIULMINTE4. 

Il  me  semble y  Monsieur.... 

CL1TANDRB. 

Eh,  Madame  !  de  grâce  : 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe  ; 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant,  x  3 1 5 

Et  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

ARMANDE. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous.... 

CLITANDRE. 

Autre  second  :  je  quitte  la  partie. 

PHILAMINTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats, 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas.         1 3  a  a 

CLIT  ANDRE. 

Eh,  mon  Dieu  !  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense  : 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer, 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer1. 


HAUSCA. 

At  nequidquam  argentum  expetit. 

L4MPADISCU8. 

At%  pol,  ille  quidam <>  mu-lier,  in  nulla  opéra  gratuita  'st. 

(Cis  tell  aria,  acte  IV,  scène  n,  vert  462-467.) 

«  Lampadion.  Il  y  a  quelqu'un  qui  sait  ce  qu'elle  est  devenue  (cette  cas* 
sette).  Halisca.  Ce  quelqu'un,  s'il  la  fait,  retrouver  à  une  certaine  femme, 
n'obligera  pas  une  ingrate.  Lamvadion.  Mais  ce  quelqu'un  veut  avoir  ton 
salaire.  Halisca.  Mais,  par  Pollux!  cette  certaine  femme  qui  a  perdu  la 
cassette  dit  qu'elle  n'a  rien  à  donner.  Lampadion.  Ce  quelqu'un  exige  de 
l'argent.  Halisga.  Ce  quelqu'un  exige  en  vain.  Lampadion.  Mais,  par  Pol- 
ios, jeune  fille,  ce  quelqu'un  ne  fait  jamais  rien  pour  rien.  »  [Traduction 
de  Ifamdet.) 

I.  PmLAXRfTB,  a  Clitandre.  (1734.) 

a.  Gloire  ne  doit  pas  être  entendu  dans  ee  vers  comme  dans  les  vers  1017 
et  i5i8  du  Misanthrope  t  où  il  est  synonyme  de  mauvaise  gloire,  vanité,  or- 
gueil :  Clitandre  donne  ironiquement  au  mot  on  sens  pour  lequel  le  Dic- 
tionnaire de  Littrc  a  cette  excellente  définition  (à  4°)  :  €  Sentiment  élevé 
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TMSSOTIN, 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie,  i3a& 

De  voir  prendre  à  Monsieur  la  thèse  qu'il  appuie. 

et  fier  que  U  gloire  inspire  a  celai  qui  la  possède.  »  —  L'homme  d'épée 
n'est  pas  sans  railler  l'homme  de  plume  sur  le  procédé  ordinaire  de  ses  pa- 
reils dans  leurs  querelles;  il  sait  que  plus  d'une  fois  déjà,  et  Tient  peut- 
être  d'apprendre  que  ce  jour-là  même  Yadius  et  Trissotin,  après  un  échange 
d'injures,  n'ont  parlé  de  se  rolr  seul  a  seul  que  chez  Barbin.  Mais  il  est 
possible  qu'un  trait  plus  particulier  de  Cotin  ait  été  rappelé  ans  specta- 
teurs. C'est  par  un  redoublement  extraordinaire  de  vanité  qu'on  Tarait  tu 
se  mettre  au-dessus  des  railleries  blessantes  de  son  premier  adversaire. 
Aimé-Martin  signale  ici  une  pièce  fort  curieuse,  et  qui  avait  dû  être  re- 
marquée, des  Œuvres  galantes  de  Cotin  (a4*  partie,  p.  446-448),  où 
«  le  poète  et  orateur  françpis  »  s'était  adressé  à  lui-même ,  avait  approuvé 
à  tout  le  moins  de  sa  signature  publique  mise  sur  le  volume,  les  témoignages 
de  l'admiration  la  moins  discrète.  L'exagération  est  si  forte,  qu'il  semble 
que  si  l'abbé  n'a  pas  intrépidement  forgé  lui-même  la  lettre  suivante,  elle 
n'a  pu  lui  être  envoyée  que  par  un  des  rieurs  qui,  s'étant  intéressé  aux 
premiers  coups  échangés,  voulait  de  son  mieux  aider  à  une  reprise.  Après, 
les  détails  donnés  dans  la  Notice  sur  les  libelles  de  Cotin,  on  trouvera  par- 
ticulièrement piquant  ce  qui  est  dit  de  son  inaltérable  douceur.  —  «  Lettre 
bb  Mbxissb.  J'ai  vu  les  premiers  vers  de  raillerie  qu'un  certain  Gilles  le 
niais  •  s'est  attiré  de  votre  part  par  la  sotte  affectation  qu'il  a  toujours  eue 
de  se  faire  d'illustres  ennemis  et  d'employer  ces  recueils*.  Jusqu'ici  votre 
bouche  ne  s'étoit  ouverte  que  pour  louer  les  héros  et  les  héroïnes,  et  après 
votre  chef-d'œuvre  du  Cantique  e,  vous  n'aviez  écrit  que  de  la  plus  fine  phi- 
losophie :  vous  savez,  Monsieur,  jusqu'à  quel  point  je  l'honore  et  je  la 
révère....  Enfin  j'ai  lu  votre  Satire  galante  ou  votre  Galanterie  satirique4, 

•  Ménage,  qu'il  continuait  d'injurier  de  la  sorte,  six  ans  après  le  début 
de  la  querelle  racontée  dans  la  Notice  (cette  Lettre  de  Mélisse  avait  d'abord 
paru  dans  la  Ménagerie,  p.  65-67,  mais  nous  la  copions  dans  la  seconde 
édition  des  Œuvres  galantes,  achevée  le  22  mai  i665).  Gilles  le  Niais  était 
le  nom  d'un  «  enfariné  »  du  temps  (voyez  tome  Y  des  Historiettes  de  Tel- 
lement des  Beaux,  p.  a3g,  note  1  ). 

*  Ces  recueils  étrangers,  de  Hollande,  dont  il  est  question  à  la  fin  de  la 
lettre? 

•  «  Une  paraphrase  en  vers  françois  sur  le  Cantique  des  cantiques,  dont 
j'ai  fait  voir....  la  suite  et  ls  liaison  jusqu'aux  moindres  versets,  ce  que  per- 
sonne n'avait  encore  fait.  »  (A  une  dame  à  qui  il  envoie  sa  Pastorale  sacrée 
dm  Cantique,  p.  463  des  mêmes  Œuvres  galantes.)  Voyez  dans  les  Pré- 
cieux et  précieuses  de  M.  Livet,  article  de  Cotin,  p.  121,  Yénumèration  des 
oeuvres  de  l'abbé,  comprenant  un  Traite  de  VAme  immortelle,  des  Poésies 
chrétiennes,  une  Oraison  funèbre  d'Abel  Servien,  etc. 

*  La  Ménagerie,  recueil,  comme  il  va  le  dire,  de  ses  gaietés  contre  Mé- 
nage :  voyez  la  Notice,  p.  18.  11  l'avait  d'abord  répandue  en  copies.  «  Je 
sois  si  peu  ménsgère  de  votre  Ménagerie,  se  fait-il  écrire  (2*°  partie  des 
Œuvres  galantes,  p.  4o5),  que  je  n'ai  plus  pas  une  des  dix  copies  que  j'ai 
eues  l'une  après  l'autre,  » 
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Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit1  : 

La  cour,  comme  Ton  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit; 

Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance, 

Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense.       1 33o 

CLITÀNDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour, 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle, 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès,     1 3  3  5 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi,  Monsieur  Trissotin,  de  vous  dire, 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire, 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous, 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ;     1 3  40 
Qu'à  le  bien  prendre1,  au  fond,  elle  n'est  pas  si  bête 
Que  vous  autres  Messieurs  vous  vous  mettez  en  tête3; 

comme  dît  l'abbé  de  Boisrobert.  Je  tous  loue  de  n'avoir  pas  voulu  employer 
ses  vers  contre  votre  adversaire  :  ils  sont  trop  cruels  et  trop  sanglants. 
Votre  raillerie  est  plus  innocente  et  plus  enjouée;  et  quand  on  a  la  raison  de 
son  côté,  il  ne  la  faut  point  gâter  par  des  injures.  Votre  manière  est  plus 
d'honnête  homme.  Elle  oblige  en  quelque  sorte  ceux-là  même  qu'elle 
offense....  En  quoi  je  vous  trouve  incomparable,  c'est  que,  sans  altération 
et  sans  chagrin,  vous  traitez  ce  malheureux  ennemi  comme  un  vrai  philo» 
sophe  que  vous  êtes.  Vous  ne  lui  en  faites  point  pire  chère  [visage,  mine)  où 
vous  le  rencontrez,  et  l'épargnez  même  un  peu  plus  que  les  autres...  :  le 
respect  pour  les  dames  suspend  ici  toutes  les  autres  passions.  Après  cela,  on 
a  bien  raison  de  dire  que  vous  n'a  ver.  point  de  fiel,  que  vous  êtes  un  vrai 
agneau  et  une  colombe.  Je  crois  même,  Monsieur,  que  votre  patience  est 
invincible,  si  le  rapport  qu'on  m'a  fait  de  vous  est  véritable....  C'est  qu'ayant 
appris  qu'au  lieu  de  supprimer  ses  vers  satiriques,  votre  galand  du  Paye 
Latin  les  a  fait  imprimer  chez  les  étrangers  et  a  fourni  les  frais  de  l'impres- 
sion, vous  dites  à  celui  qui,  par  bonne  amitié,  vous  faisoitun  si  beau  pré- 
sent :  c  Ah!  Monsieur,  que  je  vous  suis  obligé  et  à  votre  ami  le  compila- 
«  teorl  II  m'a  remis  en  droit,  malgré  sa  réconciliation  prétendue,  de  faire 
«  imprimer  mes  Gaietés  à  mon  tour.  » 

I.  Et  par  la  tout  est  dit;  c'est  tout  dire.  Littré,  quia  recueilli  cet  exemple, 
n'en  donne  pas  d'autre  de  la  locution. 

a.  Qu'à  bien  se  rendre  compte  des  choses,  qu'à  tout  prendre. 

3.  Vous  vous  le  mettez  en  tète  :  le  est  supprimé  comme  il  le  serait  très* 
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Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoître  à  tout  ; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût  ; 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie,       1 34S 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie  '. 

TRISSOTIIf. 

De  son  bon  goût,  Monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

CL1T  ANDRE. 

Où  voyez-vous,  Monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais  ? 

naturellement,  dans  le   commun   usage,  avec  vous  croyez;  voyez  ci-dessus,, 
p.  i63,  la  note,  du  vers  iaa4,  sur  ces  ellipses  pronominales. 

1.  Molière  aussi  pouvait  sans  flatterie,  «  sans  bassesse  »,  dit  Bazin  (p.  173), 
adresser,  après  tant  de  rudes  coups,  cet  éloge  à  ses  auditeurs  ou  lecteurs  de 
la  cour  (voyez  la  Notice,  ci-dessus,  p.  a6).  Malgré  le  rapprochement  déjà 
fait  a  la  scène  vi  de  la  Critique  de  V École  des  femmes  (166 3,  tome  III, 
p.  354,  note  3),  nous  croyons  nécessaire  de  remettre  ici  en  regard  de  ce 
couplet  de  Clitandre  une  des  répliques  de  Dorante  à  Monsieur  Lysidas  (même 
tome  III,  p.  353-355).  «  Doraktb.  La  cour  n'a  pas  trouvé  cela.  Lysidas. 
Ah!  Monsieur,  la  cour!  Doeahtk.  Achevez,  Monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien 
que  vous  voulez  dire  qtte  la  cour  ne  se  connott  pas  à  ces  choses  ;  et  c'est  le 
refuge  ordinaire  de  vous  autres,  Messieurs  les  auteurs,  dans  le  mauvais  suc- 
cès de  vos  ouvrages,  que  d'accuser  l'injustice  du  siècle  et  le  peu  de  lumière 
des  courtisan*.  Sachez,  s'il  vous  plaît,  Monsieur  Lysidas,  que  les  courtisans 
ont  d'aussi  bons  yeux  que  d'autres  ;  qu'on  peut  être  habile  avec  un  point  de 
Yeniae  et  des  plumes  aussi  bien  qu'avec  une  perruque  courte  et  un  petit 
rabat  uni;  que  la  grande  épreuve  de  toutes  vos  comédies,  c'est  le  jugement 
de  la  cour;  que  c'est  son  goût  qu'il  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de  réus- 
sir; qu'il  n'y  a  point  de  lieu  où  les  décisions  soient  si  justes;  et  sans  mettre 
en  Ugne  de  compte  tous  les  gens  savants  qui  y  sont,  que,  du  simple  bon  sens 
naturel  et  du  commerce  de  tout  le  beau  monde  on  s'y  fait  une  manière  d'es- 
prit qui,  sans  comparaison,  juge  plus  finement  des  choses  que  tout  le  savoir 
enrooillé  des  pédants.  »  —  Sur  le  peu  de  goût  qu'avait  la  cour,  non  pour 
l'esprit,  mais  pour  un  certain  esprit  d'érudition,  et  sur  son  parti  pria  de 
certaines  ignorances,  voyez  le  passage  de  la  Fontaine  qui  suit  le  vers  cité  on 
peu  plus  haut  (p.  167,  note  a).  A  Ronsard,  dit-il,  nos  aïeux  laissaient  tout 

Et  d'éruditions  ne  se  pouvoient  lasser. 
C'est  un  vice  aujourd'hui 

Cet  auteur  a,  dit-on,  besoin  d'un  commentaire  : 

Qu'il  cache  son  savoir  et  montre  son  esprit. 

Malherbe  de  ces  traits  usoit  plus  fréquemment  : 
Sons  lui  la  cour  n'osoit  encore  ouvertement 
al'lgu 
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TRISSOTIW. 

O  que  je  vois,  Monsieur,  c'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus 4  font  honneur  à  la  France,  1 3  5o 

Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour, 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour1. 

CL1TAWDRB. 

Je  vois  votre  chagrin3,  et  que  par  modestie 

Vous  ne  vous  mettez  point,  Monsieur,  de  la  partie  ; 

Et  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos,    1 3  5  5 

Que  font-ils  pour  l'État  vos  habiles  héros  ? 

Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service, 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice, 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons  ?  1 3  6o 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire, 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire. 

Il  semble  à  trois  gredins  \  dans  leur  petit  cerveau, 

l.  Auger  s'est  souvenu  que  Voltaire  a  placé  ce  dernier  nom  en  tête  de 
ceux  qu'il  a  aussi  forgés  à  la  latine  dans  son  Temple  du  goût  (1731-1733, 
tome  XII,  p.  327)  :  «  Nous  rencontrâmes  en  chemin  bien  des  obstacle*. 
D'abord  nous  trouvâmes  MM.  Baldus,  Scioppius,  Lexicocrassus,  Scribleriua, 
une  nuée  de  commentateurs.  »  —  Baldus  est  le  nom  d'an  jurisconsulte 
italien  du  quatorzième  siècle,  qui  est  cité,  arec  le  nom  plus  célèbre  encore 
de  son  maître  Bartolus,  dans  Y  Apologie  de  Raimond  Sebond*  et  au  cha- 
pitre xm  du  livre  IU  de  Montaigne  (tome  II,  p.  391,  et  tome  IV,  p.  io3). 

a.  Trissotin  veut  dire  sans  doute  qu'ils  n'ont  pas  encore  été  portés  sur 
cette  feuille  des  pensions,  où,  depuis  i663,  Tétait  Molière,  et  jusqu'à  des 
•avants  étrangers,  que  leurs  noms  latinisés  en  ut  devaient  naturellement  asso- 
cier dans  sa  mémoire  à  Rasius  et  Baldus  :  voyex  notre  tome  III,  p.  ag4  ;  là  du 
reste,  parmi  les  élus,  on  trouvera  aussi  Ménage,  •  excellent  pour  la  critique 
des  pièces,  »  et  l'abbé  Corin,  •  poète  et  orateur  françois.  • 

3.  Votre  dépit,  votre  mécontentement,  comme  déjà  souvent,  par  exemple 
à  la  fin  des  Amants  magnifiques  (tome  III,  p.  46a). 

4.  A  trois  pauvres  hères.  Gredin  a  signifié  mendiant.  En  1694,  l'Aca- 
démie définit  le  mot,  comme  adjectif,  par  «  gueux,  mesquin,  »  et  ajoute 
que,  comme  nom,  «  il  se  dit  figurément  d'une  personne  qui  n'a  ni  bien,  ni 
naissance,  ni  bonne  qualité.  »  Au  sens  de  vil  coquin  qu'a  pris  ce  substantif, 
on  ne  pourrait  l'appliquer  à  dea  gens  seulement  trop  prévenus  sur  leur 
mérite  et  leur  importance.  —  «  Note»,  dit  Anger,  qu'il  a  promis  à  Trissotin 
de  ne  pas  le  mettre  dans  le  propos,  et  de  ne  parler  que  de  tes  deux  héros, 
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Que,  pour  être  imprimés,  et  reliés  en  veau, 

Les  roilà  dans  l'État  d'importantes  personnes;        i365 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes  ; 

Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ; 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée  ; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée,     1)70 

Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux, 

Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux, 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles, 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 

Â  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin,  1375 

Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres  : 

Gens  qui  de  leur  savoir  paraissent  toujours  ivres, 

Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun, 

Inhabiles  à  tout,  vuides  de  sens  commun,  i3  8o 

Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 

A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science1. 

PHILAMINTE. 

Votre  chaleur  est  grande,  et  cet  emportement 

De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement  : 

Cest  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  àme  excite. . . .   1 3  8  5 

Ratios  et  Baldus.  Voilà  pourtant  qu'ici  il  compte  trois  gredins.  Il  eat  bien 
difficile  de  croire  que  Trûsotin  ne  fuse  pas  le  troisième.  »  Il  semble  cepen- 
dant que  trois  soit  plutôt  ici  un  nombre  indéterminé. 

1.  Voyez  le  portrait  qu'en  1690  la  Bruyère,  à  son  tour,  a  tracé  de  «  ceux 
que  les  grands  et  le  vulgaire  confondent  arec  les  «ayants,  et  que  les  sages 
renroient  au  pédantisme  »  (tome  I,  des  Ouvrages  de  r esprit,  p.  148,  n*  6a). 
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SCÈNE  IV. 

JULIEN,  TRISSOTIN,  PHILAMINTE, 
CLITANDRE,  ARMANDE1. 

JULIEN. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite. 
Et  de  qui  j'ai  l'honneur  de  me  voir  le  valet*, 
Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet  *. 

PHILAMINTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise, 

Apprenez,  mon  ami,  que  c'est  une  sottise  139a 

De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours, 

Et  qu'aux  gens  d'un  logis  *  il  faut  avoir  recours, 

Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela,  Madame,  dans  mon  livre. 

PHILAMINTE  lit8  : 

Trissotin  s'est  vanté.  Madame,  quil  épouseroit  cotre 
fille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie  rien  veut  qu'à 
vos  richesses,  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure 
ce  mariage  que  vous  ri  ayez  vu*  le  poème  que  je  compose 


I.    TRISSOTIN,  PHILAMUrrE,  CLITAHDRE,  AAMAXDE,  JULIEN.  (1734.) 
a.  Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  ralet.  (1682,  1734.) 

3.  Ce  Julien,  ralet  du  savant  as,  et  qui,  noua  Talions  voir,  tient  pour 
loi-même  un  journal  ou  livre,  sans  doute  de  remarques,  d'extraits,  de  règles 
de  conduite,  paraît  faire  un  peu  le  beau  parleur,  et  placer  ici  assez  mal  a 
propos  vous  exhorte  au  lien  de  vous  invite  on  vous  prie, 

4.  Aux  serviteurs  d'une  maison,  aux  domestiques,  introducteurs  ordinaires 
de  ceux  qui  viennent  pour  mire  visite  ou  pour  parler  aux  maîtres. 

5.  Lit  est  omis  dans  les  textes  de  1694  B,  97,  1710,  18,  33,  34. 

6.  Avant  que  vous  ayez  vu.  c  Je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu 
pendu.  »  (Le  Médecin  malgré  /a»,  acte  UI,  scène  rx,  tome  VI,  p.  117.) 
Voyez  le  Dictionnaire  de  Littré  à  Qui,  p.  141  a»  colonne  1,  o*,  et  notre 
tome  VII,  p.  287,  note  5. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  177 

contre  lui.  En  attendant  cette  peinture,  ou  je  prétends 
cous  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie 
Horace,  Virgile,  Térence,  et  Catulle,  où  vous  vçrrez 
notés  en  marge  tous  les  endroits  quil  a  pillés. 

PHILAH1NTB  poursuit4. 

Voilà  sur  cet  hymen*  que  je  me  suis  promis  1 3g  5 

Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 

Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 

A  (aire  une  action  qui  confonde  l'envie, 

Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait, 

De  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  l'effet.  1400 

Reportez*  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître, 

Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  connoître* 

Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis 

Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

Dès  ce  soir8  à  Monsieur  je  marierai  ma  fille.  1405 

Vous',  Monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 

A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister, 

Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part7,  inviter. 

Àrmande,  prenez  soin  d'envoyer  au  Notaire $, 

Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire.  14x0 

ARMANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin, 

I.  Cette  indication  n'est  pat  dans  l'édition  de  1734. 

a.  A  cause  de  cet  hymen,  ou  a  l'annonce,  sar  la  nouvelle  de  cet  hymen. 

3.  A  Julien.  Reportez.  (1734.) 

4.  Même  orthographe,  sans  égard  a  la  rime,  que  plot  haut,  vers  7o3  et  704. 

5.  Montrant  Trissotin.  Dès  ce  soir.  (Ibidem,) 

6.  SCÈNE  V. 

PM1LAMUTTB,  AJHMAVDB,  CLITAKDBJE. 
tauniTi,  à  Cli tondre.  Vous.  (Ibidem.) 

7.  De  mon  e6té,  pour  moi  :  voyes  dea  exemples  analogues  dans  le  Lexique 
de  la  langue  de  Corneille ,  tome  II,  p.  i58. 

S.  La  location  revient  au  vers  1437.  Si  elle  est  aujourd'hui  hors  d'usage 
en  parlant  d'un  notaire,  on  dit  bien  encore  :  «  envoyer  au  médecin,  •  pour 
envoyer  quelqu'un  cbex  le  médecin,  envoyer  chercher  le  médecin. 

Moulas,  ix  ia 
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Et  Monsieur  que  voilà  «inra  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHHJJfnfTE» 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir  *,     141* 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

(Ella  a'em  ▼••) 
ARMANDE. 

J'ai*  grand  regret,  Monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  vais  travailler.  Madame,  avec  ardeur, 

Â  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur.     1420 

ARMANDE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 

CLITANDRE. 

Peut-être  verrez- vous  votre  crainte  déçue. 

▲AMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLIT  ANDRE. 

J'en  suis  persuadé, 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMANDE. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance.        1 4*  & 

GLIT  ANDRE. 

Et  ce  service  est  sur  de  ma  reconnoissance. 


1.  Tour  du  comparatif,  auquel  les  éditeurs  de  1734  auraient,  sans  doute 
encore,  dans  la  prose,  substitué  le  tour  du  superlatif:  compares  tome  VII, 
p.  loi,  au  second  renvoi  s  «  Qnl  est  plus  criminel,  a  votre  avis,  ou  celui 
qui...,  ou  bien  celui  qui.,.  »  ;  et  voyei  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille, 
tome  H,  p.  189  et  190,  et  celui  de  la  langue  de  la  Bru/ère,  p.  S76  et  £77» 

s.  SCÈNE  VI. 

ABJtAJnM,   CUTA1TORS. 

Aanàinnt.  /al.  (1734.) 
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SCÈNE  V*. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITAND&K. 

CUXA9B1B. 

Sans  votre  appui»  Monsieur,  je  serai  malheureux  ; 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux, 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHRYSALB. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre2?     14  s» 
Pourquoi  diantre  vouloir  ce  Monsieur  Trissotin? 

ÀRISTE. 

C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin3 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CUTANDAE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRYSALE. 

Dès  ce  soir  ? 

CLITAKDRB. 

Dès  ce  soir. 

CHRYSALE. 

Et  dès  ce  soir  je  veux,     143s 


1.  scèwe  vu.  (1734.) 

2.  Oa  paraît  avoir  dit  prendre  la  fantaisie  ou  prendre  fantaisie  de»..» 
comme  on  disait  prendre  le  dessein  Je...:  rojez  le  Lexique  de  la  langue  de 
Corneille,  tome  I,  p.  a88,  p.  4^3-4^4*  et  la  remarque  au  haut  de  cette  der- 
nière page.  Compares  ci-dessus,  vers  902  et  9o3,  l'expression  :  prendre  mne 


3.  Latin,  ici,  est-ce  le  latin?  n'est-ce  pas  plotôt  Latin  de  jnq/kui*mm, 
grand  Latin*,  qui  est  dans  l'idée  d'Ariste? 

•  «  Caritidès...,  Grée  de  profession  »,  hellénisant,  helléniste  (tes  Fé~ 
cteaur,  acte  III,  scène  n,  tome  m,  p.  83). 

*  «  Je  vous  crois  grand  latin,  •  grantl  latiniste  {Dépit  amoureux,  acte  II» 
~    yi,  vm  6Si,  tome  I,  p.  445). 
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Pour  la  contrecarrer1,  vous  marier  voua  deux» 

CLITANDRB. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  Notaire. 

CHRYSALK. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CLITANDRB1. 

Et  Madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur 

De  l'hymen  où  Ton  veut  qu'elle  apprête  sou  cœur.  1440 

CHRYSALB. 

Et  moi,  je  lui  commande  avec  pleine  puissance 

De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 

Àb!  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi, 

Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi. 

Nous  allons8  revenir,  songez  à  nous  attendre.  1445 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gendre. 

HENRIETTE4. 

Hélas  !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

ARISTB. 

J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

CLITANDRB. 

Quelque*  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme, 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  Madame 6. 


1.  L'orthographe  des  anciens  textes  est  contre~quarrer.  —  A  la  fin  du 
Ter»,  tontes  nos  éditions  ont  vous  deux;  aucune  ne  l'a  changé  en  tous  deux 
(compares  tome  VI,  p.  1 19  et  note  1). 

a.  Cutaudek,  montrant  Henriette.  (1734.) 

3.  A  Henriette.  Nous  allons.  (Ibidem.)  • 

4*  HnwmncTT*,  a  Ariste.  (Ibidem,) 

5.  SCÈNE  VIII. 

HBHBIBTTE,    GUTAHDAR. 

Clitaudab.  Quelque.  (Ibidem.) 

6.  Dans  Tartuffe,  Valère  dit  de  même  a  Mariane  [vers  8i5  et  816  : 

....  Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous, 
Ma  plus  grande  espérance,  à  Trai  dire,  est  en  tous. 

(Note  d* Juger.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  Y.  181 

HllfHIBTTB. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui*. 

CLITANDRB. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux,  quand  j'aurai  son  appui. 

HBNR1BTTB. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CUTANDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux;     1455 
Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous, 
Il  est  une  retraite  où  notre  âme  se  donne  * 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

CLITANDRE. 

Veuille  le  juste  Gel  me  garder  en  ce  jour 

De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour3!  146a 

1.  Tous  pouvez  être  sur  de  loi,  compter  sur  lai.  Ainsi  Xipharès  dit  à 
Mouline,  au  Ter»  i63  de  Mitkridate,  1673  : 

Madame,  assurez-rous  de  mon  obéissance. 

*.  Se  donne  aussi  tout  entière,  s'engage  pour  toujours.  —  «  Le  courent, 
dit  Aoger,  est  la  ressource  ordinaire  des  amoarenses  de  Molière,  quand  leur* 
parent»  menacent  de  contraindre  leur  inclination.  Elrire,  dans  Dont  Garde 
de  Ifmvam  {acte  f,  scène  r,  vers  1722-1724),  et  Mariane,  dan»  Tartuffe 
(acte  IF y  scène  ///,  vers  tagg  et  i3oo),  annoncent  la  même  résolution  qu'Hen- 
riette, » 

3.  Auger  se  plaint  (en  183 5)  que  les  comédiens  se  permettent  parfois  de 
•opprimer  cette  dernière  scène  de  Pacte  IV. 


FIN    DU   QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE  V 


SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE,  TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

C'est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 

Que  j'ai  voulu,  Monsieur,  vous  parler  tête  à  tête  ; 

Et  j'ai  cru,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison, 

Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raison. 

Je  sais  qu'avec  mes  vœux1  vous  méjugez  capable  14s 5 

De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  ; 

Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas, 

Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas; 

Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 

Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles.         1470 

TRBSOTTlf* 

Aussi  n'est-ce  point  la  ce  qui  me  charme  en  vous  ; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux, 
Votre  grâce,  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses. 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  que  je  suis  amoureux.       1 47  S 

HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux  : 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre, 

1.  Arec  rengagement  que  je  prendrait  d'nnir  me  rie  à  le  rAtre,  on 
peut-être,  comme  si  sourent,  et,  par  exemple,  neuf  rert  plot  loin,  arec 
mon  affection,  arec  quelque  inclination  pour  tous  :  comparez  l'emploi  dn 
mot  fait  ans  vert  1493,  i5ia,  i53o,  i5S5. 


ACTE  V,  SCÈHÏ  I.  i*3 

Et  j'ai  regret,  Monrienr,  de  n'y  pouvoir  répondre. 

Je  vous  estime  autant  qu'on  saurait  estimer; 

Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer  :     1480 

Un  coeur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroit  être, 

Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 

Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 

Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux, 

Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  ; 

Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 

Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement, 

C'est1  de  me  vouloir  mal9  d'un  tel  aveuglement. 

TRIBSOTIN. 

Le  don  de  votre  main  ou  l'on  me  fait  prétendre 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre;  1490 

Et  par  mille  doux  soins  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HBNBIBTTE. 

Non  :  à  ses  premiers  vœux*  mon  finie  est  attachée, 
Et  ne  peut  de  vos  soins,  Monsieur,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j'ose  kt  m'expliquer,  149» 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'excite 
N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  ? 

1 .  Et  tout  ce  que,  par  un  effort  de  raisonnement,  je  paie  «or  moi,  c'est.,,  • 
a.  Cmt  4e  m'en  vouloir  de...,  de  me  reprocher.,. 

....  Je  me  Tetra  mal  d'une  telle  foiblwte, 

dit  dose  Ebîee,  m  ren  799  de  Dam  Game  dâ  JVevanrw.  Et  Cfllmeaa  {au 
141 1  et  141»  da  Misamtkrcfê)  : 


Je  •oie  sotte  et  Yeux  mal  1  ma 

De  eoBjerrer  eaeor  pour  ▼©*•  qaclqoc  bonté. 


SéVte,  daae  sa*  knaegede  préetta**,  *  asncaeri  (wen  619)  t 
Je  me  *emc  mal  de  mort  d'être  de  rotre  race. 


3.  Ici,  et  «a  ven  iSia,  ma*  eet  à  ramener  platot  aa  taas  de  eoemato, 
ianriiieriaa,  cja'à  ceiai  de  promette ,  d'eagagemeat. 
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Le  caprice  y  prend  part,  et  quand  quelqu'un  nous  plaît* 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est.     i5oo 
Si  Ton  aimoit,  Monsieur,  par  choix  et  par  sagesse, 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse; 
Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  aveuglement, 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence  1 5o5 

Que  pour  vous  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  homme,  on  ne  veut  rien  devoir 
À  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  ; 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime, 
Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même1.  i5io 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir  par  son  choix 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits; 
Ôtez-moi  votre  amour1,  et  portez  à  quelque  autre 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher 3  que  le  vôtre4. 

TBISSOTIlf. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter  ?      x  S 1 5 

Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable, 

Â  moins  que  vous  cessiez  *,  Madame,  d'être  aimable, 


I.  Compare!  dans  Dom  Garde  de  Navarre  (aete  V,  scène  iv,  tome  II» 
p.  3aa)  les  vers  1712-1719  adressés  par  Doue  Elrire  à  Dom  Sylve,  et  où, 
dans  un  style  sensiblement  monté  au  ton  de  la  comédie  héroïque,  le  même 
sentiment  est  exprimé. 

a.  Retirez-moi  votre  amour.  «  Pourra  que  Dieu  me  fasse  la  grâce  de 
l'aimer  encore  plus  que  tous....  Cette  petite  circonstance  d'un  corar  que 
Ton  ôtc  au  Créateur  pour  le  donner  a  la  créature  me  donne  quelquefois 
de  grandes  agitations.  »  (Mme  de  Sérigné,  tome  III,  1673,  p.  3aa.) 

3.  D'aussi  haut  prix;  le  mot  cher  a  été  employé  avec  ee  sens  an  vers  55  du 
Misanthrope  :  voyez  tome  V,  p.  447  et  note  3. 

4.  Que  le  nôtre.  (1674»  8a;  faute  corrigée  dans  les  éditions  mirantes, 
sauf  1697.) 

5.  A  moins  que  est  ici  sans  »*,  comme  au  vers  7a  du  Dépit  amoureux  et 
an  rers  7*3  de  Dom  Garde  de  Navarre.  Au  tome  II,  p.  109  du  Lexique  de 
Corneille,  M.  Marty-Laveaux  dit,  après  avoir  cité  de  lui  de  nombreux 
exemples  sans  ne  :  *  Eiehelet,  Furetière,  l'Académie,  s'accordent  à  faire 
suirre  à  moins  que  de  ne.  »  Pour  l'Académie,  cela  est  vrai  de  ses  trois 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  i85 

El  d'étaler  aux  yeux  les  oélestes  appas. ... 

HUftWKTTB. 

Eh,  Monsieur!  laissons  là  ce  galimatias.  i5ao 

Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Philis,  d'Amarantes, 
Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur4.... 

TRISSOTIlf. 

Cest  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poète;         i5»5 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

HENRIETTE* 

Eh  !  de  grâce.  Monsieur. . . . 

TRISSOTIlf. 

Si  c'est  vous  offenser, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée;    .         x53o 
Bien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts, 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère1; 

premières  éditions;  mais,  à  la  quatrième  (176a),  elle  admet  pour  correcte, 
ee  qu'il  eût  été  plus  opportun  de  faire  dans  les  précédentes,  la  locution 
arec  ou  sans  négative. 

I.  Iris  et  Amarante  étaient  en  effet  les  deux  beautés  en  l'air  à  qui  l'abbé 
Cotin  adressait  ses  madrigaux.  Envoyant  le  recueil  de  ces  fadeurs  à  un 
M.  de  la  Moussaye,  il  lui  dit*  :  «  Ne  faites  point  d'application  aux  dames 
que  bous  eonnoissons,  quand  tous  lires  ee  que  j'ai  fait  pour  Iris  et  pour 
Amarante  :  ee  sont,  Monsieur,  des  noms  de  roman,  et  s'il  y  a  quelque 
▼érité,  elle  est  cachée  sous  la  fable.  >  C'est  exactement  le  sens  de  la  ré* 
panse  que  Trissotin  ra  faire  à  Henriette  : 

D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poète. 

(NoU  4P  Juger.) 
a.  Qui  m'est  si  chère  ;  si  précieuse  pour  moi,  à  laquelle  je  tiens  tant. 

•  Page  18  de  la  seconde  pagination  des  OEwrres  mêlées,  i65g,  au-derant 
d'un  recueil  d'Épigrammes  accompagnant  rOrmnis  cm  Ut  dtéumorphott 
fmm*  mjrmpks  m  orwtfrr. 
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Et  pourra  que  j'obtienne an  bonheur  «  oWn— I,  i(3J 
Pourvu  que  je  vous  aye,  il  n'importe  comment. 

Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense 

A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ? 

Qu'il  ne  mît  pas  bien  sûr1,  à  vous  le  trancher  net1, 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait1,  i  S40 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 

TUHornr. 
Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré*: 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé  ; 
Guéri  par  la  raison  des  foiblesses  vulgaires,  1 S  4  S 

II  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires  ', 

I.  Corneille,  par  analogie  de  ce  toar  il  fuit  boa,  a  anpktyé  In  location 
il  fait  dangereux,  il  fait  mourait,  eonatraieaat  h  11  toit*  os  infinitif  unn 
de  [Tojei  hi  Lexique,  lomc  I,  p.  4io).  Thomai  Corneille,  elle  par  Lîttré, 
mil  déjà  dit  dut  te  Galaad  doublé  {1660,  Kit  V,  ecèau  11),  eg.leroent 


1.  .....     Et,  pour  le  trancher  net. 

L'an!  du  genre  humain  n'en  point  du  tout  mon  fait. 

(Le  MùoKtkrope,  rcra  63  et  64.) 

3.  Pour,  dette  lapatjpa.  en  défit  nue...,  déjà  pluiieur»  Toit  rencontrée 
(|nr  etemplc  au  frr«  aîj  du  Misanthrope,  lui»  V,  p. 45;i  i  U  icène  1  de 
t'ecU  Il  de  Mauiieur  de  Poutccaugnac,  tome  VII,  p.  186),  toyei  dam  le 
Dictiatmuire  de    LUtri   Ict  eicinplci  cité*  i  Dirtt    a'j  tojn  aaaai  la  Rt- 

4.  Tiouulé,  affecté.  •  Il  r  a  do  pautooi  naturelle»  qui  peuvent  bien  alté- 
rai le  ,age,  uiaii  Boa  lui  faire  peur,  *  (Maliicrbe,  .irgument  de  Vipitre  tra 
•  le  Sçncc[uc,  tome  II,  p.  4J0.) 

le  ne  mis  qneli  eoupfpne  ont  mon  lus  attirât. 

(ftotrou,  tu  Oecatûmi  perdait,  iftfl,  acte  II,  icèae  m,) 
Quel  aajet  iacanu  tobi  trouble  et  Tona  altère? 

(Bailen,  «lire  m,  |8S5,  Tara  1.) 

On  a  tu  plat  haut  (p.  ija,  note  aa  rer*  i3>4)  d>*>  m  citation  d*  Cotin, 
•Itération  employé  dam  t*  (eu  de  maria,  émoliem. 

5.  De  M>  tortea  d'affaire».  (1673,  j5  infante  èrâitaM.} 


ACTI  Y,  8CÈWS  I.  187 


Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui1 
De  tout  ce  qui  n'e'st  pas  pour1  dépendre  de  lui* 


En  vérité,  Monsieur,  je  suis  de  tous  ravie; 

Et  je  ne  pensois  pas  que  la  philosophie  i55o 

Fût  si  belle  qu'elle  est,  d'instruire8  ainsi  les  gens 

À  porter  constamment4  de  pareils  accidents. 

Cette  fermeté  d'âme,  à  vous  si  singulière5, 

Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière, 

Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour  1 555 

Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour; 

Et  comme,  à  dire  vrai,  je  n'oaerois  me  croire 

Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire* 

Je  le  laisse 6  i  quelque  autre,  et  vous  jure  entre  nous 

Que  je  renonce  au  bien1  de  voua  voir  mon  épowu  1  sso 

I.  Ennui,  au  aene  &  affliction,  de  chagrin,  de  souci,  où  on  l'a  tu  employé 
dane  le»  vers  545  et  567  de  ?  Étourdi. 

a.  N'est  pas  de  nature  à...;  tour  souvent  relevé. 

3.  C'est-à-dire  eût  la  beauté,  le  mérite,  qu'elle  a,  d'instruire  ainai.... 

4*  JVrtM  ett  ftfmmeur*  £0»  avec  le  aena  de  supporter  dans  Garneffle  r 

J'ai  an  par  ton  rapport. 

Comme  de  Toa  deux  fils  tous  portez  le  trépas. 

(Horace t  acte  V,  scène  xx,  vers  i449  et  i45o;  et  encore 
an  vais  1*58  da  complet  de  Tulle.) 

.....  U  aroit  porté  cette  mort  eonatammant 
Avant  que  des  bourreaux  il  éprouvât  la  rage. 
(Livre  H,  chapitre  itf  de  limitation,  vers  943  et  944,  tome  VTH,  p.  aaa.) 

—  Constamment y  avec  constance,  avec  courage  ?  c'est  ainsi  qu'il  tant  aana 
4oate  expliquer  aaaai  le  mot  aa  ver»  $19  de  Psyché  (acte  1,  scène'  rry  de 
Matière,  «aana  Vlll,  p.  *o5). 

5.  Qui  voua  ast  si  particulier*  1  le  DmUonnmirs  «V  LiUré  n'a  pas  d'antre 
<sema*a  de  singulier  avec  an  complément  de  ce  genre. 

6.  La  neatralement  :  je  laisse  la  chose»  ce  soin.... 
j,  A  ravanaage*  aa  bonheur. 

v Aline  («  SganarelU). 
....  J*aî  le  bien  d'être  de  vos  voisina, 
Et  1  cm  anse  rendre'  grâce  a  mes  heureux  destina. 

(L'Écêi*  dm  mnris ,  acte  I,  scène  m,  vert  989  et  190.) 

H  s*est  dit  grand  chasseur»  et  nous  a  priés  tous 
vju*rl  pot  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 

(La  Fâemamxj  acte  H,  scène  n,  vert  5o5  et  5off.) 


LES  FEMMES  SAVANTES. 


Noos  allons  voir  bientôt  comment  in  l'amure, 
Et  l'on  a  là  dedans  fait  venir  le  Notaire. 


SCENE  II. 

CHRYSALE.CUTANDRE,  MARTINE,  HENRIETTE». 

cntrsALi. 
Ah,  ma  fille  !  je  sais  bien  aise  de  vous  voir. 
Allons,  venez-vous-en  faire  votre  devoir, 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père.       ■  5s5 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère , 
Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents*, 
Martine  que  j'amène,  et  rétablis  céans. 

HIHaiBTTB. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous1  change  ; 

Soyez  ferme  a  vouloir  ce  que  vous  souhaitez, 

Et  ne  voub  laissez  point  séduire  à  vos  bontés'  ; 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 

D'empêcher  que  sur  vons  ma  mère  ne  l'emporte. 

I.  TmiteoTnr,  m  tenant.  (17.I4.) 

3.    CHHTliLE,    CLITAKDKB,    HRHMETTÏi,  M1KTIBE.    (Ibidem.) 

3.  En  dépit  d'elle.  ■  Ht  m'ont  fait  médecin  malgré  maa  denta.  >  (U 
MUteiii  malgré  tu,  acte  111,  aeène  1,  tome  VI.  p.  98.)  AiUeun  e'eat  ■■ 

dépit  <U  vor  ttentt  (par  exemple,  tcène  vin  du  SicUUm,  même  ton»  VI, 
p.  .56). 

(.  Régime  indirect  :  t  à  ioui,   1  equÎTaleat  ici,  pour  le  m,  1  .  en 

S.  A  TO*  moiiieinenti  ordinaire!  de  bonté,  h  TOtre  bonté  naturelle.  — 
Pour  cette  eon»  miction,  fréquente  alun  (U  j  en  a  an  aatra  exemple  un  peu 
pin*  loin,  an  itri  l5ïa),  où  à,  iprêi  un  infinitif  réfléchi  iceompegne  de 
laitier,  prend  la  Talear  de  far  marquât  le  régime  dn  pueif,  Tojex  Isa 

■  mplei  dn  Dittitemairt  <U  Lillri  i  l'article  À,  31',  et  le  Ltsùpu  de  Im 
:,■(.'*  im  Ctnnilh,  tome  I,  p.  10  et  1 1. 
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ghrysals. 
Comment  ?  Me  prenez- vous  ici  pour  ua  benêt  ?       1575 

HENRIETTE. 

M'en  préserve  le  Ciel! 

CHRYSALE. 

Suis-je  un  fat4,  s'il  vous  plaît  ? 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRYSALE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable  ? 

HENRIETTE. 

Non,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Est-ce  donc  qu'à  l'âge  oh  je  me  voi, 
Je  n'aurois  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi  ?        1 5 80 

HENRIETTE. 

Si  fait. 

CHRYSALE. 

Et  que  j'aurais  cette  foiblesse  d'àme, 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ? 

HENRIETTE. 

Eh  I  non,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Ouais1  !  qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi  '• 


1.  Un  tôt,  comme  au  vers  i3o4. 

a.  Ouais  est  mus  doute  à  prononcer  en  one  iyUt.be,  comme  an  vert  349 
du  Dépit  amoureux  et  ci-après  au  vers  1640,  et,  en  ce  cas,  V*  mnet  de 
pèrt  n'est  point  à  élider.  Une  panae  semblable,  séparant  oui,  dernier  mot 
de  l'hémistiche,  et  1*«  mnet  de  Parant-dernier  mot,  a  empêché  anssâ  l'éli- 
sion  an  vers  353. 

3.  Je  trouve  qu'à  me  parler  ainsi,  qu'en  me  parlant  ainsi,  tous  êtes  plai- 
sante. An  rers  157,  Molière  a  usé  de  la  construction  plus  usuelle  par  de  : 

Je  roue  trouve  plaisant  de  tous  le  figurer. 
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Si  je  voua  iï  «traqué,  ce  n'est  pM  non  «m» 

CntTMLB. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tont  suivie. 

s 
Fort  bits,  mon  père. 


Aucun,  hors  moi,  dan 
N'a  droit  de  commander. 

unin-TH. 

Oui,  tous  avec  ndaoa. 

CHBY5ALB. 

Ces!  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 


D'accord. 

chetbale. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille.    ■  S90 
mmum. 
Eh!  oui'. 

CHHYSALE. 

Le  Gel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 
HBMUUTB. 
Qui  vous  dît  le  contraire  ? 

CHHYBiLK. 

Et  pour  prendre  un  époux, 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vons  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HZKMBTTB. 

Hélas!  vous  nattez  là  les  plus  doux  de  mes  vœux.  i5«5 
Veuillez1  être  obéi,  c'est  tont  co  que  je  veux. 

I.  Pour  11  légère  npiralioa  de  oui,  compara  le  débst  du  nn  36l. 

».  Àjta  b  ferme  roloaté  d'eue  obri,  de  Tout  îiire  obéir  :  ear  Mt  itÊfJ 
rétif  de  nmloir  et  Ici  formes  dÏTeriei  qu'on  emploie  1  ce  mode  et  la  inb- 
ji>nctif,  tojbx  Ui  Rtmmjum  i  et  i  d*  Dictimntire  ê»  Liliri. 
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cmnr&àLE. 
Noos  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle. ... 

CLITAHDRS. 

La  voici  qui  conduit  le  Notaire  avec  elle. 

CHfcYSALK. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MABXIHE. 

Laissez-moi,  j'aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin1.  1600 


SCENE  III. 

PHILAMINTE,  BÉLISE,   ÀRMÀNDE,  TRISSOTIN, 

lk  Notaire»,  CHRYSALE,  CLITANDRE, 

HENRIETTE,  MARTINE. 

PHILAM  nfTE  *. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage, 

Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage  ? 

LE  NOTAIRE. 

Notre  style  *  est  très-bon,  et  je  serois  un  sot, 
Madame,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

I.  Ce  tour  était  tans  doute  déjà  rieilli.  Littré  n'en  eitc,  arec  cet 
exemple,  que  deux  autres,  de  Régnier  et  de  Descartes.  Malherbe  aussi 
remployait  dans  sa  prose  :  «  Vous  demandez....  comme  tous  deves  don- 
ner, de  quoi  il  ne  seroit  point  de  besoin,  si  le  donner  étoit  désirable  de 
soi.  »  [Traduction  du  Traité  des  bienfaits  de  Sénèque%  lirre  IV,  chapitre  ix, 
tome  II,  p.  98  et  99.)  Dans  sa  poésie  xux  (rers  a5,  tome  I,  p.  i5o),  il  a  dit  : 

liais  tant  qu'il  soit  besoin  d'en  parler  daTtntage.... 

a.  un  votatjlb.  (1734.) 

3.  PmLAxnrnc,  au  Notaire.  [Ibidem.) 

4.  Style  ici  n'est  pas  une  expression  générale,  signifiant  simplement  ma» 
mire  et  écrire  :  dans  la  bouche  d'an  notaire,  c'est  un  mot  technique,  qui 
s'entend  de  la  manière  de  dresser,  de  formuler  des  actes.  Ilyi  des  lirres 
qui  renseignent....  [Note  a? Juger.)  Philaminto  l'entendait  des  vieille*  die- 
lions  qui  ont  été  ai  longtemps  conserrées  dans  la  langue  de  la  pratique 
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Ah!  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France!  ttoi 

Mais  au  moins,  eu  faveur,  Monsieur,  de  la  science. 
Veuillez,  au  lieu  d'écus,  de  livres  et  de  francs, 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents, 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes'. 

LX  ROTURE. 

Moi  ?  Si  j'allois,  Madame,  accorder  vos  demandes,    1 6  ■• 

(elles  n'en  ont  pif  encore  toute)  ditparu)  et  que  Vaugeltt  ne  déiappron- 
vait  que  bon  de  leur  pltee,  dm*  cette  pige  de  a  Priface  (feuillet  i  r*  de 
l'édition  de  1670)  :  •  Le»  tenue»  de  l'trt  ton!  toujours  fort  boni  et  fort  bien 
reçu  dut  l'étendu*  de  l*ar  juridiction,  où  le>  tutret  ne  vaudraient  rien; 
et  le  plu  bibile  notaire  de  Paria  te  rendrait  ridicule  et  perdroit  tonte 
s*  pratique,  ('il  *e  nuttoit  dant  l'esprit  de  changer  «on  Mf  le  et  sel  phntea 
ponr  prendre  eellei  de  no*  meilleure  écrivains.  Haï*  «oui  que  dirait-on 
d*«Bi  s'ils  éeriToient  iecUi,  jaeoit  sue,  oret  fit,  pour  et  A  ieellt  fi»,  et  cent 
antre*  semblables  que  Ici  notaire*  employait 7  Ce  n'est  p*a  pourtant  une 

tait*  aoient  mauvaise*  ;  an  contraire,  U  plupart  km  bonnet,  mais  on  peut 
dire,  tant  bleaaer  une  profeetion  al  nécessaire  d*na  le  monde,  que  beau- 
coup de  gent  ment  de  certain*  terme»  qui  tentent  le  style  de  notaire,  et 
qui  dant  1m  acte*  public*  sont  très-bons,  mait  qui  ne  Talent  rien  ailleurs.  > 
Tnnt  en  s'amusant  dea  réforme»  proposée!  par  Philamints  et  Bélite,  le  pu- 
blie pouvait  rire  du  refus  que  fait  le  notaire  de  changer  un  aeul  de  ce» 
•  mott  aolennea  >  triét,  de  ces  ■  cltuiet  artiatet  >  formées  par  •  les  prince* 
de  cet  art  •  particulier  dont  te  plaint  déjà  Montaigne  :  vojci  le  passage 
dea  EetoU  que  rappelle  M.    Paringanh  (p.  an),  chapil       mn  du  livre  111, 

1.  Baliae,  dans  le  Barbon,  tarirc  en  prose  contre  MmliMiit.  prfte 
tutti  à  ton  pédant  la  manie  de  dater  par  tdu  et  caUiJrt,  et  d'eiprimer 
lea  tommes  d'argent  en  miur  et  talent*.  •  Je  Tout  Iti  j  ponscr,  dit-il, 
si  un  homme  de  cette  humeur  dite  te»  lettre*  do  i"  et  du  au"  du  moii, 
ou  bien  det  ralentie*  et  de*  Un....  Il  compte  ton  tgc  quelquefoii  par 
luetret  et  quelquefois  ptr  olympiade*.  11  suppute  ton  argent  tantôt  par 
tnttrcu  romain*,  tantôt  ptr  drachme*  et  tantôt  ptr  mines  attit{uct.  • 
(Tome  II*,  p.  696  det  Œuvres  Je  Baltac,  l6Tj5.)  U  j  a  certainement  imi- 
tation de  li  part  da  Molière,  {Itou  tTAugf.)  Certaine ""-nt  est  trop  dire; 

Btrbon  de  Baille,  on  le  toit,  la  manie  grecqna  et  la  munie  romaine  alter- 
naient. Bélite,  par  une  confusion  pUiaante,nne  antre  bsxbafû  dont  elle  ne 
te  dont*  pat,  Ttuttoir  dater,  a  la  romaine,  par  ide*  ou  calendes  ua  acte 
ok  le*  énluatîna*  teraient  faites,  I  la  grecque,  par  min      et  talents. 

■  11  falbit  tant  doute,  au  lien  d*  1",  imprimer  iS*  ou  1 V,  cette  seconde 
due  tttnbUnt  correspondra  aux  idet,  comme  la  première  tui  calendes. 
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Je  me  ferois  siffler  de  tons  mes  compagnons. 

PHILAMINTB. 

De  cette  barbarie  en  Tain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  Monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 
Ah!  ah!1  cette  impudente  ose  encor  se  produire  ? 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi  ? 

CHRYSALE  *• 

Tantôt,  avec  loisir',  on  vous  dira  pourquoi. 
Noua  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LE    NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future? 

PHILAMINTB. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LE   NOTAIRE. 

Bon. 
chrysàle4. 
Oui.  La  voilà,  Monsieur;  Henriette  est  son  nom.   t6»o 

LE   NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur  ? 

PHILAMINTB1. 

L'époux  que  je  lui  donne 
Est  Monsieur. 

CHRYSALE  *. 


Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 


I.  Aftrfwa  Martine.  Ah!  ah!  (1734.) 

a.  Les  anciens  testas  portent  ici  Mauthis,  qu'à  l'exemple  des  éditions 
de  171S  et  de  1734  on  peut,  croyons-nous,  remplacer  hardiment  par 
Cuysau.  La  question  de  Philaminte  s'adresse  à  Chrysàle,  c'est  à  lui  de 
répondre,  et  les  deux  vers  qui  suivent  ne  paraissent,  ni  pour  le  fond  ni  pour 
la  ferme,  convenables  à  la  serrante.  Cette  remise  d'explication  à  tantôt  est  au 
contraire  toute  naturelle  et  même  caractéristique  dans  la  bouche  de  Chry- 
sàle, et  elle  a  été  justement  relevée  comme  telle  par  Auger. 

3.  Avec  plaisir.  (1697,  17 10,  33.) 

4»  Gmvrsâx»,  montrant  Henriette.  (1734.) 

5.  Pmr.Aimrm,  montrant  Trùsotin.  (168a,  1734.) 

6.  Cornais,  montrant  Cli tondre.  (Ibidem.) 

Mouàms.  ix  i3 
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Je  prétends  qu'elle  épouse,  est  Monsieur. 

LE   NOTAIRE. 

Deux  époux! 

C'est  trop  pour  la  coutume. 

PHILAMINTB1. 

Où  vous  arrêtez-vous  ? 
Mettez,  mettez,  Monsieur,  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CHRYSALE. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez,  Monsieur,  Qitandre. 

LE   NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d'accord,  et  d'un  jugement  mûr 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTB. 

Suivez,  suivez,  Monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête. 

CHRYSALE. 

Faites,  faites,  Monsieur,  les  choses  à  ma  tète.        i63o 

LE    NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux  ? 

PHILAMINTB*. 

Quoi  donc?  vous  combattez  les  choses  que  je  veux  ? 

CHRYSALE. 

Je  ne  saurois  souffrir  qu'on  ne  cherche  *  ma  fille 
Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 

PHILAMINTB. 

Vraiment  à  votre  bien  on  songe  bien  ici,  i63  5 

Et  c'est  là  pour  un  sage  un  fort  digne  souci  ! 

CHRYSALE. 

Enfin  pour  son  époux  j'ai  fait  choix  de  Qitandre. 

PHILAMINTB. 

Et  moi,  pour  son  époux,4  voici  qui  je  veux  prendre  : 

i.  PmajkMnurm,  a»  Notaire.  (1734.) 
a.  PmuuuNTB,  a  Chrytale.  [Ibidem.) 

3.  Qu'on  ne  cherche  à  épouser.  Mai*,  dit  Angtr  non  tant  raison,  ce 
semble,  recherche  serait  ici  «  l'expression  propre  et  nécessaire  ». 

4.  Montrant  Trùeotin.  (1734.) 
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Mon  choix  sera  suivi,  c'est  un  point  résolu. 

GHRTSALB. 

Ouais  !  tous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu?      1 640 

MARÏTTfV. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  è  prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHUYSALB. 

Cest  bien  dit. 

MARTIVB. 

Mon  congé  cent  fois  me  fùt-il  hoc4, 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq  *. 


1.  Me  fut-il  assuré.  Cette  locution  vient  d'un  jeu  de  certes  appelé  le 
Ase,  et  ou  le  mot  hoc  sert  à  annoncer  qu'on  joue  certaines  cartes  maîtresses 
et  fait  la  levée.  Dans  sa  première  édition  (1694)»  l'Académie  se  borne  à 
donner  le  sens  de  cette  figure  très-familière  ;  mais,  dès  la  seconde  (17 18), 
elle  ajoute  cette  explication  :  «  Au  jeu  du  Hoc  les  quatre  rois,  la  dame 
de  pique,  le  valet  de  carreau,  et  toutes  les  cartes  au-dessus  desquelles  il 
ne  s'en  trouve  point  d'autresy  comme  les  six  quand  tons  les  sept  sont  joués, 
sont  hoc;  et  parce  qu'en  jouant  ces  sortes  de  cartes  on  a  accoutumé  de  dire 
hoc%  de  là  rient  que,  dans  le  discours  familier,  pour  dire  qu'une  chose  est 
assurée  à  quelqu'un,  on  dit  :  cela  lui  est  hoc.  »  La  Fontaine,  quatre  ans 
avant  les  Femmes  savantes,  avait  lait  dire  au  Loup  renonçant  à  attaquer  le 
Cheval  (fable  Tin  du  livre  V,  1668,  vers  9)  : 

Eh!  que  n'es-tu  mouton!  car  tu  me  serois  hoc. 

a.  Dans  les  textes  de  1673,  74,  8a,  97,  1710,  3o,  33,  et  dans  les  trois 
éditions  étrangères,  coe,  pour  rimer  aux  yeux.  —  Auger  remarque  (d'accord 
arec  le  Dictionnaire  historique  de  la  Corne  de  Sainte-Palaye,  à  Poule)  que 
«  Jean  de  Meung  avait  dit  longtemps  avant  Molière  : 

C'est  chose  qui  moult  me  déplaît 
Quand  poule  parle  et  coq  se  tait.  » 

Le  proverbe  se  lit,  comme  l'indique  encore  la  Curne  (à  Coq),  dans  un 
de  Barletta,  lequel  le  cite  d'après  an  auteur  antérieur  :  Unde 
:  €  Familia  mini  displicet,  in  quat  gallina  canente,  gallus  tacet.  » 
[Werim  W*  qmartm  hebdomadm  quadragesimm.  De  Amore  confugalij  vel  de 
Laudfbmt  mmlierum.  Édition  de  Venise,  i585,  fr  1O7  v°.)  Il  se  trouve  enfin  dans 
un  des  opuscules  réimprimés  par  M.  Edouard  Fournier,  au  tome  IV,  p.  10  de 
ses  Pariâtes  historiques  et  littéraires  :  c  C'est  de  pareilles  femmes  (bien  dotées 
et  hautaines)  que  l'on  tient  ce  discours  :  que  la  poule  chante  [que  c'est  une 
da  ces  poules  qui  chantent,  que  cette  poule- là  chante)  ordinairement  devant 
le  eoq.  •  (Brie/  discours  pour  la  réformation  des  mariages,  1614.) 
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Et  nous  voyons  que  d'an  homme  01 
Quand  m  femme  chez  loi  porte  le  h 


Il  est  TTsi. 

umn. 

Si  j'avois  un  mari,  je  le  dis, 
Je  voudras  qu'il  se  fît  le  maître  du  logis  ; 
Je  ne  l'aimerois  point,  s'il  faisoit  le  jocrisse11  ; 
Et  si  je  con  test  ois  contre  lui  par  caprice,  1CI0 

Si  je  parloîs  trop  haut,  je  trouverais  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 

CHSTSALK. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

■AfeTrOK. 

Monsieur  est  raisonnable 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CIMYSALE1. 

Oui. 

MARTINE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est*,    1 6  s  5 
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Lui  refuser  Gitandre  ?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît. 

Lui  bailler  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogue  ? 

Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue; 

Et  ne  voulant  savoir  le  grais4,  ni  le  latin, 

Elle  n'a  pas  besoin  de  Monsieur  Trissotin.  1660 

CHRYSiXV. 

Port  bien. 

PHILAMINTE. 

Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  &  son  aise* 

MARTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise*; 

Et  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit, 

Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage  ; 

Les  livres  cadrent  *  mal  avec  le  mariage  ; 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi, 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi, 

Qui  ne  sache  A  ne  *  B,  n'en  déplaise  à  Madame, 

1.  m  Cest,  dit  Génin,  l'ancienne  et  légitime  prononciation,  comme  dans 
échecs %  legs.  Ce  peatage  nous  montre  que,  du  temps  de  Molière,  le  peuple  la 
retenait  encore.  »  Voyes,  à  l'historique  du  mot  Gnnc,  dans  le  Dictionnaire 
de  Littré%  une  citation  de  Marot,  empruntée  an  Centième  de  le  Reine..., 
(l539,  tome  H,  p.  1 14  de  l'édition  de  M.  Pierre  Jannet),  où  riment  ensemble 
regrets  et  Grecs  (à  la  suite  vient,  par  redoublement,  grés  et  indiscrets)  ; 
ailleurs  Marot  a  employé  la  rime  analogue  grecs  et  aigrets,  dans  le  Col- 
laque  de  VAhedetde  la  Femme  savante  (tome  IV,  p.  6). 

a.  Vaogelas  avait  depuis  longtemps  prescrit  la  distinction  des  deux  formes 
chaire  et  chaise,  et  elle  devait  être  assez  bien  établie  déjà  dans  l'usage  : 
remploi  même  que  Molière,  avec  intention  probablement,  a  voulu  que  la 
servante  paysanne  fit  ici  de  chaise  pourrait,  ce  semble,  le  montrer.  Toute- 
fois des  demeurants  d'un  antre  Age  préféraient  encore,  en  ce  sens,  cette 
vieille  forme  ;  ainsi  Rets,  dans  ses  Mémoires  autographes,  et  de  même  dans 
onve  lettre,  écrit  chaise  (tomes  H,  p.  5g3  ;  Vif,  p.  57)  ;  et  nous  avons  vu 
(tome  V,  p.  939)  Rochemont,  en  i665,  parler,  lui  aussi,  des  chaises  de  pré- 


3.  Dana  les  anciennes  éditions,  quadrant.  —  Voyes,  p.  28  et  99  de  la 
Notice,  sur  l'emploi  qne  fait  Martine  de  ce  mot  et  de  tel  antre  qui  n'est  pas 
de  ton  paya,  une  citation  de  Bnssy  et  les  observations  qui  la  suivent. 

4.  Ce  ne  an  lieu  de  ni  est,  dit  Genin,  «  nu  archaïsme.  Thomas  Diafofrus 
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Et  ne  «Ht  en  tin  mot  docteur  que  ponr  sa  femme. 


Est-ce  Tait?  et  sans  trouble*  ai-je  usez  éeowtê 
Votre  digne  interprète  ? 

onruu. 
Elle  a  dit  venté. 


Et  moi,  pour  trancher  court  tonte  cette  dispute, 
Il  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 
Henriette  et1  Monsieur  seront  joints  de  ce  pas  * 
Je  l'ai  dit,  je  le  veux  :  ne  me  réplique»  pas; 
Et  si  votre  parole  à  Chtandre  est  donnée, 
Offrez-lui  le  parti  d'éponser  son  aînée. 

GHBTSàLB. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 
Voyez1,  y  donnez-vous  votre  consentement  ? 

BKHHRTTI. 

Eh,  mon  père  ! 

CLIT  ARDRE1. 

Eh,  Monsieur! 


iirmoDioux....   ■  (Le  Malade  imtçi/ia 


1.  PaiLMcifiT*,  à  Cfcjrtale.  (1734.) 

1.  Sam  imputience.  iiïc  «se?,  de  Hng-rWd.  Au^er  l'entendait  plutôt  »«c 
la  rfflnlfiration  ictiro  de  :  Sin*  noir  en  lien  troable,  uni  noir  interrompu 
toi  il  re  ï>(]urt. 

3.  Montrant  Triuotim.  (t73j.) 

nirtni'i ■    l.'in <■  r!.*  •*•■   in.-.  .!■,'. !.-;.'.■■>  ';iT--4iii-Seiiie,  -  dit  Agrippa  d'Ao- 

bigor,  cité  par  Littré  [l'HUtoire  unieertctU,  I™  partit,  p.  sig]. 

5.  A  Ht*riitH  tt  a  Ctitaadrt.  Vojc*.  (IJÎ*.) 

6.  Cutudu,  à  Ckryial:  (lUdtm.) 
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BÉXISB. 

On  pourrait  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourraient  mieux  lui  plaire  : 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  : 
La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue,  i6S5 

nous  en  bannissons  la  substance  étendue1. 


SCÈNE  DERNIÈRE1. 

ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 
HENRIETTE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  le  Notaire8, 

CLITANDRE,  MARTINE. 

ARISTE. 

Tai  regret  de  troubler  un  mystère*  joyeux 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles, 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  :       1690 
L'une,5  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur; 
L'autre,6  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

* 

i.  Cet  deux  notions  de  l'âme  substance  qui  pense  et  du  corps  substance 
•tendue  étaient  familière»  aux  lecteurs  de  Deseartes  :  Toyez  particulière- 
ment le  8*  alinéa  de  la  Méditation  vi%  et  la  ln  partie  des  Principes  de  la 
pJUIceopkie,  articles  u  et  suirants.  «  Nous  pourons  aussi,  lit-on  à  l'article 
Lzm,  considérer  la  pensée  et  retendue  comme  les  choses  principales  qui 
constituent  la  nature  de  la  substance  intelligente  et  (de  la  substance)  corpo- 
relle, et  alors  nous  ne  derons  point  les  conceroir  autrement  que  comme  la 
substance  même  qui  pente  et  (comme  la  substance  même)  qui  est  étendue, 
fVtt-à-dirç  comme  rame  et  le  corps;...  il  est  même  plus  aisé  de  connoltre 
nue  substance  qui  pente  ou  une  substance  étendue  que  la  substance  toute 
»,  »  etc. 

a.  SCÈNE  IV.  (1734.) 

3.  «m  HOTAIBB.  (Ibidem.) 

4.  Le  mystère,  l'intimité  de  cette  heureuse  réunion  de  famille. 

5.  A  Pkilsmimte.  (17K.) 

6.  A  ChyemU.  (Ibidem.) 
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philamuiti. 

Quel  malheur, 
Digne  de  nous  troubler,  pourroit-on  nous  écrire  ? 

UUSTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAMIIfTE. 

Madame >,  foi  prié  Monsieur  cotre  frère  de  vous  rendre 
cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  Je  ri  ai  osé  vous  aller 
dire.  La  grande  négligence  que  vous  avez  pour  vos  af- 
faires a  été  cause  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne 
ma  point  averti,  et  vous  avez  perdu  absolument  votre 
procès  que  vous  deviez  gagner. 

CHEYSAXE1. 

Votre  procès  perdu  ! 

PHILÀMINTE*. 

Vous  vous  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paroître  une  âme  moins  commune, 
A  braver 8,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  mille 
écus,  et  c'est  à  payer  cette  somme,  avec  les  dépens,  que 
vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  Cour. 

Condamnée  !  Ah  1  ce  mot  est  choquant  *,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels. 

ARISTK. 

Il  a  tort  en  effet,  1700 

1.  Cornais,  à  PkilamitUe.  (1734.) 
a.  PmiLAxnrn,  à  Ckrysale.  (Ibidem.) 

3.  En  brirmnt.  «  Mais....  je  m'engage  (c'est  sus  engagement  eue  je  prends) 
insensiblement  chaque  jour,  à  receroir  de  trop  grands  témoignages  de 
Totre  passion.  »  (Le  Bourgeois  gentilhomme,  aete  10,  scène  xr,  tome  VIII, 
p.  i5o  et  i5i.) 

4.  «  Cette  susceptibilité  de  Pbilaminte,  dît  Auger,...  mit  penser  à  Madame 
de  Pimbêche,  qui  ne  reut  pas  être  liée.  »  Du  reste,  Philaminte,  qui  reut  et 
sait  montrer  qu'elle  prend  son  stoïcisme  an  sérieux,  marque  bien,  en  affec- 
tant de  ne  se  récrier  que  sur  le  mot»  combien  peu  elle  tient  compte  du  ait. 
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Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
Il  devait  avoir  mis  que  vous  êtes  priée, 
Par  arrêt  de  la  Cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écusy  et  les  dépens  qu'il  faut. 

PHILlJf  liras. 

Voyons  l'autre. 

CHATSALB  lit1  : 

Monsieur ,  r  amitié  qui  me  lie  à  Monsieur  votre  frère 
me  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  sais 
que  vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  dAr gante 
et  de  Damon,  et  je  vous  donne  avis  quen  même  Jour  ils 
ont  fait  tous  deux  banqueroute. 

O  Gel  !  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  mon  bien1  !  1 70$ 

PHILÂM1NTE1. 

Ah  !  quel  honteux  transport!  Fi  I  tout  cela  n'est  rien. 
Il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste. 
Et  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui  : 
Son  bien4  nous  peut  suffire,  et  pour  nous,  et  pour  lui. 

TRISSOTIN. 

Non,  Madame  :  cessez  de  presser  cette  affaire. 
Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire, 
Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAM1NTB. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ! 

Elle  suit  de  bien  près,  Monsieur,  notre  disgrâce.  1715 

;  TRISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 

J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras, 

Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas*. 

1.  Cnnui.  (1734.)  —  a.  Tout  ton  bien.  (Ibidem.) 

3.  Panera»,  à  CkrjtmU.  (Ibidem.) 

4.  MemtiwU  Triês^dn.  Son  bien.  (Ibidem.) 

5.  Cttlt  «prtwicn  d*«»  cmm-  frimât*  dcmme  jhu  irait  déjà  été  «mplejéc 
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Je  vois,  je  vois  de  vous,  [non  pas  pMffiMn  gloire, 

Ce  que  jusque*  ici  j'ai  refusé  de  croire.  (  7»o 


Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez. 
Mais  je  ne  suis  point  homme4  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie  ; 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  frase  {dus  de  cas,     17» S 
El  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas  *. 

raiLAnnm. 
Qu'il1  a  bien  découvert  son  âme  mercenaire  ! 
Et  que  peu  philosophe  *  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 

CLITÀMDEB. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être,  mais  enfin 

Je  m'attache,  Madame,  à  tout  votre  destin,  1 730 

Et  j'ose  vous  offrir  avecque  ma  personne 

Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMIMTE. 

Vous  me  charmez,  Monsieur,  par  ce  trait  généreux, 


par  Molière  dans  Dom  Garde  de  Navarre  (1661,  acte  V,  scène  v,  ?m  171 1)  ; 
elle  te  trouve  tutti  dans  le  JUtkridate  de  Racine  (aete  I,  scène  m,  vert  3i4), 
tragédie  qui  fat  représentée  au  mois  de  janvier  suivant  (1673)  :    • 

....  Contraindre  dea  cmura  qui  ne  te  donnent  pat. 

Voyei  notre  tome  II,  p.  3*a  et  note  a. 

1.  Pat  homme.  (1730,  33,  34.) 

a.  le  salue  très-humblement,  mais  refuse  à  mon  tour  qui  ne  me  veut 
pas.  On  a  vu  la  valeur  de  cette  formule  au  vers  689  de  rËtomrdi,  et  a  la 
scène  yi  de  l'acte  111  de  George  Dandin  (tome  VI,  p.  58 1)  ;  on  y  peut  corn* 
parer  celle  qui  a  été  expliquée  au  même  tome  YI,  p.  548,  note  4* 

3.  SCÈNE  DERNIÈRE. 

AftlfTl,  GHBYtALK,  PtULAMUTTS,  BILI1B,  A&MAVDB,  BiVnIXTTn, 
GLITAjrDBE,  UH  HOTAIBB,   MAETUTB. 

PuLAMnras.  Qu'a.  (1734.) 

4.  Compares  les  vers  97  et  166  du  Misanthrope  (tome  V,  p,  449,  et  aotn  1). 
On  peut  considérer  le  nom  comme  qualifiant  adjectivement,  tout  < 
tahstansif.  On  dirait  de  même  :  «  C'est  peu  aoknt,  peu  roi*  » 
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Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 

Oui,  j'acoonfe  Henriette  à  l'ardeur  empressée..  ••     171èr 


Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CLITAK0RS. 

Quoi  ?  vous  vous  opposes  à  ma  félicité  ? 

Et  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  fendre* ... 

MtfftlETTS. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Qitandre,     1740 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux, 
Lorsqu'en  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux, 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustoît  vos  affaires  ; 
Mais  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires, 
Je  vous  chéris  assez  dans  cette  extrémité,  1 74S 

Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  aversité1. 

CUTJJORS. 

Tout  destin,  avec  vous,  me  peut  être  agréable  ; 
Tout  destin  me  serait,  sans  vous,  insupportable. 

HKHBI1TTB. 

L'amour  dans  son  transport  parle  toujours  ainsi. 

Des  retours1  importuns  évitons  le  souci  :  1750 

Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie, 

Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 

Et  Ton  en  vient  souvent  i  s'accuser  tous  deux 

De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 

AHISTE8. 

N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre    1755 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Qitandre  ? 

I.  Telle  est  la  feçoa  des  textes  de  1673,  74,  78  A,  8»;  dans  les  édttâea» 
safcaaAas,  «eWv&t  ;  nous  avons  y*,  aux  vers  1037  et  ia$4,  *•«  ôttho- 
graphe  semblable  :  «wrvairv,  poar  mdMrurir*. 

9.  Dm  regrets,  du  cbaages&emt  de  djspeefcieas  :  reyes  les 
par  Iittré,  a*  saet  Bstoue  14*. 

3.  Aasm,  à  JiMero.  (1754.) 
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Sans  cela,  vous  Teniez  tout  mon  cœur  y  courir1, 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir* 

Aiirri. 

Laissez- vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles.. 

Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ;         1760 

Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  secours. 

Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 

Pour  détromper  ma  sœur*,  et  lui  faire  connoître 

Ce  que  son  philosophe  à  l'essai*  pouvoit  être, 

CHmVSiXB. 

Le  Gel  en  soit  loué  ! 

PHILAMIKT*. 

J'en  ai  la  joie  au  cœur,  1765 

Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice, 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 


CHITSALB*. 


Je  le  savois  bien,  moi,  que  vous  l'épouseriez. 

ARMAND!5. 

Ainsi  donc  i  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez  ?  1770 

PHILAMMTB. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  % 

1.  Mon  cour  court-il  au  change?  a  dit  ÇHtandrc  auTers  1187. 
a.  Ma  saur  est  dit  par  courtoisie,  par  amitié  :  Ariste  est  certainement 
frère,  non  beau-frère,  de  Chrysale. 

3.  ArépreuTe.  Le  mot  a  aussi  ce  sens  an  rers  411  de  Psycki  (acte  I,  de 
Molière,  scène  ni,  tome  VIII,  p.  ago). 

4.  CnTSAu,  a  ClitanJre.  (168a,  1734.) 

5.  AnKAifon,  a  Pkilaminte.  (1734.) 

6.  Ce  vers  n'est  point  parfaitement  clair.  Le  sens  le  plus  probable  nous 
parait  être  :  «  Par  ce  mariage,  ce  ne  sera  pas  tous,  il  se  trouvera  que 
ce  n'est  pas  tous  que  je  sacrifie  en  ce  moment,  que  j'aurai  sacrifié  à  ce 
couple,  »  mais  moi-même,  sous-entend-elle  sans  doute  en  songeant  à  son 
plan  rendu  rain  par  la  rile  conduite  de  Trissotin,  et  à  tout  ce  qu'elle  s'en 
promettait.  Et,  pour  tous,  ayant  l'appui  de  la  philosophie,  tous  tous 
estimera  heureuse  d'être  restée  a  Tous-même,  de  pouToir  aspirer  encore 


ACTE  V,  SCÈNE  DERNIÈRE.  ao5 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie, 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

BILISI. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  cœur  : 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie,  1775 
Qu'on  s'en  repent1  après  tout  le  temps  de  sa  vie* 

CHEYSALB*. 

Allons,  Monsieur,  suivez  Tordre  que  j'ai  prescrit, 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 

k  une  plus  spirituelle  union.  »  Une  explication  plot  simple  ternit  :  «  Ce 
n'est  point  root  que  je  leur  sacrifie,  mais,  trop  justement,  le  lâche  déser- 
teur. »  Haie  cette  façon  d'entendre  est,  cela  ra  sans  dire,  bien  peu  signi- 
ficative; d'ailleurs  n'est-elle  pas  impossible  arec  le  futur?  Il  n*eat  pas 
besoin  d'attendre  l'ivenir  pour  roir  que  le  sacrifié  est  Trissotin;  c'est 
un  mit  actuel. 

1.  De  telle  sorte,  si  bien  qu'on  s'en  repent...,  pour  s'en  repentir.... 

On  1ère  les  cachets,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas. 

(Vers  1467  à' Amphitryon*  tome  VI,  p.  439.) 

Cailhtra,  à  en  juger  par  sa  ponctuation,  n'entendait  plus  bien  ce  vers 
{itmdêê  sur  Molière,  1801,  p.  295)  : 

Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie  : 
Qu'on  s  en  repent,  après,  tout  le  temps  de  sa  rie  ! 

9.  CemrtAU,  au  Notmirt.  (1734.) 
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l.  lei  l'édidoa  dt  168a  ajoute  :  «  Corrigés,  sur  Voriginal  de  Fauteur,  de 
tentes  Usjansses  additions  et  suppositions  de  scènes  entières,  faites  dans  Us 
éditions  orècédentes.  » 


NOTICE. 


Le  Malade  imaginaire,  qui  fut  représenté  pour  la  première 
fois  le  10  février  1673,  est  la  dernière  en  date  des  pièces  de 
Molière,  son  adieu  prématuré,  non-seulement  au  théâtre,  mais 
à  la  vie.  C'est  en  le  jouant  qu'il  se  sentit  frappé  du  coup  mor- 
tel, par  qui  l'on  a  dit  si  justement  que  l'aimable  comédie  fut 
terrassée  avec  lui  '.  Préoccupe*  du  souvenir  touchant,  qui  de- 
meure attaché  à  l'œuvre  de  gaieté,  et  très-frappé  aussi  de  la 
grande  valeur  de  cette  oeuvre,  on  l'a  saluée  du  nom  de  chant 
du  cygne* .  Ce  n'est  peut-être  pas  le  mot  auquel  on  se  fût  at- 
tendu. Le  chant  du  cygne,  une  des  plus  mélancoliques  inven- 
tions des  poètes,  étonne  parmi  le  bruit  des  pilons  et  des  autres 
armes  de  l'officine  de  M.  Fleurant.  Mais  nous  craindrions  de 
trop  chicaner  sur  une  expression  dont  sans  doute  le  sens  est 
seulement  que  la  comédie  par  laquelle  Molière  a  mis  fin  à  ses 
ouvrages  n'a  pas  indignement  fermé  la  carrière  de  son  génie  : 
nous  sommes  loin  d'y  contredire. 

Il  serait  injuste,  en  effet,  de  ne  voir  dans  le  Malade  imagi- 
naire qu'une  facétie  de  carnaval.  Voltaire,  tout  en  le  mettant, 
à  tort,  au  nombre  des  farces,  y  a  reconnu  «  beaucoup  de 
scènes  dignes  de  la  haute  comédie *.  »  Le  sujet  même,  c'est- 
à-dire  la  peinture  d'une  des  plus  ridicules  lâchetés  de  l'égolsme, 
appartient  au  vrai  comique,  qui,  chez  Molière,  devient  aisé- 
ment le  comique  profond.  Nous  ne  venons  pas  d'ailleurs  d'in- 
diquer le  sujet  tout  entier.  Molière  ne  s'est  pas  uniquement 

1.  Boileau,  épure  vu,  vers  36. 

a.  Tatchereau,    Histoire  de   la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière , 
S*  édition  (i863),  p.  aa4. 
3.  Voyez  ci-après  le  Sommaire  de  Voltaire,  p.  a 56. 
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propose  de  mettre  sous  nos  yeux  le  risible  spectacle  d'un 
homme  bien  portant  que  la  préoccupation  puérile  de  sa  santé 
rend  le  jouet  de  tous.  Cette  peur  de  la  maladie  et  de  la  mort 
entraîne  naturellement  une  foi  aveugle  et  superstitieuse  dans 
Fart  de  guérir.  Que  vaut  cet  art?  Que  valaient,  pour  mieux 
dire,  la  plupart  de  ceux  qui  en  faisaient  profession  en  ce  temps- 
là  ?  Autre  peinture  à  faire.  A  côté  du  maniaque  il  y  aura  les 
charlatans,  tout  aussi  vrais  médecins  que  leur  dupe  est  vrai 
malade.  (Test  plutôt  encore  contre  eux  que  contre  leur  pusil- 
lanime client  que  notre  comédie  est  partie  en  guerre.  Molière, 
qui  ne  les  regardait  pas  comme  les  moins  utiles  à  poursuivre 
parmi  ses  justiciables,  leur  avait  déjà  porté  bien  des  coups  ; 
mais  c'est  dans  le  Malade  imaginaire  qu'il  leur  a  livré  la  plus 
grande  bataille.  Il  y  avait  là  un  des  fléaux  du  siècle  à  com- 
battre. De  ce  point  de  vue  encore,  la  pièce  parait  quelque 
chose  de  plus  qu'un  agréable  badinage. 

Le  Malade  imaginaire  est  une  de  ces  comédies  à  divertis- 
sements que  d'ordinaire  Molière  ne  composait  que  pour  être 
représentées  devant  la  cour.  Son  intention  n'avait  pas  été  que 
celle-ci  fît  exception.  Quelques  lignes  imprimées  en  tète  du 
Prologue  nous  apprennent  qu'après  les  exploits  victorieux  du 
Roi  en  Hollande,  il  avait  fait  le  projet  de  cette  comédie  «  pour 
le  délasser  de  ses  nobles  travaux.  »  Les  vers  du  même  Pro- 
logue '  sont  également  un  témoignage  de  ce  dessein.  Et  cepen- 
dant la  pièce,  si  incontestablement  écrite  pour  égayer  le  carnaval 
de  la  cour,  fut  représentée  en  1673,  non  pas  à  Saint-Germain, 
où  le  Roi  était  revenu  le  iw  août  1672,  mais  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal,  Un  changement  si  surprenant  dans  les  desti- 
nées du  Malade  imaginaire  a  besoin  d'une  explication.  L'ob- 
stacle  qui  détourna  l'excellente  comédie  du  chemin  qu'elle 

1 .  Nous  parlons  de  celui  des  deux  prologues  qui  se  trouve  dans 
le  livret  de  1673,  et  qui  a  été  évidemment  composé  pour  le  théâtre 
de  la  cour.  Qu'il  n'ait  pas  été  chanté  sur  celui  du  Palais-Royal,  et 
que  Molière  l'y  ait  remplacé  par  le  prologue  que  donne  le  livret 
de  1674,  nous  serions  fort  tenté  de  le  croire,  à  ne  tenir  compte 
que  des  vraisemblances  morales.  On  verra  cependant  ci-après, 
p.  260,  170  et  971,  dans  les  notes  sur  les  prologues,  sur  quels 
indices  dignes  d'attention  s'appuie  une  opinion  contraire  à  celle 
qui  n'a  pour  elle  que  ces  vraisemblances. 


NOTICE.  an 

avait  compte  prendre  n'est  pas  difficile  à  signaler.  Ce  fut  un 
musicien  qui  sur  ce  chemin  jeta  la  pierre  d'achoppement. 

Le  Roi  aimait  Molière  et  la  comédie  ;  mais  il  aimait  aussi 
l'opéra  et  Lulli;  il  semble  même  que  sa  faveur,  au  moment  où 
nous  sommes  avec  le  Malade  imaginaire,  avait  décidément 
penché  de  ce  dernier  côté,  s'il  n'est  pas  plus  juste  de  dire 
qu'elle  y  avait  de  tout  temps  penché.  Il  est  remarquable  que 
tant  de  fois,  quand  Louis  XIV  réclamait  pour  ses  fêtes  le 
concours  de  Molière,  il  lui  ait  tracé  des  programmes  qui  met- 
taient son  génie  au  service  des  ballets  de  cour.  Ces  ballets  et 
le  pompeux  spectacle  des  tragédies  chantées  avaient  évidem- 
ment pour  Louis  XIV  un  attrait  particulier.  C'était,  a  dit 
l'éditeur  de  nos  premiers  volumes,  son  «  goût  le  plus  pro- 
noncé1. »  Aussi  LuUi  était-il  son  homme,  l'objet  pour  lui  d'un 
véritable  engouement.  La  faveur  constante  dont  il  jouit  auprès 
du  Roi  a  paru  à  M.  Despois  bien  autrement  constatée  par  les 
contemporains  que  celle  de  Molière9.  Ce  n'était  pas  au  Roi 
seul  que  plaisait  le  Florentin  :  l'admiration  pour  lui  était  alors 
générale.  Si  elle  est  moindre  aujourd'hui,  son  talent  n'est  pas 
contesté  ;  mais  quand  on  donnerait  à  ce  talent,  et  il  se  pour- 
rait bien  que  ce  fût  excéder  la  mesure,  le  nom  de  génie  mu- 
sical, qui  voudrait  le  mettre  en  balance  avec  le  génie  comique 
de  Molière  ?  Il  est  donc  étrange  que  l'un  ait  pu  faire  échec  ù 
l'autre.  Il  y  avait  d'ailleurs,  dans  ce  triomphe  de  Lulli,  à  faire 
la  part  de  ses  manœuvres  peu  honnêtes.  C'était  un  homme 
âpre  au  gain,  un  égoïste  impatient  de  toute  concurrence,  qui 
prétendait  tout  accaparer,  et  qui  abusa  jusqu'au  scandale  de 
la  faveur  du  Prince.  Expliquons  comment  Molière  trouva  cet 
intrigant  en  travers  de  sa  route* 

Le  privilège  obtenu  en  1669  par  Perrin  pour  rétablissement 
d'académies  de  musique  à  Paris  et  en  d'autres  villes  du  Royaume, 
quoiqu'il  lui  eût  été  accordé  pour  douze  ans,  lui  fut  retiré  au 
bout  de  trois,  et  transféré  à  Lulli,  à  qui  des  lettres  patentes 
du  mois  de  mars  167a  permirent  d'établir  à  Paris  une  Aca- 
démie royale  de  musique.  Les  mêmes  lettres  portaient  défense 
à  toutes  personnes  «  de  faire  chanter  aucune  pièce  entière  en 

I.  Le  Théâtre  français  sous  Louis  XI V,  par  £.  Detpois,  p.  3  a 8. 
3.  Ibidem,  p.  3*3. 
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Fronce,  soit  eu  vers  français  ou  autre*  langues,  uni  In  per- 
mission par  écrit  dndit  sieur  Lully,  à  peine  de  dix  mille  livres 
d'amende,  et  de  confiscation  des  théâtres,  machines,  décora- 
tions, habits...'.  »  Charles  Perrault  a  dit  à  ce  sujet  :  a  Lulli 
demanda  cette  grâce  au  Roi  avec  tant  de  force  et  d'importu- 
nité,  que  le  Roi,  craignant  que,  de  dépit,  il  ne  quittât  tout,  dit 
à  H.  Colbert  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  passer  de  cet  homme 
dans  ses  diverti  et  qu'il  f.illoit  lui  accorder  ce  qu'il 

demandoit  :  ce  qui  fut  fait  des  le  lendemain  ].  »  Les  défenses, 
signifiées  dans  le  privilège  de  Lulli.  ne  portât  empêcber  Mo- 
lière de  continuer  sur  la  seing  du  Pallii  Bnjil  la  représenta- 
tion de  Psyché,  qui  n'était  pas  une  n  pièce  entière  en  musique.  » 
Mais  les  envahissements  du  musicien  ne  savaient  point  s'ar- 
rêter: il  ne  cessa  de  faire  étendre  son  monopole  et  de  le  rendre 
déplus  en  plus  gênant  pour  les  autres  théâtres,  où  les  pièces 
mêlées  de  chants  et  de  danses  étaient  encore  tolérées.  Par 
une  ordonnance  signée  à  Saint-Germain,  le  14  avril  1673,  le 
Roi  défendait  «  aux  troupes  de  ses  comédiens  françois  et 
étrangers  qui  représentent  dans  Paris....  de  se  servir,  dans 
leurs  représentations,  de  musiciens  au  delà  du  nombre  de  six 
et  de  violons  ou  joueurs  d'instruments  au  delà  du  nombre 
de  douze;  et  recevoir  dans  ce  numbre  aucuu  des  musiciens 
et  violons  qui  tUEOnl  été  arrêtés  par  ledit  Lully...  ;  comme 
aussi  de  se  servir  d'aucuns  des  danseurs  qui  reçoivent  pension 
de  Sa  Majesté*,  » 

11  est  certain  et  prouvé  par  les  registres*  que  lorsque  Psyché 
fut  reprise  en  novembre  167a,  Molière  se  contenta  de  rem- 
placer par  d'autres  musiciens  et  danseurs  ceux  qui  apparte- 
naient an  théâtre  où  Lulli  régnait  désormais  en  maître  jaloux, 

1.  On  trouvera  cette  l'crmUsion  à  lu  suite  du  livret  de  Ceimvs 
et  Hermione,  imprimé  en  167!!  et  aussi  n  la  suite  du  livret  à'Ateeitt, 
imprimé  en  1675. 

1.  Mémoires  it  Chnil/i  Perrault,  Avignon,  1759,  [>.  18g  et  Igo. 

3.  Apres  la  mort  de  Molière,  l'Opéra  ne  k  gêna  pas  pour  foire 
peser  plus  durem-  ■  encore  sur  les  autres  théâtres  ces  lois  jalouses. 
Une  nouvelle  ordonnance  du  3o  avril  1673  ne  permit  plus  au* 
comédiens  français  et  étrangers  que  deux  voix  et  six  violons. 
Voyez  le  Registre  de  la  Grange,  p.  14-1. 

4.  Voyez  au  tome  VIII,  p.  161. 
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et  que  l'on  n'exigea  pu  du  Palais-Royal  qu'il  se  réduisit,  pour 
la  musique,  à  la  portion  congrue  fixée  par  l'ordonnance.  Ce 
n'était  pas  foire  une  trop  grande  grâce  à  l'œuvre  de  Molière  et 
de  Corneille,  dont  la  musique  était  d'ailleurs  de  Lulli,  et  à  la- 
quelle le  Roi,  après  en  aroir  été  charmé  sur  le  grand  théâtre 
des  Tuileries,  ne  pouvait  entièrement  retirer  sa  protection.  On 
verra  ci-après1  qu'une  demi-tolérance  ne  fut  pas  refusée  à  la 
troupe  du  Palais-Royal,  pour  les  représentations  du  Malade 
imaginaire. 

Molière  cependant  avait  dû  se  sentir  atteint  par  le  monopole 
excessif  de  l'Académie  Royale  de  musique  ;  et  le  mécontente- 
ment qu'il  en  eut  est  attesté  par  la  résolution  qu'il  prit,  au 
moment  où  la  Comtesse  d'Escarbagnas  fut  jouée  sur  son  théâ- 
tre (8  juillet  167a),  de  substituer  à  la  musique  de  Lulli  celle  de 
Charpentier1.  Ainsi  «  les  deux  grands  Baptistes  »,  comme  on 
les  a  appelés  en  leur  temps  (ils  étaient  grands  fort  inégale- 
ment), se  trouvaient  dès  lors  en  état  de  guerre.    **- 

De  la  veille  même  du  jour  où  la  tragédie-ballet  de  Psyché 
avait  recommencé  ses  représentations  au  Palais-Royal,  est 
daté  Y  Achevé  d'imprimer  du  livret  des  Fêtes  de  l'Amour  et 
de  Bacchus,  auquel  était  jointe  la  première  impression  sans 
doute  d'un  nouveau  privilège  du  Roi,  donné  à  Lulli,  et  signé 
à  Versailles  le  ao  septembre  167a.  Ce  privilège  était  exorbi- 
tant. Il  n'est  pas  inutile  d'en  citer  ce  qui  nous  intéresse  ici  : 
«  Notre  bien-amé  Jean-Baptiste  Lully....  nous  a  fait  remontrer 
que  les  airs  de  musique  qu'il  a  ci-devant  composés,  ceux  qu'il 
compose  journellement  par  nos  ordres,  et  ceux  qu'il  sera  obligé 
de  composer  à  l'avenir  pour  les  pièces  qui  seront  représentées 
par  l'Académie  Royale  de  musique....  étant  purement  de  son 
invention  et  de  telle  qualité  que  le  moindre  changement  ou 
omission  leur  fait  perdre  leur  grâce  naturelle...,  nous  lui 
avons  permis  et  accordé,  permettons  et  accordons  par  ces 
présentes  de  faire  imprimer  par  tel  libraire  ou  imprimeur.... 
qu'il  voudra....  tous  et  chacun»  les  airs  de  musique  qui  se- 
ront par  lui  faits,  comme  aussi  les  vers,  paroles,  sujets,  des- 
seins et  ouvrages  sur  lesquels  lesdits  airs  de  musique  auront 

1.  A  la  page  346. 

a.  Voyez  an  tome  VIII,  p.  539,  et  p.  60* ,  note  3. 
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été  composés,  sans  en  rien  excepter,  et  ce  pendant  le  tempe  de 
trente  années  consécutives.  »  Ce  texte  antorôait-tl,  par  on 
eflèt  rétroactif,  la  confiscation  des  Ters,  paroles,  snjets,  et 
(l'expression  la  pins  générale  l'y  remarque)  des  ouvrages  qae 
Molière  avait  en  le  malheur  d'orner  des  aira  de  mnsiqae  de- 
venus la  propriété'  inviolable  da  eompoeitenr?  On  en  croirait 
trouver  une  preuve  dans  ce  fait  que  les  Fêtes  de  l'Amour  et 
de  Baeehut,  données  par  Lulli  sur  son  théâtre  le  1 5  novembre 
167»*,  étaient  composées  en  grande  partie  de  morceaux  tirés 
des  ouvrages  de  Molière*.  Il  se  serait  fait  ainsi  la  part  do  lion 
dans  les  intermèdes  des  pièces  de  notre  auteur,  les  regar- 
dant Comme  siens,  par  la  raison  qu'il  en  avait  écrit  la  musique. 
Vers  ces  derniers  mois  de  167a,  Molière  devait  déjà  tra- 
vailler à  son  Malade  imaginaire.  Il  lui  fallait  la  collaboration 
d'un  musicien;  mais  il  ne  pouvait  plus  être  tenté  de  la  deman- 
der à  l'homme  qui  tirait  tout  à  lui.  Ce  fut  à  Charpentier  qu'il 
s'adressa,  comme  il  avait  fait  pour  les  représentations  à  la 
ville  de  la  Comtesse  d' Eu-arùagnas.  Charpentier  se  mit  d'abord 
à  l'oeuvre,  sans  prévoir  encore,  à  ce  qu'il  semble,  les  diffi- 
cultés que  Lulli  allait  susciter.  On  lit,  à  la  page  48  du  cahier 
manoscrit  qui  contient  sa  musique  :  «  Le  Malade  imaginaire 
avant  le*  défenses  ;  *  et  en  tête  de  la  page  49  :  a  Ouverture 
da  Prologue  do  Malade  imaginaire  dans  sa  splendeur  ;  "  enfin 
à  la  page  5a  :  u  Le  Malade  imaginaire  avec  les  défenses. 
Ouverture.  »  Aurait-il  convenu  qu'une  fois  dépouillée  de  sa 
splendeur  musicale,  la  pièce  nouvelle  fut  jouée  devant  le 
Roi?  Et  même  n'était-il  pas  douteux  que  l'accès  du  théâtre 
de  la  cour  pût  être  permis  à  une  seule  note  qui  ne  fut  pas  de 
Lulli?  Le  Malade  imaginaire  se  trouva  donc  exclu,  ou  Mo- 
lière pensa  qu'il  l'était.  Le  silence  des  contemporains  sur  la 
manière  dont  les  choses  se  passèrent,  silence  qui  s'explique 
par  le  devoir  de  ne  pas  mêler  un  nom  auguste  au  récit  de  la 
triste  victoire  du  surintendant  de  la  musique  de  la  chambre, 
non*  réduit  aux  conjectures.  Celle  que  nous  ferons  le  plus  vo- 

1.  Le  Privilège  du  10  septembre  a  été,  comme  il  rient  d'être 
dit,  imprimé  en  tête  du  livret  de  cette  Pastorale. 

1 .  De  la  Posterait  comique,  de  George  Dandin,  de*  Amants  magni- 
fiques, dn  Bourgeois  g 


NOTICE.  ai  S 

kmtiers,  c'est  que  la  fierté  de  Molière  l'empêcha  d'engager  la 
latte  contre  l'injustice. 

Un  des  grands  titres  de  Louis  XIV  à  la  reconnaissance  des 
lettres  est  la  faveur  que  notre  poète  a  trouvée  près  de  M. 
Elle  avait  été  jusque-là  si  éclatante,  que  Ton  répugnerait  à 
admettre  que  Molière  en  ait  été  banni,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
sans  recours  possible,  et  que,  s'il  avait  fortement  réclamé, 
on  eût  repoussé  tout  accommodement  pour  dispenser,  en  dé- 
pit de  LulÛ,  son  Malade  imaginaire  d'être  soumis  aux  défense*, 
et  pour  le  laisser  en  état  d'être  représenté  devant  le  Roi.  Ce 
serait  bien  après  ce  refus  si  dur,  et,  ce  semble,  si  invraisem- 
blable, qu'A  aurait  eu  le  droit  de  répéter  ces  vers  de  son  Am* 
phitryon  : 

Vingt  ans  d'assidu  serrioe 

N'en  obtiennent  rien  pour  nous*. 

Croyons  plutôt  qu'il  lui  déplut  de  rien  tenter  pour  disputer 
la  place  à  Lufli,  et  qu'avec  sa  comédie,  il  se  retira  dans  son 
théâtre,  comme  dans  sa  tente,  ne  faisant,  par  respect,  entendre 
aucune  plainte,  quoique  profondément  blessé  de  voir  sacrifier 
à  l'insatiable  monopoleur  les  intérêts  de  sa  troupe  et  la  pro- 
priété même  de  quelques-unes  de  ses  œuvres.  De  cette  blessure, 
cruellement  sentie,  on  ne  saurait  douter.  Autrement,  que  si- 
gnifieraient ces  paroles  qu'en  présence  de  Baron,  qui  parait 
les  avoir  lui-même  citées  à  Grimarest,  il  adressa  à  sa  femme, 
le  jour  de  la  troisième  représentation  du  Malade  imaginaire? 
«  Tant  que  ma  vie  a  été  mêlée  également  de  douleur  et  de 
plaisir,  je  me  suis  cru  heureux;  mais  aujourd'hui  que  je  suis 
accablé  de  peines,  sans  pouvoir  compter  sut  aucuns  moments 
de  satisfaction  et  de  douceur,  je  vois  bien  qu'il  faut  quitter  la 
partie*.  »  Qu'il  voulût  parler  des  souffrances  de  la  maladie, 
ou  foire  allusion  à  ses  peines  domestiques,  devant  celle  même 
à  qui,  dit-on,  il  aurait  eu  à  les  reprocher,  ce  n'est  point  le 
sens  le  plus  probable.  Son  découragement  semble  bien  être 
celui  de  l'homme  qui  ne  se  sent  plus  soutenu  dans  ses  travaux, 
comme  il  l'avait  été  si  longtemps,  par  une  main  toute-puis- 
sante. Il  crut  sans  doute  que  cette  main  s'était,  sinon  tout  à  fait 

i.  Acte  I,  scène  i,  Ters  174  et  175. 

s.  Grimarest,  hriedeM.de  MoUère%  p.  »*4  et  stt. 
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retirée,  au  moins  un  peu  éloignée  de  lui.  La  même  déception 
devait,  nu  pen  plus  lard,  porter  à  Racine  le  coup  de  la  mort; 
nous  ne  voulons  pas  dire  qu'elle  ait  tué  aussi  Molière;  mais 
sans  doute  elle  augmenta  la  tristesse  de  ses  derniers  jours.  On 
ne  rencontre  pas  ici  les  calomniateurs  puissants  auxquels  Ra- 
cine a  attribué  sa  disgrâce;  ce  ne  furent  pas  eux  qui  firent 
peser  sur  un  autre  grand  poète  la  douleur  d'un  injuste  aban- 
don, ce  fut  l'homme  placé  fort  au-dessous  de  lui  dans  la  hié- 
rarchie des  illustres  de  l'art,  et  longtemps  heureux  de  tra- 
vailler avec  lui  anx  amusements  du  Roi',  ce  fut  l'opéra  avec 
l'éclat,  peut-être  aussi  avec  le  clinquant  de  ses  séductions. 

Dans  le  chagrin  qu'éprouva  Molière  de  ne  pas  jouer  le 
Malade  imaginaire  devant  le  Roi,  il  pouvait  être  un  peu  con- 
solé par  l'espoir  d'un  succès  a  la  ville.  Cet  espoir  ne  parut  pas 
trompé  dans  les  quatre  représentations  qu'il  donna  du  10  fé- 
vrier 1673  au  17  du  même  mois,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Le  Registre  de  la  Grange  établit  ainsi  les  recettes  de  ces 
représentations  ; 

Vendredi  10*  (ftorUr  1673).  —  1"  BxrassmrriTK»  du  Hsuna 
BsuanuaB* 199** 

Dimanche  I».  —  Malade  imaginaire 1459 

Hardi  i4".  — Malade  imaginaire. 1879     io* 

Du  vendredi  17 1119 

1.  Brouette  a  dit  que,  §oui  les  traits  d'us  iouffen  o£eux,  d'un 
<xif  nia  ttoëinai,  Boileau  avait  peint  Lulli  dans  le»  ver*  IoS-tio  de 
SOtt  tpttrt  n  JNM  le  Soirana  joint  par  Ciieron-Tii»aI  au  tome  IU 
des  Lttlrtt  familières  de....  Boileau....  et  Brouette,  1770,  p.  j  Bu  et 
181  ;  TOjei  ainsi  le  Bulmana  de  Monchesnay,  p.  6a).  L'épitre  ix 
est  datée  de  1673  dam  In  bats  des  écrit!  de  Boileau  que  donne 
l'édition  de  1713  de  ses  OEntres  (Pari),  bbm  Billiot,  in-4°).  Il  serait 
significatif  que  l'atni  uV  HulûVr  i-ûi  rmi-lli-inf-nt  fhgfllé  Lulli  dam 
l'année  raèm  où  tant  d'niuertiime  a  débordé  du  cœur  de  notre 
poète.  Boileau  était  assez  peu  craintif  courtisan  pour  se  charger 
de  cette  vengeance.  Mai»  il  faut  tlire  que  l'application  à  Lulli  du 
sanglant  passage  est  contestée;  et  quant  à  la  date  de  1673,  elle 
est  démentie  par  les  allusions  historique»  des  vers  11  et  sa.  Bros- 
sette,  dam  ton  commentaire,  indique  la  date  de  167S,  que  Berriat- 
Saint-Prix  a  adoptée. 

a.   A  la  marge  :  Pièce  nouvell?.  et  derrière  Je  M.  de  Molière. 
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Le  lendemain  de  ce  vendredi  17,  Robinet  écrivait  ta  lettre 
hebdomadaire,  et  parlait  ainsi  de  l'empressement  du  public  à 
voir  la  nouvelle  comédie  : 

Notre  vrai  Térence  françois, 

Qui  Yaut  mieux  que  l'autre  cent  fois, 

Molière,  cet  incomparable, 

Et  de  plut  en  plus  admirable, 

Attire  aujourd'hui  tout  Paris 

Par  le  dernier  de  ses  écrits, 

Où  d'un  Malade  imaginaire 

Il  nous  dépeint  le  caractère 

Arec  des  traits  si  naturels, 

Qu'on  ne  peut  voir  de  portraits  tels. 

La  Faculté  de  médecine 

Tant  soit  peu,  dit-on,  s'en  chagrine, 

Et.... 

La  ligne  commencée  ne  devait  être  achevée  qu'au  milieu  d'une 
douloureuse  surprise  : 

....  Mais  qui  Tient  en  ce  moment 
N'interrompre  si  hardiment? 
0  Dieux  1  j'aperçois  un  yisage 
Tout  pâle  et  de  mauvais  présage  ! 
a  Qu'est-ce,  Monsieur?  vite  parlez  : 
Je  tous  vois  tous  les  sens  troublés.... 

—  Vous  les  allez  aToir  de  même. 

—  Hé  comment?  ma  peine  est  extrême  : 
Dites  Tite.  —  Molière....  —  Hé  bien, 
Molière....  — A  fini  son  destin. 

Hier,  quittant  la  comédie, 

Il  perdit  tout  soudain  la  Tie.  » 

Seroit-iL  Trai?  Clion*,  adieu  : 

Pour  rimer  je  n'ai  plus  de  feu. 

Non,  la  plume  des  doigts  me  tombe. 

Et  sous  la  douleur  je  succombe. 
A  l'extrême  chagrin  par  ce  trépas  réduit, 
Je  mis  fin  à  ces  Ters,  en  février  le  dix-huit. 

L'éloquence  n'est  pas  ici  à  la  hauteur  du  tragique  événement; 
car  chez  ce  rimeur  de  balle  il  ne  faut  jamais  chercher  un 

1.  Clio,  nom  de  la  Muse,  avec  addition  d'»  pour  éviter  l'hiatus. 
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poêle;  et  cependant  cette  fin  de  sa  lettre  est  touchante,  parce 
que  son  émotion  a  été  vraie  et  qu'il  nous  trouve  disposés  à  la 
partager,  comme  si  ce  grand  deuil  de  la  scène  française  était 
d'hier. 

Quoique  la  douleur  des  camarades  de  Molière  ait  été,  a 
n'en  pas  douter,  bien  plus  vive  encore  que  celle  de  Robinet,  le 
Registre  de  la  Grange  mentionne  avec  la  simplicité  dont  ne 
pouvait  guère  s'écarter  un  journal  de  comptable,  la  malheu- 
reuse fin  de  la  représentation  du  17  février.  Après  la  ligne 
ci-dessus  transcrite,  où  il  a  été  constaté  quel  jour  (le  vendredi 
17  février)  fut  donnée  la  quatrième  représentation  et  avec 
quelle  recette,  on  lit  cette  note  :  «  Ce  même  jour,  après  la 
comédie,  sur  les  dix  heures  du  soir,  M.  de  Molière  mourut 
dans  sa  maison,  rue  de  Richelieu,  ayant  joué  le  rôle  dudit 
Malade  imaginaire,  fort  incommodé  d'un  rhume  et  fluxion 
sur  la  poitrine  qui  lui  causoit  une  grande  toux,  de  sorte  que, 
dans  les  grands  efforts  qu'il  fit  pour  cracher,  il  se  rompit 
une  veine  dans  le  corps,  et  ne  vécut  pas  demie  heure  ou 
trois  quarts  d'heure  depuis  ladite  veine  rompue.  »  La  note 
n'a  pas  été  écrite  au  moment  même  du  coup  de  foudre,  mais 
quelques  jours  après;  car  elle  finit  ainsi  :  «  Son  corps  est 
enterré  à  Saint-Joseph,  aide  de  la  paroisse  Saint-Eustache. 
Il  y  a  une  tombe  élevée  d'un  pied  hors  de  terre.  «  On  peut 
comparer  le  court  récit  de  la  mort  de  Molière  dans  la  Préface 
de  l'édition  de  1682  *  :  «  Le  17e  février,  jour  de  la  quatrième 
représentation  du  Malade  imaginaire }  il  fut  si  fort  travaillé 
de  sa  fluxion,  qu'il  eut  de  la  peine  à  jouer  son  rôle  :  il  ne 
l'acheva  qu'en  souffrant  beaucoup,  et  le  public  connut  aisé- 
ment qu'il  n'étoit  rien  moins  que  ce  qu'il  avoit  voulu  jouer  : 
en  effet,  la  comédie  étant  faite,  il  se  retira  promptement  chez, 
lui  ;  et  à  peine  eut-il  le  temps  de  se  mettre  au  lit,  que  la  toux 
continuelle  dont  il  étoit  tourmenté  redoubla  sa  violence.  Les 
efforts  qu'il  fit  furent  si  grands,  qu'une  veine  se  rompit  dans 
ses  poumons.  Aussitôt  qu'il  se  sentit  en  cet  état,  il  tourna 
toutes  ses  pensées  du  côté  du  Ciel  ;  un  moment  après,  il  perdit 
la  parole,  et  fut  suffoqué  en  demie  heure  par  l'abondance  du 
sang  qu'il  perdit  par  la  bouche.  »  Plus  de  détails  ne  devront 

1 .  Pages  xvij  et  xviij  de  notre  tome  I. 
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trouver  place  que  dans  la  Notice  biographique.  Quelques-uns 
toutefois  seront  toujours  inséparables  de  l'histoire  de  la  pièce. 
Grimarest  raconte i  qu'en  prononçant  \ejuro  de  la  cérémonie*, 
il  lui  prit  une  convulsion,  dont  la  moitié  des  spectateurs  s'aper- 
çurent; mais  il  la  cacha  sous  un  ris  forcé  et  put  achever  son 
rôle.  11  s'entretint  même,  la  pièce  finie,  quelques  moments  avec 
Baron,  dans  la  loge  de  celui-ci,  avant  qu'il  fallût  le  transpor- 
ter chez  lui.  Lorsqu'il  était  pour  la  dernière  fois  monté  sur  la 
scène,  il  sentait  toute  sa  fatigue  et  ne  savait  pas  s'il  pourrait 
aller  jusqu'à  la  fin  de  la  représentation.  Ce  qui  lui  donna  ce- 
pendant le  courage  d'un  dernier  effort,  et  le  fit  résister  aux 
instances  de  ceux  qui  lui  conseillaient  le  repos,  ce  fut  la 
crainte  de  faire  perdre  à  de  pauvres  ouvriers  du  théâtre  le 
gain  d'une  journée  :  honte  touchante  dont,  au  milieu  même 
de  la  gloire  de  son  génie,  on  verra  toujours  le  rayon  sur  son 
dernier  jour. 

On  voudrait  n'avoir  pas  à  parler  si  sérieusement,  ai  triste- 
ment, à  propos  d'une  des  comédies  les  plus  amusantes.  Mais 
ici  le  contraste  est  inévitable.  Il  n'a  pu  manquer  de  frapper 
tout  le  monde,  dans  ce  jour  funèbre  de  la  quatrième  représen- 
tation. Un  Shakespeare  lui-même  n'en  aurait  su  imaginer  d'un 
plus  saisissant  effet  dans  la  tragi-comique  vie  humaine.  Re- 
présentons-nous ce  que  fut  cette  agonie,  pleine  des  souffrances 
du  corps  et  de  l'âme,  au  bruit  de  l'hilarité  de  la  foule  et,  pour 
laisser  parler  Bossuet  avec  son  impitoyable  rigueur  contre 
ceux  qui  rient,  ce  dernier  soupir  presque  rendu  parmi  les  plai- 
santeries du  théâtre.  On  a  beau,  dans  le  Malade  imaginaire, 
entendre  sonner  le  grelot  du  carnaval,  il  nous  semble  qu'il 
s'y  mêle,  comme  dans  le  lointain,  le  glas  de  la  mort  d'un  grand 

• 

i.  Page  187. 

a.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  à  ce  moment  du  juro,  mais  un  peu 
après,  suirant  l'auteur  de  la  Fameuse  comédienne  (édition  de  M.  Lrret, 
1876,  p.  96)  :  «  Dans  le  temps  qu'il  récitoit  ces  vers  : 

Grandet  doctoret  doctrine 
De  la  rhubarbe  et  du  séné, 

dans  la  cérémonie  des  médecins,  il  loi  tomba  du  sang  de  la  bouche  : 
ce  qui  ayant  effrayé  les  spectateurs  et  ses  camarades,  on  l'em- 
porta ches  lui  fort  promptement.  » 
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génie;  et  ceux  qni  réfléchissent  retrouveront  toujours  dans 
la  joyeuse  pièce  le  souvenir  de  la  «  muse  éclipsée1  »  et  du 
veuvage  de  la  comédie.  C'eut  depuis  longtemps  la  coutume  que 
la  réjouissante  cérémonie  finale  laisse  une  place  à  nue  aorte 
de  (été  plus  grave  de  la  Comédie-Française,  à  une  grande  re- 
vue  de  tous  ses  acteurs,  glorieuse  commémoration  du  poète, 
du  chef  dévoué  de  sa  troupe,  resté,  à  travers  les  âges,  le  chef 
de  la  Maison  de  Molière, 

Les  réflexions  qui  s'offrent  naturellement  sur  cette  antithèse 
entre  lu  gaieté  et  la  mort  ne  furent  pas  les  seules  que  firent 
les  contemporains.  On  en  rencontre  d'autres  chez  eux.  notam- 
ment dans  des  épitaphes',  dont  l'intention  n'était  pas  d'honorer 
la  mémoire  du  poÉte.  Molière,  dans  son  Malade  imaginaire, 
avait  poussé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ses  critiques  contre 
la  médecine  plus  loin  encore  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque-là  ;  et 
ht  médecine  semblait  avoir  trouvé,  fort  à  point,  une  éclatante 
revanche.  N'était-ce  pas  pour  avoir  dédaigné  ses  secours  que 
le  mécréant  était  mort  ?  Qui  oserait  rire  désormais  de  la  malé- 
diction de  .Monsieur  Purgon  ?  On  pouvait  voir  si  ce  puissant 
mortel,  qui  tient  en  sa  main  le  fd  de  nos  jours,  est  outragé 
impunément. 

Il  était  naturel  que  ce  vindicatif  Purgon  voulût  faire  croire 
à  un  châtiment  du  moqueur  et  en  ressentit  quelque  mauvaise 
joie.  Le  badinage  de  Molière  n'avait  pas  été  de  son  goût. 
Robinet  nous  a  dit,  eu  effet,  que  la  Faculté  eu  conçut  du  cha- 
grin. Elle  saisit  l'occasion  qui  se  présentait  d'exhaler  son  ressen- 
timent et  de  tirer  de  la  circonstance  une  redoutable  morale. 
M.  Loiseleur  cite1  une  page  de  Jean  Bemier,  médecin  de 
la  duchesse  douairière  d'Orléans  "ù  il  reproche  amèremen 
à  Molière  ses  irrespectueuses  plaisanteries,  cl  l'avertit,  un  peu 

I.  Boileau,  ëpitrt  vu,  vers  35. 

i.  On  peut  voir  dam  l'éditiou  d'Utreclit  i  n.,-,  '■  du  Voyage  Je 
Mtstim  de  Bachaumont  et  de  la  Chapelle  (p.  i3i-3j3;  par  faute, 
IÎS-I43)  le  «featit  des  épifptui  le,  pUi  curiemei  failt,  l-r  la  mort 
lurprtAantr  du  famru-c  comédien  U  iicur  Molière.  Ce  recueil  est  suivi 
(p,  *H-t5o)  d'une  petite  pièce  d'assez  mHuvait  vers  intitulée  iti 
Uiitch  vangèi  en  la  tuile  funeste  Ja  Malade  imaginaire.  Elle  Ctl 
d'un  ennemi,  non  pat  de  Molière,  mais  des  médecins. 

3.   Lei  Point,  ofoeuri  de  la  rtt  di  Molière,  p.  35<  et  355. 
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tard,  qu'il  eût  mieux  fait  de  suivre  les  préceptes  de  la  méde- 
cine et  d'avoir  «  moins  échauffé  son  imagination  et  sa  petite 
poitrine.  »  Ge  n'est  évidemment  qu'un  échantillon  des  oraisons 
funèbres  dont  Molière  fut  honoré  par  le  docte  corps.  Pour 
ne  pas  s'étonner  que  Boileau,  dans  son  épure  vu,  n'ait  point 
mis  les  médecins  au  nombre  de  ceux  qui,  du  vivant  de  Mo- 
lière, venaient  aux  représentations  de  ses  chefs-d'œuvre  pour 
les  diffamer,  il  faut  se  rappeler  qu'ils  ne  croyaient  pas  de  leur 
dignité  de  se  faire  voir  à  la  comédie.  S'ils  ne  se  joignirent  pas 
le  aux  détracteurs  du  poète,  hors  du  théâtre  du  moins  ils  ne 
furent  pas  de  ceux  qui  l'épargnèrent,  lorsque 

d'un  trait  de  ses  fatales  mains 

-    La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains1. 

Les  médecins  d'aujourd'hui  n'ont  pas  hérité  de  leur  mauvaise 
humeur.  Ils  n'ont  pas  à  prendre  parti  pour  un  charlatanisme 
ni  pour  un  pédantisme  ridicule,  qu'il  n'y  a  eu  ni  injustice  ni 
inutilité  à  discréditer.  Ils  sont  seulement  en  droit  de  dire  que 
Molière  s'est  laissé  emporter  trop  loin  *,  lorsque,  par  la  bouche 
de  Béralde,  il  a  nié  absolument  qu'il  pût  y  avoir  un  art  de 
guérir  et  affirmé  que  la  nature  suffit  toujours  à  se  tirer  elle- 
même  et  sans  secours  du  désordre  où  il  lui  arrive  de  tomber. 
Cest  l'exagération,  qu'on  ne  peut  mettre  entièrement  au  compte 
de  la  plaisanterie,  d'une  vue  juste  sur  la  tendance  des  forces 
vitales  à  rejeter  ce  qui  fait  obstacle  à  leur  jeu,  et  sur  le 
danger  de  la  contrarier  en  la  voulant  aider.  Mais  dans  la 
guerre  aux  abus,  souvent  le  but  est  dépassé.  Ajoutons  que  si 
Molière  a  plus  outré  la  satire  dans  cette  comédie  que  dans  les 

i.  Épitre  vn,  vers  33  et  34. 

a.  Charles  Perrault,  dont  le  frère  était  médecin,  Ta  dit,  dans 
ses  Hommes  illustres,  Avec  une  modération  dont  on  lui  sait  gré,  et 
qui  était  dans  son  caractère.  A  l'article  Jbah-Baptistb  Poquiliv  de 
Mouams,  tome  I,  p.  8o,  il  n'a  pas  été  au  delà  de  cette  protestation 
courtoise  :  «  On  peut  dire  qu'il  se  méprit  un  peu  dans  cette  der- 
nière pièce  (le  Malade  imaginaire)  et  qu'il  ne  se  contint  pas  dans  les 
bornes  du  pouvoir  de  la  comédie  ;  car  au  lieu  de  se  contenter  de 
blâmer  les  mauvais  médecins,  il  attaqua  la  médecine  en  elle-même, 
la  traita  de  science  frivole  et  posa  pour  principe  qu'il  est  ridicule 
à  un  homme  de  vouloir  en  guérir  un  antre.  » 
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précédente*,  c'at  qu'en  ce  temps-là,  se  sentant  liim  —  Inde,  il 
devenait  pins  ipre  et  plus  sérieusement  irrité  contre  une  science 
qu'il  voyait  dans  une  voie  trop  fausse  pour  en  espérer  du  se- 
cours. 11  n'est  pas  douteux  qu'il  ait  exprimé  cette  disposition 
de  son  esprit  dans  le  second  de  ses  deux  prologues,  on,  sous 
le  nom  de  la  bergère,  c'est  bien  lui-même  qui  se  plaint  ains 
des  *  Tains  et  peu  sages  médecins  »  : 

Vans  ne  poore*  guérir  par  foi  grands  moti  latins 
La  douleur  qui  me  désespère. 

Il  y  a,  dans  la  curieuse  scène  entre  Argan  et  Béralde  ',  un 
passage  bien  remarquable,  et  qui  devait  produire  mie  impres- 
sion étrange,  dit  par  Molière  si  visiblement  menace  par  un 
mal  que  chaque  heure  aggravai!.  C'est  celui  où  il  fait  tomber 
l'entretien  et  la  dispute  sur  lui-im'-nit.  Il  y  délit-  les  médecins,  qui 
lui  crient  avec  Argan:  «Crève,  crève  !  »  et  il  souffle  à  Béralde 
la  déclaration  qu'il  ne  leur  demande  aucune  assistance  t  *  Il  ■ 
ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  soulirnt  que  cela  n'est 
permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes,  et  qui  tint  des  forces 
de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  maladie  ;  mais  que, 
pour  lui,  il  n'a  justement  delà  force  que  pour  porter  son  mal.  » 
De  quel  effet  devait  être  cet  aveu,  bien  inattendu  entre  des  éclats 
de  rire,  du  déclin  irrémédiable  de  ses  forces!  et  quel  singulier 
courage  il  avait  fallu  à  Molière  pour  trouver  dans  son  esprit, 
tout  plein,  à  cette  heure  même,  de  lugubres  pressentiments,  la 
source  vive  de  gaieté  qui,  de  toutes  parts,  jaillit  dans  la  pièce  ! 
Don  Juan  donnant  sa  main  à  la  main  de  pierre  est  égalé  dans 
cette  résistance  si  intrépidement r.iîlleuse  à  la  maladie,  dans  ce 
refus  obstiné  de  se  rendre  à  la  médecine,  dont  le  moment  sem- 
blait pourtant  venu  d'implorer  l'assistance.  On  ne  peut  ima- 
giner un  plus  parfait  contraste  avec  la  faiblesse,  l'imbécillité 
d' Argan.  Tandis  que  l'homme  de  santé  robuste,  dont  .Molière 
joue  le  r61e,  est  obsédé  du  fantôme  d';  toutes  les  maladies, 
lui-même,  par  ses  plaisanteries,  nargue  celle  qui,  chez  lui,  n'est 
que  trop  réelle. 

Et  cependant  Grimarest  a  dit  :  «  Le  Malade  imaginaire  dont 
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on  prétend  qu'il  était  l'original1.  »  Il  semble  d'abord  qu'il  n'y 
ait  qu'à  se  moquer  d'un  si  étonnant  paradoxe;  mais  peut- 
être  mérite-t-41  plutôt  d'être  expliqué  que  d'être  absolument 
contredit. 

Ceux  à. qui  Grimarest  l'avait  entendu  soutenir  se  souve- 
naient sans  doute  de  cette  comédie  de  le  Boulanger  de  Cha- 
lussay1  dont  on  a  dit  avec  raison  que  le  titre  :  Élomire  ky- 
pocondre,  peut  se  traduire  :  Molière  malade  imaginaire1.  Là 
Élomire  s'inquiète  fort  de  sa  toux  : 

Je  me  crois  bien  malade, 

Et  qui  croit  l'être  Test4. 

Dans  ses  alarmes  sur  sa  santé,  il  a  recours  aux  plus  bas 
charlatans,  à  l'Orviétan,  à  Bary.  Après  eux,  arrivent  trois  mé- 
decins ,  qu'Elomire  rend  témoins  de  son  trouble,  voisin  de  la 
folie.  Epouvanté  par  leur  consultation,  il  dit  tout  bas  à  son 
valet  Lazarile  : 

Ils  m'ont  fait  tant  de  peur  qne  j'ai  pensé  mourir, 
Et  me  traitent  de  fou. 

Lazarile  répond  : 

Songez  à  vous  guérir, 

Vous  en  pourrez  un  jour  faire  une  comédie*. 

C'est  comme  une  prédiction  de  celle  du  Malade  imaginaire  ; 
peut-être  aussi  n'est-ce  qu'un  souvenir  de  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac  (1669),  alors  tout  récent.  A  son  tour  vient  un  pré- 
tendu médecin  qui  examine  de  prétendus  malades  en  présence 
d'Élomire.  II  dit  à  l'un  d'eux  : 

Monsieur,  vous  vous  croyez  étique  et  pulmonique  ; 
Mais  vous  voua  abusez  :  vous  êtes  frénétique, 
Autrement  hypocondre*. 

Dans  son  intention,  c'est  à  l'hypocondrie  d'Élomire  que  ce 
discours  s'adresse. 

l.  La  Fie  de  M.  de  Molière,  p.  a83. 
a.  La  première  édition  est  de  1670. 

3.  M.  Louis  Moland,  Œuvres  complètes  de  Molière ,  tome  V,  p.  5>7* 

4.  Acte  I,  scène  1.  —  5.  Acte  II,  scène  n. 
6.  Acte  III,  scène  11. 
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Mais  parce  qu'il  a  plu  a  un  ennemi  de  faire  ainsi  passer 
Molière  pour  hypocondre  jusqu'à  la  folie,  est-ce  à  dire  qu'il 
le  fàt  en  effet,  et  que  lui-même,  se  jugeant  tel,  se  soit  repré- 
senté sous  les  traits  de  son  Argan  ?  Non  sans  doute,  et  pour- 
tant n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  que  l'on  puisse  raisonnable- 
ment accorder  ? 

Il  est  probable  que  la  comédie-pamphlet  d'Éiomirc  typa- 
condre  mêle  à  beaucoup  de  satire  mensongère  quelques  vérités 
et  n'a  pas  entièrement  inventé  un  Molière  effrayé  du  mal  qui 
le  minait.  Si  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  le  modèle, 
clairement  désigné,  de  cette  caricature  n'ait  point  été  très- 
défiguré  dans  le  rôle  qu'elle  lui  donnait,  il  se  peut  toutefois 
qu'elle  ait  contribué  à  lui  suggérer  l'idée  de  la  comédie  dans 
laquelle,  il  est  vrai,  il  n'a  refait  l'ouvrage  du  satirique  mé- 
chant que  pour  y  donner  un  démenti  et  le  réfuter.  On  l'avait, 
lui  trop  vraiment  moribond,  choisi  pour  un  type  de  malade 
imaginaire;  il  voulut  montrer  comment  on  peint  le  véritable 
caractère  de  l'égoïste  peureux  qui  ni-  saurait  se  passer  un  seul 
jour  de  toutes  sortes  de  remèdes  dont  il  n'a  aucun  besoin;  et, 
dans  la  comédie  où  il  l'introduisît,  il  prit  soin  de  faire  déclarer 
par  un  de  ses  personnages  combien  lui-même,  cet  Élomire 
hypocondre,  se  moque  des  médecin-;,  de  ces  médecins  soi- 
disant  vengés*.  Quoique  rien  jusque-là  ne  justifie  l'assertion  de 
Grimarest,  n'affirmons  pas  que  le  Boulanger  de  Chalussay  ait 
fourni  seulement  à  Molière  l'occasion  [Tune  riposte,  et  ne  lui 
ait  pas  aussi  donné  envie  de  sonder  ses  propres  misères,  d'y 
trouver  quelques  traits  de  la  peinture  d'un  homme  livré  aux  in- 
quiétudes dont  sont  tourmentés  les  malades.  En  traçant  le  por- 
trait d' Argan,  qui  est  si  loin  d'être  le  sien,  Molière  n'a-t-il  point 
profité  d'observations  faites  sur  lui-même?  On  constate  sans 
peine  dans  plusieurs  de  ses  comédies  qu'il  ne  cherchait  pas 
seulement  au  dehors,  mais  dans  sou  propre  cœur,  des  fai- 
blesses humaines  à  noter.  C'était  d'ailleurs  son  art  de  ne  jamais 
rien  mettre  de  sa  personne  dans  ses  créations  sans  transformer 
le  modèle  qui  lui  avait  été  offert  par  le  Connais-tai  toi-mëmc. 

Un  passage  de  la  Préface  A' Élomire  hypocondre  est  remar- 
quable :  «  Tous  ces  portraits  qu'il  a  exposés  en  vue  à  toute  la 

i.  Lu  MéiUciiu  vengés  est  le  tous-titre  à' Élomire  hypocondre. 


NOTICE.  2*5 

France,  n'ayant  pas  eu  une  approbation  générale,  comme  il 
pensoit..,  il  s'est  enfin  résolu  de  faire  le  sien....  Il  y  a  long- 
temps qu'il  a  dit,  en  particulier  et  en  public,  qu'il  s'alloit  jouer 
lui-même,  et  que  ce  seroit  là  que  l'on  verroit  un  coup  de 
maître  de  sa  façon....  J'ai  appris  que,  pour  des  raisons  qui  ne 
me  sont* pas  connues,  mais  que  je  pourrois  deviner,  ce  fameux 
peintre  a  passé  l'éponge  sur  ce  tableau....  Je  me  suis  consolé 
d'une  si  grande  perte;  et,  afin  de  le  faire  plus  aisément,  j'ai 
ramassé  toutes  ces  idées  dont  j'avois  formé  ce  portrait  dans 
mon  imagination,  et  j'en  ai  fait  celui  que  je  donne  au  public. 
Si  Élomire  le  trouve  trop  au-dessous  de  celui  qu'il  avoit  fait, 
et  qu'une  telle  copie  défigure  par  trop  un  si  grand  original, 
il  lui  sera  facile  de  tirer  raison  de  ma  témérité,  puisqu'il  n'aura 
qu'à  refaire  ce  portrait  effacé  et  à  le  mettre  au  jour.  » 

Le  Malade  imaginaire  serait-il  justement  le  portrait  que 
l'auteur  à* Élomire  hypocondre  avait  provoqué  Molière  à  refaire 
et  à  donner  enfin  au  public  impatient  ?  Si  ce  n'est  pas  certain, 
ce  n'est  pas  impossible.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  peintre  n'y  a 
laissé  saisir  que  quelques  lointaines  ressemblances  avec  lui- 
même,  et  y  a  mêlé  les  différences  les  plus  propres  à  dérouter. 
Il  avait  compris  que  si,  dans  sa  comédie,  il  voulait  peindre  ses 
propres  angoisses,  le  seul  moyen  de  les  rendre  comiques  était 
de  les  prêter  à  un  homme  qui  n'aurait  que  la  peur  du  mal; 
et  l'on  peut  supposer  qu'il  traita  ce  sujet,  non-seulement  pour 
montrer  qu'il  avait  été  manqué  par  son  détracteur,  mais  peut- 
être  aussi  pour  avoir  occasion  de  raffermir  son  courage  en  riant 
des  vaines  terreurs  que  l'amour  de  la  vie  inspire,  en  même 
temps  qu'il  trouverait  un  plaisir  de  vengeance  à  rendre  pu- 
blique sa  révolte  contre  un  art  dont  il  avait  éprouvé  l'impuis- 
sance. 

Le  dernier  intermède  de  sa  comédie,  la  réception  du  malade 
imaginaire,  n'en  est  pas  la  moins  ingénieuse,  la  moins  parfaite 
plaisanterie.  Parmi  tous  les  intermèdes  de  ses  pièces  à  diver- 
tissements, il  n'y  en  a  point,  on  l'a  remarqué  bien  souvent, 
d'aussi  naturellement  amené  et  rattaché  à  la  comédie  propre* 
ment  dite.  La  fantaisie  burlesque  y  est  moins  outrée  que  dans 
la  turquerie  du  Bourgeois  gentilhomme,  et  Molière  a  en  le 
talent  de  mettre  dans  cette  folie  de  carnaval  une  plus  grande 
part  de  vérité,  de  comique  excellent,  que  l'on  n'en  demande 
MoLitaE.  ix  i5 
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ordinairement  à  ces  imaginations  bouffonnes.  Le  critique  Geof- 
froy en  portait  à  peu  près  le  même  jugement1.  Après  avoir 
proteste  contre  le  nom  de  farce  donné  quelquefois  à  une  co- 
médie où  il  admirait  avec  raison  l'étude  profonde  d'un  carac- 
tère, il  disait  :  «  Cest  la  réception  du  médecin  qui  est  une 
véritable  farce,  meilleure  cependant  que  la  cérémonie  turque 
du  Bourgeois  gentilhomme,  La  réception  du  médecin  est  sati- 
rique ;  le  Mamamouchi  n'est  que  burlesque.  »  Nous  dirions  plus 
volontiers  que  le  joyeux  intermède  lui-même  n'est  une  farce 
que  dans  la  forme  :  dans  le  fond»  c'est  une  satire  qui  ne 
s'écarte  pas  trop  de  la  peinture  fidèle  de  l'objet  de  ses  rail- 
leries. <c  Ce  morceau,  dit  M.  Maurice  Raynaud*,  doit  être 
considéré  comme  un  abrégé,  non-seulement  des  cérémonies 
du  doctorat,  mais  de  toutes  celles  par  où  devait  passer  un 
candidat,  depuis  le  commencement  de  ses  études  jusqu'au  jour 
où  il  recevait  le  bonnet.  Tout  s'y  trouve....  »  La  spirituelle  pa- 
rodie en  effet  était  un  coup  d'autant  mieux  assené  qu'elle  repro- 
duisait, avec  toute  la  vérité  comportée  par  la  caricature,  les 
solennités,  d'un  caractère  moitié  imposant,  moitié  ridicule,  des 
différents  actes  soutenus  par  les  futurs  médecins.  Au  jour  fixé 
pour  l'acte  de  Vespéries,  «  la  séance  était  ouverte  par  un  dis- 
cours latin,  prononcé  par  le  président,  et  ayant  presque  tou- 
jours pour  sujet  l'éloge  de  la  Faculté  ou  de  l'Université,  l'éloge 
de  la  profession  médicale,  les  devoirs  qu'elle  impose. ...  L'acte 
devait  être  présidé  par  un  ancien,  c'est-à-dire  par  un  docteur 
régent,  comptant  au  moins  dix  ans  de  doctorat.  Il  argumen- 
tait lui-même  le  futur  docteur*.  »  C'était  quelques  jours  après, 
et  sous  la  même  présidence,  qu'avait  lieu  l'acte  du  doctorat. 
Le  récipiendaire,  «  précédé  des  deux  appariteurs  de  la  Fa- 
culté, en  robe  et  portant  leurs  masses  d'argent,  ayant  à  sa 
droite  le  président  de  l'acte,  suivi  des  docteurs  régents  qui 
doivent  l'argumenter,  et  des  bacheliers,...  se  rend  aux  écoles 
inférieures  (ou  salles  basses). ...  Il  est  dans  la  grande  chaire  avec 
le  président....  Le  premier  appariteur  lui  rappelle  la  formule 


I.  Feuilleton  du  Journal  de  l '  Empire ,  du  16  février  1806. 
a.  Les  Médecins  au  temps  de  Molière,  p.  Sj  et  58. 
3.  V Ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  M.  le  docteur  A. 
Corlieu,  1  volume  in-8°,  Paris,  1877,  p.  80. 
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do  serment  :  Domine  doctorande,  antequam  incipias,  habès 
tria  jurandaK ...  »  Il  y  a  trois  serments  aussi  dans  Molière, 
quoiqu'il  n'ait  pas  donne  d'équivalent  à  celui  qui  venait  le  se- 
cond dans  Tordre,  et  dont  le  caractère  religieux  échappait 
nécessairement  aux  railleries  du  théâtre  :  c'était  le  serment 
d'assister  le  lendemain  de  la  Saint-Luc  à  la  messe  pour  les 
docteurs  décédés.  U  n'a  pas  négligé  de  traduire  à  sa  manière 
les  deux  autres,  à  savoir  :  «  i°  D'observer  les  droits,  statuts, 
décrets,  bis  et  coutumes  de  la  Faculté. ...  3°  De  combattre  de 
toutes  ses  forces  ceux  qui,  pratiquant  illicitement  la  médecine, 
peuvent  nuire  à  la  santé  et  à  la  vie  des  citoyens  :  vis  ita  ju- 
rare?...  Le  récipiendaire  prononçait  le  jur o*.  » 

Il  devait  répondre  à  un  certain  nombre  de  questions,  comme 
on  le  voit  dans  notre  cérémonie.  Dans  l'acte  de  Licence,  dans 
l'acte  de  Vespéries  et  dans  celui  de  Doctorat,  il  en  était  pro- 
posé de  plusieurs  côtés.  Voici  comment  les  choses  étaient  ré- 
glées par  les  Statuts  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paru ,  tels 
qu'on  peut  les  lire  dans  l'édition  de  1660*.  Nous  les  tradui- 
sons du  latin  : 

Article  xxxni.  «  ....  [Dans  tacte  de  Licence].  Les  aspirants 
à  la  licence  ayant  la  tète  couverte  et  tombant  à  genoux,  le 
chancelier,  ou  celui  qui  tient  sa  place,  lui  accorde,  par  l'au- 
torité dont  il  est  revêtu,  la  permission  et  faculté  de  lire,  d'in- 
terpréter et  d'exercer  la  médecine  ici  et  par  toute  la  terre, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Alors  à  celui  qui 
aura  le  premier  rang  dans  ces  actes  de  licences,  il  doit  propo- 
ser une  question  médicale4.  » 

Article  xxxvm.  «  Celui  qui  recevra  le  laurier  doctoral,  au 
même  moment,  et  avant  sa  promotion  au  doctorat,  devra  se 
lier  par  le  serment  d'usage1.  » 

Article  l.  «  ....  Celui  qui  aura  présidé  aux  Vespéries  du 

I.  V Ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris  %  p.  83.  —  On  peut  voir 
ces  mêmes  détails  dans  l'ouTrage  de  Baron,  Ait  us,  usus  et  laudmbilet 
Facultatif  medieum  Parisiensis  consuetudinesy  Paris,  1751,  p.  94. 

9.  V  Ancienne  Faculté  de  médecine  de  Parié ,  p.  84. 

3*  Statuta  Facultatif  medtcinm  Parisiensis,  1660,  Parisus,  apud  Fran- 
ciseum  Muguet y  1  Tolume  petit  in-ia. 

4*  Page  34* 

5.  Page  38. 


228  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 


licencié'  sera  aussi  celai  qui  donnera  an  même  (aspirant)  le 
laurier  doctoral  ;  et,  dans  les  Yespéries,  il  proposera  an  can- 
didat nue  question  de  médecine  à  discuter  ;  on  antre  docteur 
cependant,  désigne  suivant  la  coutume  de  l'Ecole,  et  dont  la 
chaire  sera  placée  plus  bas,  posera  à  celai  qui  doit  être  vespé- 
risé,  une  question  analogue  à  celle-là1....  Dans  Facte  de  Maî- 
trise, le  président  mettra  sur  la  tête  du  licencié  le  bonnet, 
insigne  du  doctorat,  et,  arec  grand  soin,  l'avertira  du  devoir  à 
remplir  dans  F  exercice  de  la  médecine  ;  puis  le  nouveau  doc* 
teur  proposera  une  question  médicale  à  un  autre  docteur  placé 
dans  une  plus  petite  chaire.  Quand  il  aura  été  satisfait  à  cette 
question,  le  président  donnera  à  discuter  une  question  du  même 
genre  au  second  docteur,  assistant  du  premier.  Qu'alors  le 
nouveau  docteur,  dans  un  élégant  discours,  rende  des  actions 
de  grâces  à  Dieu  très -grand  et  très-bon,  au  collège  des  mé- 
decins, aux  parents  et  amis  présents9.  » 

Les  mêmes  statuts  (article  lu)  règlent  le  costume  des  doc- 
teurs :  «  Lorsqu'ils  font  une  lecture  publique,  les  docteurs  en 
médecine  sont  revêtus  de  la  robe  longue,  à  manches,  ont  le 
bonnet  carré1  et  la  chausse4.  » 

i.  Page  47. 
a.  Page  48. 

3.  On  peut  voir  la  forme  carrée  de  ce  bonnet  vénérable  (boneto 
venerabili  et  docto)  dans  le  portrait  de  Gui  Patin,  qui  est  en  tète  du 
tome  I"  de  tes  Lettres  choisies  (édition  de  Rotterdam,  17*5).  — 
Le  médecin  Jacques  Perreau,  lorsqu'il  reçut  Victor  Pal  lu,  le 
a8  août  i63o,  voulut,  avant  de  lui  mettre  sur  la  tête  ce  bonnet 
carré,  ce  birrelumi  comme  on  l'appelait,  lui  apprendre  à  admi- 
rer la  signification  profonde  de  sa  forme  :  Quadratum  vides,  ut  in 
omnibus  constantem  te  et  perfectum  prmttes,  çirtutum  tetragono  insis- 
tent em,  scient  iarumque  quadrivio  ornât urn;  quatuor  çeluti  cornua  orbis 
imperium  portendunt,  quatuor  plogls  distinct um  et  démentis  quatuor 
conflatumy  etc.  :  voyez  à  la  page  355  du  Stadium  medicum  ad  lau- 
ream  seholm  Parisiensis,  emensum  a  Fie  tore  Fallu.,,.  (Parisiis,  apud 
Joannem  Camusat,  mdcxxx).  Si  Molière  avait  connu  ce  magnifique 
morceau  de  rhétorique,  n'en  aurait-il  pas  enrichi  sa  réception 
burlesque  ? 

4.  Humerais  coccinum.  —  Voyez  à  la  page  49  et  5o  des  Statuts. 
Os  Statuts  ont  étë  promulgués  au  Parlement  le  3  septembre  1598  : 
Promulguta  sunt  in  Scnatu,  ///.  septembres  anno  Domini  MDXcriU. 
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On  reconnaît  là  les  principaux  traits  de  l'amusant  tableau 
de  notre  cérémonie,  dans  lequel  il  n'y  avait  pas  à  distinguer 
les  différents  actes  de  la  Faculté,  mais  à  réunir  tout  ce  qu'ils 
offraient  de  plus  caractéristique. 

La  plupart  des  questions  qui  y  étaient  proposées  paraîtraient 
aujourd'hui  bien  étranges.  Les  curieux  les  trouveront  dans  un 
recueil1  publié  à  Paris,  en  175a.  Molière,  on  n'en  doute  pas, 
en  a  exagéré  le  ridicule  :  c'était  son  droit  d'auteur  comique  ; 
on  retrouve  d'ailleurs  chez  lui,  sinon  la  lettre,  du  moins  l'es- 
prit du  bizarre  enseignement.  La  question  sur  l'opium  et  la 
réponse  sont  demeurées  célèbres,  comme  une  raillerie  qui 
porte  à  fond,  et  donne  un  très-caractéristique  échantillon  de 
la  mauvaise  philosophie  de  l'école. 

Le  remercîment  d'Argan  rappelle  tout  à  fait  par  ses  hy- 
perboles et  par  son  lyrisme  les  louanges  sans  mesure  qui  se 
débitaient  dans  ces  solennités.  «  Il  a  beau,  dit  M.  Maurice 
Raynaud',  comparer  l'assistance  au  soleil  et  aux  étoiles,  aux 
ondes  de  l'Océan  et  aux  roses  du  printemps,  jamais  il  ne  sur- 
passera en  emphase  les  compliments  gigantesques  qui  étaient 
alors  la  monnaie  courante  des  réceptions  académiques  ;  »  et  il 
en  cite  des  exemples  qui  font  en  effet  trouver  à  peine  exagé- 
rées les  plaisanteries  de  Molière. 

Ce  que  Ton  a  surtout  envie  de  prendre  pour  une  fantaisie,  c'est 
l'air  des  révérences,  après  le  cérémonial  du  bonnet;  ce  sont  les 
instruments  et  les  voix  qui  accompagnent  les  danses  des  chirur- 
giens et  des  apothicaires.  Molière  cependant  n'avait  ajouté  que 
le  petit  divertissement  chorégraphique;  quant  à  la  musique  mé- 
dicale, elle  était  dans  les  coutumes  de  la  Faculté,  sinon  peut-être 
de  Paris,  du  moins  de  Montpellier.  Nous  le  savons  par  le  témoi- 
gnage de  Locke.  Vers  la  fin  de  l'année  167.5,  le  philosophe 
anglais  vint  en  France,  pour  y  donner  des  soins  à  sa  santé.  Il 

1.  Qumiionum  medicarum....  séries  chronologie**  (in-40).  Dans  la 
première  série  sont  les  questions  du  Baccalauréat  (de  i53g  à  175 1); 
dans  la  seconde,  celles  des  Fespiries,  du  Doctorat  et  de  la  Régence 
(Regentim  rulgo  Pastillante*  d'ici*).  Cette  série  est  de  1576  à  1759. 
On  peut  donc  chercher  dans  l'une  et  l'autre  série  les  questions  du 
temps  de  Molière. 

a.  Page  6s. 

•  Pâtissière*  a  cause  des  gâteaux  qu'on  7  mangeait. 
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était,  tu  mois  de  mars  1676,  à  Montpellier,  où  il  écrivait  son 
Journal,  dans  lequel  on  lit  sons  la  date  du  18'  :  a  La  manière 
dont  on  faisait  un  médecin  était  celle-ci  :  le  cortège  en  robes 
éearlates  et  en  bonnets  noirs.  Le  professeur  s'assit,  et  après 
que  des  violons  eurent  joué  quelque  temps,  il  leur  fit  donner 
le  signal  de  se  taire,  afin  qu'il  lui  fut  loisible  de  parler  à  la 
compagnie,  ce  qu'il  fit  dans  un  discours  contre  les  nouveautés. 
Reprise  alors  de  la  musique.  Puis  l'aspirant  commença  son 
discours,  où  je  trouvai  peu  de  sujet  d'être  édifié  :  il  y  devait 
adresser  un  compliment  au  chancelier  et  aux  professeurs  qui 
étaient  présents.  Le  docteur  alors  lui  mit  sur  la  tète,  en  signe 
de  son  doctorat,  le  bonnet,  qui,  dans  la  marche  du  cortège, 
était  venu  là  au  bout  du  bâton  de  l'huissier,  lui  passa  au  doigt 
un  anneau,  et  s' étant  ceint  lui-même  d'une  chaîne  d'or,  le  fit 
asseoir  près  de  lui,  pour  qu'après  avoir  pris  tant  de  peines, 
il  pût  maintenant  se  mettre  à  l'aise,  il  le  baisa  et  l'embrassa, 
en  gage  de  cette  amitié  qui  allait  déi  exister  entre  eux.  s 

Le  latin  de  la  Faculté  n'était  sans  doute  pas  plus  barbare 
que  ne  l'aurait  paru  nécessairement  aux  anciens  une  bonne 
partie  du  latin  moderne.  Molière  lui  en  a  prêté  un  qui  est, 
comme  on  dit,  de  cuitine,  parce  que  c'était  le  seul  moyen  de  le 
rendre  comique,  et  vraisemblablement  aussi  parce  que,  voyant 
une  solennelle  cbarlatanerie  dans  l'emploi  emphatique  et  pé- 
dantesque  d'une  langue  inconnue  au  vulgaire  et  destinée  par 
son  mystère  à  cacher  beaucoup  de  sottises,  il  trouvait  plaisir 
à  la  discréditer  par  le  ridicule. 

Monchesnay,  dans  le  Botxona*,  dit  que  ce  latin  macaro- 
nique  du  Malade  imaginaire  avait  été  «  fourni  à  Molière  par 
son  ami  Despréaux,  en  dînant  ensemble  avec  Mlle  Ninon  de 
l'Enclos  et  Mme  de  la  Sablière,  a  Nous  voudrions  tout  an 
moins  admettre  l'explication  ou  la  correction  proposée  par  les 


1.  Au  tome  I",  p.  118  et  119  de  la  PU  de  Loekt  (tht  lift  of  Joint 
Lockt\  par  lord  King,  nouvelle  édition,  Londres,  i83o,  a  volumes 
in-8*.  —  Aimé-Martin  (OEurrt,  dt  Motiirt,  184S,  tome  VI,  p.  *3o 
et  j3t,  à  la  note)  a  donné  de  ce  même  passage  une  traduction 
d'une  infidélité  qui  peut  étonner,  n'étant  pas  probable  qu'il  ait 
eu  tous  les  jeux  un  texte  différent. 

a.  Page  34. 
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auteurs  de  Y  Histoire  du  théâtre  françois1  :  a  Uauroit  été  plus 
clair  de  dire  que  M.  Despréaux  donna  l'idée  du  latin  macaro- 
nique  du  Malade  imaginaire.  »  Si,  en  effet,  Ton  suppose  un 
fond  de  vérité  dans  l'anecdote,  on  ne  peut  cependant  croire  à 
l'exactitude  des  termes  dans  lesquels  elle  est  contée.  A  entendre 
l'auteur  du  Bolxana,  ne  semblerait-il  pas  que  Boileau  ait  été 
le  véritable  auteur  de  toutes  les  paroles  de  l'intermède?  Lors- 
qu'on en  apprécie,  comme  il  est  juste,  toutes  les  intentions 
comiques,  il  est  difficile  de  les  attribuer  à  un  autre  que 
Molière  ;  et  s'il  fallait  accorder  qu'il  ait  pu  avoir  des  colla* 
borateurs,  leur  part  ne  doit  pas  avoir  été  la  plus  grande. 
M.  Maurice  Raynaud  n'a  pas  moins  restreint  celle  de  Molière 
que  ne  l'a  fait  le  Bolauma,  tout  en  ne  reproduisant  pas  assez 
fidèlement  le  renseignement  qu'il  y  a  trouvé,  et  qu'il  n'a  sans 
doute  pas  puisé  à  une  autre  source.  Une  première  inexacti- 
tude est  d'avoir  dit,  comme  si  nous  en  savions  quelque  chose, 
que  le  fameux  dîner  eut  lieu  «  chez  Mme  de  la  Sablière  *•  » 
Monchesnay  l'a  nommée  seulement  au  nombre  des  convives. 
Cest  d'ailleurs  un  détail  de  peu  d'importance.  Voici  qui  est 
plus  hasardé  :  «  Molière  fournit  le  canevas;  chacun  y  mit  son 
mot.  »  Rien  de  semblable  dans  le  Bolmana.  Ce  ne  peut  donc 
être  qu'une  supposition  ;  et  si  l'on  doit  en  faire  une,  la  moins 
invraisemblable  serait  que  Molière  aurait  récité  à  ses  amis  la 
scène  toute  faite,  et  que  ceux-ci,  au  milieu  des  gais  propos 
qui  suivirent  la  lecture,  auraient,  brodant  sur  le  texte,  jeté 
quelques  mots  de  leur  estoc,  dont  Molière  fit  ou  ne  fit  pas  son 
profit. 

Serait-ce  là,  comme  M.  Magnin  penchait  à  le  croire,  l'ori- 
gine des  cent  cinquante  vers  ajoutés  à  la  cérémonie  authen- 
tique dans  une  édition  de  cet  intermède,  imprimée  à  Rouen  le 
?4mars  1673',  trente-cinq  jours  après  la  mort  de  Molière  ? 


1.  Tome  XI,  p.  a8a,  note  b. 

a.  Les  Médecins  au  temps  de  Molière,  p.  56.  —  Dans  l'édition  de 
1773  des  Œuvres  de  Molière,  au  tome  VI,  p.  486,  Bret  a  le  pre- 
mier, nous  le  croyonj ,  dît  que  le  souper  fut  donné  chez  Mme  de 
la  Sablière.  Parmi  les  convives,  il  nomme  la  Fontaine,  sans  dire  où 
îl  a  puisé  ce  renseignement. 

3.  Dans  un  in-ia,  dont  le  titre  est  :  Receptio  publica  uniut  juvenis 
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M.  Magnin  conjecture1  que  cette  longue  macarooée  est  la 
première  forme  de  la  réception  d'Argan,  improvisée  en  colla* 
boration  inter  pocula.  Nous  la  croyons  plutôt  imaginée  après 
la  mort  de  Molière,  sans  intention  bien  certaine  de  la  faire 
passer  pour  son  oeuvre.  Elle  n'a  donc  pas  à  nos  yeux  la  valeur 
que  lui  a  prêtée  M.  Magnin,  qui,  le  premier,  a  conseillé  d'ajouter 
ces  quelques  pages  aux  œuvres  de  notre  auteur.  Lorsque,  en 
nous  défendant  de  toute  prévention,  nous  comparons  cette 
satire  délayée  à  celle  dont  le  texte  a  seul  une  évidente  authen- 
ticité, nous  n'y  trouvons  ni  la  même  urbanité  dans  la  plaisan- 
terie, ni  la  même  habileté  dans  le  maniement  du  latin  bur- 
lesque. Cette  langue  macaronique  a  ses  lois,  que  jamais  aucun 
grammairien  ne  fixera,  mais  que  le  goût  fin  et  l'oreille  fine  de 
Molière  ont  senties  avec  la  même  justesse  que,  en  d'autres  occa- 
sions, les  lois,  non  moins  impossibles  à  rédiger,  du  vers  libre. 
Ces  lois  ne  sont  pas  observées  dans  la  lourde  contrefaçon,  ou 
le  français  et  le  latin  s'amalgament  avec  maladresse.  Nous  n'y 
saurions  reconnaître  ni  Molière,  ni  Boileau.  Ce  n'est  pas  eux 
qui  eussent  manqué  à  la  simplicité  si  nécessaire  ici,  en  étalant 
des  élégances  de  bons  thèmes  de  collège,  lepidum  caput9  — 
gravis  mre9  —  coronm  nos  admirantis.  Ils  n'auraient  pas  com- 
pliqué leur  français  latinisé  de  bribes  d'italien*,  qui  ont  paru 
dénoncer  la  main  de  Lulli.  Que  dirons-nous  des  grossièretés, 
des  obscénités  de  quelques  passages  ?  Personne,  en  tout  cas,  ne 

medici  in  Acaàtmia  burUsca  Joannis-Baptistm  Molière,  doctoru  comici. 
Editio  deuxième,  révisa  et  de  beaucoup  augmentera  super  manuscriptos 
trovatos  post  suam  mortem.  —  Ce  titre  semble  attribuer  à  Molière 
ces  variantes  de  son  intermède,  mais  il  ne  le  fait  que  d'une  ma- 
nière très-équivoque.  —  La  mime  Rrceptio  publies. ..,  editio  troi- 
sième, revisa,  etc.,  a  été  publiée  la  même  année  1673,  et  dans  le 
même  format,  à  Amsterdam.  —  Elle  était  connue  de  Bret,  qui  en 
parle  au  tome  VI,  p.  491,  des  Œuvres  de  Molière  (1773.) 

I.  Voyez  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1"  juillet  1846,  tome  XV, 
p.  17s  et  suivantes.  —  Malgré  l'opinion  que  nous  exprimons  sur 
cette  variante  de  notre  intermède,  nous  la  donnons  ci-après  en 
appendice,  à  l'exemple  des  plus  récents  éditeurs  des  Œuvres  de 
Molière. 

a.  Nous  n'en  trouvons  pas  seulement  dans  le  couplet  de  la 
demoiselle  italienne  (una  domieella  italiana),  mais  aussi  dans  d'autres 
couplets. 
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pourra  croire  qu'elles  aient  étë  destinées  aux  oreilles  des  spec- 
tateurs. Un  critique  aussi  fin  que  M.  Magnin  aurait  dû  plus 
décidément  y  déclarer  Molière  étranger,  et  ne  pas  croire  une 
bouffonnerie  si  médiocrement  plaisante  «  rédigée  en  commun 
dans  le  salon  de  Mme  de  la  Sablière  '.  » 

M.  Magnin  dit  qu'il  est  de  tradition  au  théâtre  d'ajouter  au 
texte  imprimé,  en  1673,  chez  Christophe  Ballard,  des  vers  sur 
la  demoiselle  aux  pâles  couleurs,  qui  rappellent  un  peu  la 
longue  tirade  du  livret  de  Rouen.  Rien  ne  nous  apprend  que 
cette  tradition  remonte  au  temps  de  Molière,  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  la  justifier.  Elle  prouverait  seulement  que,  depuis 
assez  longtemps,  les  comédiens  connaissaient  les  développe^ 
ments  qu'on  s'était  amusé  à  donner  à  la  cérémonie.  L'authen- 
ticité de  ces  développements  n'est  pas  mieux  démontrée  par 
ce  fait,  rapporté  aussi  par  M.  Magnin,  qu'on  les  trouve  dans 
la  traduction  en  italien  du  Malade  imaginaire  qui  a  été  pu- 
bliée, en  1697,  à  Leipsick,  par  Nie.  di  Castelli,  secrétaire  de 
l'électeur  de  Brandebourg.  M.  Magnin  fait  remarquer  que  ce 
même  Castelli  a  donné  exactement,  dans  sa  traduction  du 
Festin  de  pierre,  la  scène  du  Pauvre.  Cela  suppose  sans  doute 
que  le  traducteur  avait  mis  beaucoup  de  soin  a  s'enquérir  du 
vrai  texte  des  comédies  de  Molière;  mais,  en  même  temps 
qu'il  cherchait  curieusement  ce  texte  jusque  dans  des  éditions 
non  cartonnées,  ne  peut-il,  pour  la  cérémonie  du  Malade  ima- 
ginaire, l'avoir  cherché  où  il  n'était  pas,  trop  peu  en  garde 
contre  la  longue  et  fausse  variante,  fabriquée  on  ne  sait  par  qui? 

Si  nous  ne  croyons  pas  que  Molière  ait  eu  besoin  d'aide  pour 
traduire  en  latin  de  fantaisie  celui  de  la  très-salubre  Faculté, 
une  conjecture  que  nous  repousserions  moins,  sans  la  juger 
toutefois  nécessaire,  c'est  qu'il  se  serait  adressé  à  quelque 
homme  de  l'art  pour  se  faire  initier  à  la  connaissance  exacte 
des  majestueuses  solennités  de  la  rue  de  la  Bucherie.  Cela  s'est 
dit;  et  le  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  qui  a  passé  pour 
le  traître  ayant  vendu  ses  frères  est  le  docteur  Mauvillain, 
ami  de  notre  poète.  Nous  avons  cité  ailleurs*  l'acte  d'accusa- 

1.  Rente  des  Deux  Mandes  déjà  citée,  p.  17$. 
s.  Dans  notre  tome  IV,  p.  395  et  396,  a  la  note  a  du  troisième 
Placet  de  Molière. 
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bon  contre  Mauvillain,  que  l'on  trouve  dans  un  exemplaire  de 
l'Index  fanèrent  çhirurgorum  Paritientium,  publié  en  171S. 
Cest  une  addition  manuscrite,  que  l'on  croît  de  la  main  même 
de  Jean  de  Vaux,  auteur  de  X Index.  Il  7  reproche  a  Mauvil- 
lain d'avoir  fourni  à  Molière  ce  qu'il  appelle  s  les  scènes  ac- 
cessoires, »  c'est-à-dire  le  fameux  intermède  de  son  Malade 
imaginaire  :  quelques  notes  seulement,  ce  serait  plus  facile  1 
admettre;  et  nous  croyons  que  pour  en  faire  usage  avec  tant 
d'esprit,  Molière  n'a  eu  recours  à  personne. 

Il  nous  a  semblé  que  l'on  pouvait  parler  un  peu  longue- 
ment de  ce  dernier  intermède  de  la  pièce,  qui  est,  a  lui  seul, 
une  petite  comédie,  et  qui  d'ailleurs  a  pris  plus  de  place 
encore  dans  l'histoire  du  théâtre  de  Molière  par  le  funeste 
souvenir  de  ce  jour  où,  pendant  qu'il  était  joué  pour  la  qua- 
trième fois,  le  dernier  rire  de  son  auteur  se  perdit  dans  une 
convulsion  d'agonie.  Mais  nous  ne  voudrions  pas  mériter  le 
reproche  d'oublier,  pour  des  scènes  accessoires,  comme  on  tes 
a  bien  nommées,  la  principale  ri  véritable  comédie.  Sans  que 
l'on  puisse  nous  demander  ici  une  analyse  détaillée  de  l'excel- 
lente pièce,  les  jugements  qui  en  ont  été  portés  nous  amènent 
à  l'apprécier  en  quelques  mots. 

Des  critiques  l'ont  trouvé.'  moins  divertissante  que  lugubre, 
au  milieu  de  toute  cette  apothicairene  déchaînée  sur  un  pauvre 
corps,  malade  ou  non,  dont  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'elle  n'ait 
bientôt  raison,  et  parmi  ces  sinistres  corbeaux  de  la  gent  mé- 
dicale, ces  affreux  tourmente urs  qui  ne  laissent  aucune  trêve  à 
leur  patient,  tandis  qu'une  femme  hypocrite  guette  le  moment 
où  docteurs  et  apothicaires  auront  avancé  l'heure  de  son  hé- 
ritage, et  qu'une  servante  insolente,  avec  son  rire  sans  pitié, 
s'amuse  des  terreurs  du  pauvre  hypocondre1. 

Il  y  a  bien  des  misères,  eu  effet,  autour  du  fauteuil  d'Argan. 
ATec  quel  art  cependant  Molière  a  caché  au  spectateur  der- 
rière tant  de  détails  comiques  le  triste  fond  du  tableau,  qui 
n'est  reconnu  qu'à  In  réflexion!  11  fallait  n'avoir  pas  uo  mo- 
ment perdu  de  vue  les  vraies  conditions  de  la  comédie  pour 
remplir  d'une  telle  gaieté  une  chambre  on  l'on  ne  parle  que 

I.  Voyez  Ut  Deux  antiques,  de  Paul  de  Saint-Victor,  tome  III, 
P-  494-497- 
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de  maux  d'entrailles,  de  bile  à  expulser  et  de  mort*  Après 
tout,  la  maladie  n'est  pas  sérieuse,  et  le  burlesque  des  scènes 
où  sont  étalées  crûment  toutes  les  impuretés  de  notre  misé* 
rable  nature  en  sauve  le  répugnant  spectacle.  Si  les  oiseaux  de 
malheur,  lâchés  par  la  Faculté,  viennent  là  s'abattre  sur  leur 
proie,  ils  paraissent  avec  des  tètes,  non  de  Méduses,  mais  de 
grotesques,  et  sont  si  drôles,  qu'ils  cessent  d'être  terribles. 
On  admire  comment  Molière  a  pu  surpasser ,  dans  notre  pièce, 
la  gaieté  et  la  vérité  des  tableaux  qui  déjà,  dans  V Amour 
médecin,  dans  le  Médecin  malgré  lui  et  dans  Monsieur  de 
Pourceaugnac,  nous  avaient  représenté  avec  des  couleurs  si 
vivantes  et,  par  bien  des  côtés,  si  fidèles,  les  ridicules  des 
Esculapes  du  dix-septième  siècle.  Les  portraits  des  deux  Dia- 
foirus  ont  toujours  été  regardés  comme  des  chefs-d'œuvre. 
Le  jeune  benêt  Thomas,  parfait  exemplaire  de  la  bêtise  or- 
née de  soience,  fait  admirablement  comprendre  quelle  édu- 
cation formait  ces  prodigieux  médicastres.  Quant  à  Toinette, 
à  qui  Ton  reproche  son  impitoyable  malice,  elle  n'est  assu- 
rément pas  tendre;  mais  que  de  verve  amusante  dans  ses 
incartades,  au  fond  pleines  de  bon  sens!  Tel  est,  en  général, 
le  caractère  des  servantes  dans  les  comédies  de  Molière,  où  il 
n'y  en  a  aucune  dont  le  rôle  soit  aussi  nécessaire  à  la  pièce 
que  celui  de  Toinette.  Sa  rude  franchise  fait  le  plus  heureux 
contraste  avec  la  méchanceté  doucereuse  de  Béline.  Celle-ci 
est,  dans  notre  comédie,  la  seule  physionomie  vraiment  noire; 
car  le  redoutable  Purgon  n'est  pas  nécessairement  méchant 
diable,  et  ses  cruautés  ne  sont  que  celles  de  son  fanatisme 
médical.  La  figure  de  Béline  cependant  ne  sort  pas  du  cadre 
comique,  parce  que  le  ridicule  s'y  montre  toujours  à  côté  de 
l'odieux,  et  qu'elle  a,  comme  celle  du  Tartuffe,  des  traits  qui 
rendent  lisibles  les  plus  vilains  artifices. 

Le  petit  rôle  de  Louison  était  fort  admiré  de  Goethe.  Dans 
ses  Conversations*  recueillies  par  Eckermann,  il  a  jugé  la 
scène  vin  de  l'acte  II  une  des  plus  vivantes  qu'il  y  ait  au 
théâtre.  L'enfance  en  effet,  sa  grâce  naïve,  son  espièglerie 
n'ont  jamais  trouvé  pour  les  peindre  avec  autant  de  vérité  et 
d'agrément,  un  aussi  délicat  pinceau.  Horace  a  dit  au  poète  : 

i.  Voyez  la  traduction  de  M.  E.  Delerot,  tome  I",  p.  3aa. 
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«  Tu  dois  noter  les  mœurs  de  chaque  âge1.  »  Molière,  qui 
savait  tout  de  l'homme,  n'a  pas  manqué  au  précepte,  et  les 
traits  du  premier  âge  même  n'ont  pas  échappé  à  sa  fine  obser- 
vation. 

Il  nous  reste  à  chercher  s'il  y  a  des  ressemblances  à  noter 
entre  la  dernière  œuvre  du  génie  de  Molière  et  d'autres  corné» 
dies  soit  antérieures,  soit  postérieures  en  date. 

Des  comédies  antérieures,  avons-nous  réellement  quelque 
chose  à  dire?  Molière  a-t-il  fait  à  tel  ou  tel  de  ses  devanciers 
des  emprunts  bien  avérés  ?  Pour  ce  qui  est  du  principal  et  vrai 
sujet  de  sa  pièce,  il  est,  tout  au  plus,  permis  d'admettre,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  qu'Élomire  kjrpocondre  lui  en  a  fait  naître 
l'idée,  idée  toutefois  dont  il  s'est  emparé  pour  la  transformer 
entièrement  et  la  rectifier,  en  la  prenant  comme  à  rebours. 

On  a  conjecturé1,  mais  seulement  sur  la  très-vagne  indi- 
cation fournie  par  un  titre  de  pièce,  que,  dans  les  rôles  des 
deux  Diafoirus,  il  avait  tiré  quelque  chose  du  Grand  benêt 
de  fils  aussi  sot  que  son  père.  Nous  ne  savons  rien  de  cette 
comédie,  si  ce  n'est  qu'elle  fut  iouée  pour  la  première  fois, 
en  visite,  ches  le  secrétaire  d'État  le  Tellier,  le  17  janvier 
1664,  et  plusieurs  fois,  la  même  année,  sur  le  théâtre  de 
Molière.  Il  y  a  bien  des  variétés  de  benêts,  fils  de  sots  ;  et 
nous  n'avons  guère  de  raisons  de  croire  que  Molière  ait  trouvé 
là  les  figures  de  son  jeune  médecin  et  3e  son  respectable  papa. 
Lorsqu'on  a  vu  quelque  vraisemblance  à  un  tel  emprunt,  c'est 
qu'on  a  pensé,  comme  les  frères  Parfaict,  que  ce  Grand  benêt 
pouvait  être  attribué  à  Molière,  qui  souvent  reprenait  son  bien 
dans  ses  anciennes  farces.  Mais  la  comédie,  connue  seulement 
par  son  titre,  n'était  pas  un  de  ces  petits  canevas,  tels  que  le 
Médecin  volant  ou  la  Jalousie  du  Barbouillé,  puisque,  à  elle 
seule,  elle  a  pu  quelquefois  composer  le  spectacle,  et  le  Re- 
gistre de  la  Grange  nous  apprend  qu'elle  est  de  Brécourt1. 

1.  JBtatis  eujusauê  notendi  tunt  tibi  morts, 

(Art  poétifuê)  rtn  i56.) 

9.  Voyez  Y  Histoire  du  théâtre  francois,  tome  X,  p.  110  et  note  c 
de  la  même  page. 

3.  Voyex  notre  tome  I,  p.  9. 
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Un  des  éditeurs  de  Molière,  Petitot1,  a  cru  trouver  le  mo- 
dèle du  rôle  de  Béline  dans  une  comédie  en  on  acte  et  en  vers, 
antérieure  au  Malade  imaginaire  et  qui  a  pour  titre  le  Mari 
malade.  Il  avait  sous  les  yeux  cette  comédie,  que  nous  avons 
cherchée  en  vain.  Elle  «  porte,  dit-il,  le  nom  de  Molières.  »  Ce 
Modères,  dont  il  écrit  ainsi  le  nom,  était,  selon  lui,  un  co- 
médien de  l'Hôtel  de  Bourgogne %  qui  avait  composé  d'autres 
pièces  de  théâtre,  entre  autres  une  tragédie  de  Potyxène*. 
Voici  la  courte  analyse  que  Petitot  donne  du  Mari  malade  : 
«  Un  vieillard  qui  a  épousé  une  jeune  femme  est  malade  ;  sa 
femme  parait  avoir  le  plus  grand  soin  de  lui;  mais  elle  le  hait 
en  secret,  et  profite  de  sa  maladie  pour  recevoir  un  amant.  Le 
mari  meurt  pendant  la  pièce;  et,  ce  qui  est  odieux,  la  femme 
se  réjouit  de  sa  mort.  »  Pour  que,  en  dépit  des  différences  qui 
de  cette  courte  analyse  ressortent  entre  les  deux  rôles,  la  res- 
semblance de  la  perfide  épouse  avec  Béline  permit  de  croire, 
sans  hésiter,  à  des  imitations,  il.  faudrait  savoir  si  quelques 
traits  des  câlineries  de  celle-là,  ou  l'expression  de  son  conten- 

1.  Œuvres  de  Molière ,  Paris,  nouTelle  édition  (i8a3),  6  Tohunes 
in-8*  ;  voyez  au  tome  VI,  p.  436* 

a.  Petitot  a  fait  une  confusion.  Le  comédien  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne  à  qui  Ton  parait  avoir  donné  quelquefois  le  nom  de 
Molière,  et  qui  est  d'un  temps  moins  ancien,  est  Raisin  cadet. 
Voyez  le  Moliériste  du  1*  septembre  1880,  p.  177-179. 

3.  La  seule  Poljrsène,  d'un  sieur  de  Molière,  que  nous  connais- 
sions, est  un  roman  (mentionné  aux  Précieuses,  tome  II,  p.  67, 
note  1).  Nous  en  avons  tu  une  édition  (la  troisième)  de  i63a,  pu- 
bliée après  la  mort  de  l'auteur,  François  de  Molière.  Le  Moliériste 
(juin  1881,  p.  70)  dit,  d'après  des  documents,  qu'il  s'appelait 
François  Forget,  sieur  de  Molière  et  ttEssertinet;  on  écrivait  aussi 
fEssartines,  A  la  même  page  du  Moliériste,  on  cite  le  titre  d'un 
ouvrage  de  sa  femme,  publié  en  16 19  :  a  Odes  spirituelles..,,  par 
Anne  Picardel,  vefve  du....  sieur  de  Moulières  et  àyEs*artines.  » 
Maupoint,  dans  sa  Bibliothèque  des  théâtres  (vjtt),  parle,  à  la  page  a54, 
d'un  Molière  le  tragique,  et  de  sa  tragédie  de  Polixène,  qu'il  croit 
avoir  été  représentée  souvent  à  la  cour.  L'existence  de  cette  pièce 
est  généralement  mise  en  doute.  C'est  évidemment  sur  la  foi  de 
Maupoint  que  Voltaire,  dans  m  Fie  de  Molière,  a  dit  (tome  XXXVIII 
des  Œuvres,  p.  191)  :  €  Il  y  avait  déjà  eu  un  comédien  appelé  Mo- 
lière, auteur  de  la  tragédie  de  Poljrsène,  » 
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tement  quand  «lie  est  débarrassée  de  son  valétudinaire,  rap- 
pellent certains  détails  des  scènes  correspondantes  du  Malade 
imaginaire. 

Ce  qui  nous  parait  moins  douteux,  c'est  un  petit  emprunt 
fait  par  Molière,  dans  une  des  scènes  épisodiques  de  sa  pièce, 
au  Don  Bertran  de  Cigarral,  de  Thomas  Corneille,  qui  fut 
joué  en  i65o.  Parmi  les  comédies  de  ses  devanciers,  celle-ci 
est  une  de  celles  que  Molière  à  dû  M  pas  dédaigner;  souvent 
les  vers  en  sont  très-spirituels,  et  l'un  y  trouve:  des  idc'cs  plai- 
santes. En  voici  une  dont  on  croit  que  Molière  a  fait  son  profit. 
En  présence  d'Isabelle,  que  le  bizarre  et  grossier  don  Bertran 
veut  épouser,  du  père  de  cette  Isabelle  et  de  don  Bertran 
lui-même,  don  Alvar,  amant  de  la  jeune  tille,  la  voyant  en 
danger  d'être  sacrifiée,  raconte  une  histoire  [acte  II,  scène  iv], 
qui,  sous  un  voile  transport  ut,  est  celle  même  de  leur  mutuel 
amour.  Le  récit  de  Cléanle  (acte  II,  scène  v}  est  une  fiction 
ingénieuse  imaginée  ave  une  intention  toute  semblable.  Don 
Bertran  n'a  pas  plus  de  peine  qu'Argua  à  comprendre  qu'on 
se  joue  de  lui,  et  ne  montre  pas  avec  moins  de  mauvaise  hu- 
meur qu'il  n'est  pas  dupe.  Il  déchue  à  Isabelle  qu'elle  «  en- 
tend trop  le  jargon  »  : 

Holà  1  tous  eu  savez  bien  d'autres,  que  je  pente. 

Je  me  trompe  bien 

Si,  pour  tous  égayer,  il  vous  conte  plus  rien. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  Molière  ne  s'est  pas  rencontré 
fortuitement  avec  Thomas  Corneille,  et  qu'il  lui  doit  la  rase 
de  Cléante1,  à  moins  qu'il  n'ait,  lui  aussi,  puisé  à  la  source 
espagnole,  et  directement  imité  don  Francisco  de  Rojas  que 
l'auteur  de  Don  Bertran  de  Cigarral  reconnaît,  dans  l'Êpùre 
imprimée  en  tête  de  la  pièce,  lui  avoir  servi  de  modèle1, 

i.  C'est  aussi,  dans  U  Barbier  de  Sirille,  le  ruse  d'AImaTira, 
qui  vient  chez  Bartholo  remplacer  le  maître  de  musique  absent, 
comme  fait  Cléante  chez  Argan.  C'est  un  petit  emprunt  que  Mo- 
lière, plutôt  sans  doute  que  Thomas  Corneille,  a  fourni  à  Beau- 
marchais. 

i.  Rojas  a  intitulé  sa  comédie  ;  Le  jeu  rouit  entre  dei  toti  ou  Don 
Lucas  de  Cigarral.  Demeuré  justement  célèbre,  il  était  bien  connu 
en  France  de  ta  contemporains  du  dix-septième  siècle.  Scarron 
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Après  avoir  rencontre  dans  la  comédie  de  Molière  de  si 
rares  emprunts,  les  uns  douteux,  les  autres  assez  insignifiants» 
on  peut  désirer  savoir  ce  que  lui  ont  dû  les  imitateurs. 

Le  titre  d'un  ouvrage  de  Dufresny,  la  Malade  sans  maladie, 
semblerait  promettre  une  imitation  du  sujet  lui-même.  Cette 
comédie,  en  cinq  actes  et  en  prose,  fut  représentée  pour  la 
première  fois  le  27  novembre  169g1.  Cent  une  pièce  des  plus 
médiocres,  sans  gaieté,  sans  peinture  sérieuse  des  caractères. 
S'il  est  naturel  de  s'attendre  à  y  trouver  un  Argan,  dont 
l'imitateur  se  serait  borné  à  changer  le  sexe,  cette  attente  est 
trompée.  Dans  la  maladie  du  principal  personnage  il  entre 
beaucoup  d'inquiétudes  d'une  imagination  frappée,  et,  comme 
on  disait  alors,  de  vapeurs  ;  mais  cette  hypocondrie  est  faible- 
ment indiquée,  et  Dufresny  n'en  a  rien  su  tirer  de  comique, 
malgré  le  modèle  que  lui  avait  donné  Molière,  et  auquel  il 
est  évident  qu'il  a  pensé.  Voulant  que  sa  malade  eût  près  d'elle 
une  sorte  de  Béline,  il  lui  a  donné  une  perfide  amie.  Puis  il 
y  a  une  suivante,  Lisette,  qui,  lorsqu'elle  introduit  auprès  de 
la  malade  un  faux  médecin,  s'est  souvenue  de  Toinette,  jouant 
elle-même  ce  rôle  de  docteur.  Enfin,  comme  dans  le  Malade 
imaginaire,  l'intrigue  ourdie  par  une  avide  cajoleuse  est  dé- 
jouée. On  trouve  donc  là  quelques  idées,  dont  la  source  est 
visible  ;  mais  Dufresny  en  a  fait  un  très-pauvre  usage. 

Le  rôle  de  Béline,  qu'il  est  plus  facile  de  s'approprier  que  le 
rôle  d' Argan,  principal  objet  de  notre  comédie,  a  surtout  tenté 
les  imitateurs,  entre  autres  Goldoni,  celui  des  auteurs  étrangers 
qui  s'est  le  plus  attaché  aux  traces  de  Molière.  Dans  sa  Serva 
amorosa1,  comédie  au  fond  si  différente  du  Malade  imagi- 
naire, et  dont  l'intrigue  est  tout  autre,  Béatrice,  une  marâtre 

l'a  en  pour  modèle  dans  son  Jodelet  ou  U  Maitre-valet,  et,  ce  qu 
▼aut  mieux,  Rotrou  dans  son  Veneeslas. 

1.  Voyez  au  tome  II  des  Œuvres  de  M,  Rivière  du  Frény  (Paris, 
chez  Briasson,  1731).  —  Maupoint  dit  à  tort  (Bibliothèque  des 
Théâtres^  1733,  p.  193-194)  que  cette  pièce  n'a  pas  été  jouée.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  put  l'achever  ;  après  le  second  acte,  il  fallut  changer 
le  spectacle. 

3.  Cette  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  a  été  représentée, 
pour  la  première  fois,  à  Bologne,  au  printemps  de  175a.  Sablier 
l'a  traduite  en   français  sous  le  titre  de  la  Domestique  généreuse  : 
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copiée  nr  Béline,  a  obtenu  do  vieillard  Ottavio,  son  mari, 
qu'il  chasslt  de  U  maison  Ftorindo,  Je  fil»  du  premier  lit.  Pour 
qu'il  soit  déshérité  à  wu  profit,  elle  n'épargne  ancune  ma- 
nœuvre. Ottavio  fera  un  testament,  pour  lequel  elle  mande  un 
notaire,  qu'elle  ae  croit  assurée  de  mettre  dans  ses  intérêts. 
Mais,  par  les  conseils  de  Corailina,  la  servante  amoureuse,  le 
bonhomme  Ottavio  se  prête,  comme  Argan,  à  une  comédie  de 
mort.  Béatrice,  le  croyant  défont,  nuis  se  gardant  d'en  rien 
dire,  fait  semblant  de  recueillir  de  ii  liuuche  ses  dernière? 
volontés,  qu'elle  dicte  au  Notaire.  Celui-ci,  qui  n'est  pas, 
comme  elle  l'avait  espéré,  son  complice-,  donne  lecture  du  vrai 
testament,  par  lequel  le  fils  est  institué  seul  héritier.  Béatrice 
essaye  de  protester.  Ottavio  ressuscil  alors  pour  confirmer 
ses  véritables  intentions  et  remercier,  comme  elle  le  mérite, 
la  méchante  femme  de  tout  le  bien  qu'elle  lui  veut.  Ou  voit 
que  l'auteur  du  Malade  imaginaire  a  ria-ssé  par  là  :  ce  n'était 
pas  trop  la  peine'. 

Régna rd  a  su  mieux  imiter  Molière.  Ce  n'est  pas  que  nous 
pensions,  comme  on  l'a  fait  quelquefois,  à  un  de  ses  plus  fai- 
bles ouvrages,  composé  pour  le  théâtre  italien,  a  son  Arle- 
quin homme  à  bonne  fortune,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  représentée,  pour  la  première  fois,  le  10  janvier  1690, 
Il  s'y  trouve  sans  doute  une  réminiscence  de  notre  pièce.  Bro- 
cantai veut  faire  épouser  à  sa  fille  Isabelle  le  médecin  Bassi- 
net, qui  n'est  pas  un  parti  du  goût  de  la  demoiselle.  On  re- 
connaît la  scène  v  de  l'acte  I"  du  Malade  imaginaire;  mais 
l'analogie  n'a  pas  grande  importance.  Dan    cette  même  pièce, 

voyez  lei  QF.M-rei  liait"*,  Londres,  1761,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  le  Ttiédtrt  d'un  Inconnu,  Paru,  chez  Duchewe,  176S. 

1.  Parmi  les  auteur*  étrangers,  qui  ont  imité  U  Malade  imagi- 
naire, il  peut  suffire  ici  d'avoir  nommé  Goldoni,  le  plus  marquant. 
On  eu  rencontrerait  «ans  doute  plusieurs  autre*.  M.  Henri  ™i 
Lann,  dan*  le  Moliér'utc  du  1"  mai  et  du  i"  août  18S1,  a  signalé 
en  Angleterre  :  1*  la  comédie  de  Sir  Patient  Fanej,  jouée  en  1678, 
et  dont  l'auteur  était  une  dame  hollandaiie,  Mme  Alphra  Behn; 
on  reconnaît  Argan  dan*  le  héros  de  la  pièce,  laquelle  d'ailleurs 
doit  beaucoup  auiaî  à  l'Amour  médecin;  a*  la  comédie  intitulée 
Doetor  Ltt  in  kit  chariot,  où  beaucoup  d'emprunt»  ont  également 
été  fait*  au  Malade  imaginaire;  elle  en  d'Isaac  Bickerstaffe. 
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grossière,  Regnard  a,  suivant  son  habitude,  glané  ches 
Molière  de  plusieurs  autres  côtés,  prenant  ça  et  là  des  traits 
à  V Avare  y  au  Bourgeois  gentilhomme,  au  Mariage  forcé,  aux 
Femmes  savantes,  aux  Précieuses  ridicules.  Toutes  ces  imita- 
tions, très-superficielles,  ont  peu  d'intérêt. 

Il  faut  faire  plus  d'attention  au  Légataire  universel,  que 
le  même  Regnard  fit  jouer  pour  la  première  fois  le  9  janvier 
1708.  C'est  assurément  du  Malade  imaginaire  qu'est  née  cette 
comédie,  dont  le  sujet  est  tout  autrement  lugubre,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  étincelante  de  verve,  et  que  Ton  regarde, 
avec  raison,  comme  la  plus  plaisante  de  toutes  celles  de  Re- 
gnard. Plus  hardi  que  Molière,  et  il  ne  Ta  été  qu'en  passant 
les  justes  bornes,  Regnard,  dans  son  tableau  des  misères  d'un 
homme  devenu  la  proie  des  remèdes  de  la  Faculté  et  des  in- 
trigues de  coquins  qui  pourchassent  sa  succession,  nous  montre, 
au  lieu  d'un  maniaque  qui  s'imagine  être  malade,  un  trop  vrai 
moribond.  Gela  n'empêche  pas  que,  en  entendant  son  Géronte, 
il  nous  semble  souvent  que  c'est  Argan  qui  parle  : 

J'ai,  cette  nuit,  été  secoué  comme  il  faut, 
Et  je  Tiens  d'essuyer  un  dangereux  assaut  : 
Un  pareil,  à  coup  sûr,  emporterait  la  place*. 

U  quitte  fréquemment  la  scène  sans  autres  raisons  que  celles 
qui  forcent  Argan  à  sortir  avec  la  même  hâte.  Les  lavements 
qui  mettent  Géronte  en  fuite  viennent  de  chez  Molière.  L'a- 
pothicaire Qistorel,  «  plus  têtu  qu'une  mule,  »  est  évidem- 
ment de  la  famille  du  médecin  Purgon,  dont  il  ne  saurait  être 
désavoué,  quand  il  arrive  tout  en  colère,  pour  reprocher  à 
Géronte  ses  sottises  : 

Non,  non,  je  ne  veux  plus  de  commerce  avec  tous*. 

Lisette  a  quelques  traits  de  Toinette,  quoiqu'elle  ne  l'imite  pas 
dans  sa  fidélité  : 

Il  ne  me  donne  rien;  mais  j'ai  pour  récompense 

Le  droit  de  lui  parler  avec  toute  licence. 

Je  lui  dis,  à  son  nez,  des  mots  assez  piquants1. 

1  •  Le  Légattdrty  acte  I,  scène  it.  —  s.  Acte  II,  scène  xt. 
3*  Acte  I,  scène  1. 
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Le  notaire  Scrupule  est  proche  parent,  son  nom  même  l'in- 
dique, de  Monsieur  de  Bonnefoi. 

Lorsque  Grispin  prend  la  robe  de  malade  et  le  bonnet  de 
nuit  de  Gérante,  qu'il  tient  pour  trépassé,  il  a  peur  un  mo- 
ment de  sa  hardiesse  : 

Mail,  arec  son  habit,  si  son  mal  m'alloit  prendre1  ? 

Cette  frayeur  superstitieuse  rappelle  celle  d' Argan  :  «  N'y  a-t-il 
point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mort9  ?  »  C'est  ainsi  qne 
l'on  trouve,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  comédie  de  Regnard, 
une  suite  de  gentilles  variations  sur  le  thème  fourni  par  Mo- 
lière. Si  l'on  veut  que  ce  soient  des  larcins,  ils  ont  trouvé  si 
naturellement  leur  place  dans  une  œuvre  très-différente,  qu'il 
n'y  en  a  pas  de  plus  légitimes;  ils  notent  pas  à  cette  œuvre 
la  valeur  comique  qui  lui  est  propre,  et  dont,  bon  gré  mal  gré, 
l'on  est  fort  amusé,  au  milieu  même  de  cet  appareil  mortuaire 
et  des  plus  pendables  coquineries.  Le  tour  de  force  de  Mo- 
lière, de  nous  faire  si  franchement  rire  dans  une  chambre  de 
malade,  avait  été  grand  :  celui  de  Regnard,  qui  a  voulu  ren- 
chérir, est  plus  extraordinaire  ;  mais  dans  le  Légataire,  dans 
cette  prodigieuse  débauche  de  facéties,  qu'on  est  loin  de  la 
profondeur  de  la  peinture  du  Malade  imaginaire^  loin  aussi 
du  style  de  Molière  !  Si  celui  de  Regnard  est  très-agréablement 
plaisant  et  d'une  vivacité  étourdissante,  il  manque,  dans  sa  fa- 
cilité spirituelle,  de  cette  forte  originalité  qui,  chez  Molière, 
fait  penser  en  faisant  rire,  et,  par  chaque  trait,  met  en  saillie 
les  caractères. 

Sur  la  distribution  des  rôles  delà  pièce  aux  premières  repré- 
sentations le  livre  publié  dès  lors  chez  Christophe  Ballard  ne 
nous  apprend  rien  :  il  «  ne  donne  ni  les  noms  des  acteurs  qui 
ont  joué  la  comédie,  ni  même,  ce  qui  est  singulier,  les  noms 
des  chanteurs,  des  danseurs  et  des  musiciens*.  »  C'est  donc 
ailleurs  qu'il  faut  chercher  des  renseignements. 

i.  Le  Légataire,  acte  IV,  scène  IV. 

a.  Le  Malade  imaginaire,  acte  III,  scène  xi. 

3.  Documents  sur  le  Malade  imaginaire,,,,  par  M.  Edouard  Thierry 
(Paris,  1880),  p.  i.  —  Peut-être  s'était-on  abstenu  de  donner  les 
listes  des  chanteurs  et  des  danseurs  engagés  par  Molière,  parce 
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Que  Molière  ait  joué  le  principal  rôle,  celtri  à'Jrgan,  pour 
n'en  pas  douter  il  était  à  peine  besoin  des  témoignages  posi- 
tifs des  contemporains  qui  ont  parlé  de  la  représentation  on 
il  mourut  dans  ce  rôle,  sinon  de  ce  rôle.  L'inventaire  de 
1673  ne  dit  rien  des  habits  qu'il  portait  en  le  jouant,  relique 
funèbre,  que  vraisemblablement  on  ne  voulut  pas  y  faire 
figurer,  et  qui  était  peut-être  tachée  du  sang  de  la  veine 
rompue.  On  donnera  ci-après,  dans  les  notes  sur  les  person- 
nages, la  description  du  costume  d'Argan,  d'après  les  indica- 
tions de  la  contrefaçon  de  la  pièce,  imprimée  à  Amsterdam 
chez  Daniel  Ebevir.  Nous  ne  pouvons  affirmer  que  ce  costume 
ait  exactement  été  celui  de  Molière;  c'est  toutefois  le  plus  pro- 
bable. On  7  remarque  surtout  la  camisole  rouge,  qui  aurait  dû 
rester  toujours  de  tradition,  au  lieu  de  la  robe  de  chambre. 
Eudore  Soulié  a  fait  l'observation  que  ce  costume  est  bien 
celai  d'Argan  dans  la  planche  gravée  en  1676  par  le  Pautre, 
laquelle  reproduit  la  représentation  du  ai  août  1674,  à  Ver- 
sailles1; et  que,  dans  l'édition  de  168 a,  la  gravure  de  P.  Bri- 
sart  montre  également  Argan  vêtu  de  la  camisole1*  Il  en 
-conclut  qu'il  faut  tenir  pour  très-suspecte  l'anecdote  racon- 
tée par  le  président  Héoault  dans  ses  Mémoires* ,  où  il  dit  : 
«  Jean-Remi  Hénault,  mon  père....  donna  à  Molière,  pour  son 
Malade  imaginaire ,  la  robe  de  chambre  et  le  bonnet  de  nuit 
de....  M.  Foucault,  son  parent,  l'homme  le  plus  chagrin  et  le 
plus  redouté  dans  sa  famille,  et  qui  travaillent  toute  la  journée 
en  robe  de  chambre.  » 

0  existe  aujourd'hui  encore  un  vénérable  témoin  du  rôle  joué 
par  Molière  dans  sa  dernière  comédie  :  c'est  le  fauteuil  dans 
lequel  il  réglait  le  mémoire  de  M.  Fleurant.  Les  meubles  ont 
la  vie  plus  dure  que  les  hommes,  sans  exception  ni  privilège 
pour  les  poètes  immortels,  qui.  ne  le  sont  que  dans  la  mémoire 
de  la  postérité.  Ce  fauteuil,  où  successivement  se  sont  assis  les 

qu'elles  auraient  été  un  areu  public  des  contrarentiona,  simplement 
tolérées,  au  Privilège  de  Lulli. 

i.  Voyez  ci-après,  p.  a48* 

9.  Recherches  sur  Molière,  p.  88  et  89. 

3.  Mémoires  du  président  Hénault....  recueillis  et  mis  en  ardre  pur 
son  arrière-neveu^  M.  le  baron  de  Figun,  1  volume  in-8%  Paris,  i855, 
p.  4  <t  5. 
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htriâmrt  ém  rose  tJrgam  dan 
dans  qoelqoe  temps,  *  rOdéoa,  ■  tarte  a 
ni,  archiviste  de  b  CoaKdte-Fraoeabe,  nous  a  racontée  dans 
1»  Rente  mensuelle  qu'il  poblie  nos  k  titre  dm  Mobêrùte  '. 
Il  en  a  donné  la  description  et  nous  a  apprit  que,  mon  de 
rOdeoa  au  Théâtre-  Français  depuis  près  d'à  siècle,  il  j  est 
it  cooservé,  mais  que,  pour  le  nsénngnr,  <naré> 
it  décide  que  l'on  ne  s'en  servirait  pins  dans  les  repré- 
sentations du  Malade  imaginaire,  OÙ  il  serait  remplacé  par  nu 
fauteuil  qui  n'en  est  que  la  fidèle  copie. 

Pour  attribuer  a  Mlle  Molière  et  à  la  Grange  les  râles  A'Jr- 
gétiawe  et  de  Citante,  on  n'en  est  pas  réduit  à  la  vraisem- 
blance. Le  Mertmre  de  17(0  dit  de  la  première  :  ■  Elle  a  voit 
de  la  voix,  et  chantait  ordinairement  ave  h  Grange  dans  le  se- 
cond acte  {tcène  r)  dn  Malade  imaginaire*.  »  Il  vaut  encore 
mieux  citer  ce  que,  bien  plus  près  du  temps  de  Molière,  écrivait 
Fauteur  des  Entretiens  galanti,  publié*  en  1 68 1  ;  il  ne  se  con- 
tente pas  de  nommer  la  comédienne  et  h  comédien  ;  il  porte 
on  jugement  sur  leur  talent  dans  cette  même  sei-iie  :  a  Cette 
belle  scène  du  Malade  imaginaire....  n'a-t-elle  pas  toujours 
en  sur  le  théâtre  de  Guénegaud  un  agrément  qu'elle  u'auroit 
jamais  sur  celui  de  l'Opéra  ?  La  Molière  et  la  Grange,  qui  la 
chantent,  n'ont  pas  cependant  la  voix  dn  monde  la  plus  belle. 
Je  doute  même  qu'ils  entendent  finement  h  musique;  et  quoi- 
qu'ils chantent  par  les  règles,  ce  n'est  point  par  leur  chant 
qu'ils  s'attirent  une  si  générale  approbation;  mais  ils  savent 
toucher  le  coeur,  ils  peignent  les  passions'.  »  Il  est  vrai  que  là 
c'est  seulement  du  théâtre  Guénegaud  qu'il  est  parlé;  mais  ne 
doit-on  pas  regarder  comme  certain  que  sur  le  théâtre  aussi 
du  Palais-Royal,  et  des  la  première  représentation,  Mlle  Molière 
et  la  Grange  ont  joué  les  rôles  dont,  si  peu  d'années  après, 
nous  les  trouvons  en  possession  avec  béai  de  succès  ? 

Si  les  frères  Parfajct  ont  puisé  à  bonne  source,  comme  nous 

1.  Voyei  aux  pages  3S5-36o  de  la  t"  année  du  ifoliirine, 
1"  mars  1880. 

».  Mercure  Je  France,  de  mai  1740,  Lettr»  tur  U  rie  et  tel  oarrugu 
4*  Moliin  tt  lia  Ui  eomiditm  Je  ion  limpi,  p.  843. 

3.  ZntrttUnt  gmlanu  (Paru,  Jean  Ribou,  1681).  U  afanfM, 
fi*  EntrttUn,  tome  II,  p.  91. 


NOTICE.  »45 

tommes  dispose  à  le  croire,  leurs  informations  sur  les  rôles  de 
Thomas  Diaf oints  et  de  Toi  nette,  ce  fat  par  BeauTal  et  par  sa 
femme  que  ces  rAles  furent  remplis  ;  et  voici  l'anecdote  qu'ils 
racontent  :  «  On  dit  que  Molière,  en  faisant  répéter  cette  pièce 
(le  Malade  imaginaire),  parut  mécontent  des  acteurs  qui  y 
jouoîent,  et  principalement  de  Mlle  Beau  val,  qui  représentait 
le  personnage  de  Toinette.  Cette  actrice  peu  endurante,  après 
lui  avoir  répondu  assez  brusquement,  ajouta  :  «  Vous  nous 
«  tourmentez  tous,  et  tous  ne  dites  mot  à  mon  mari.  —  J  et 
«  seras  bien  fâché,  reprit  Molière  :  je  lui  gâterais  son  jeu;  la 
«  nature  lui  a  donné  de  meilleures  leçons  que  les  miennes 
«  pour  ce  rôle1.  » 

(Test  par  une  distraction  évidente,  peut-être  par  une  simple 
faute  d'impression,  que  Ton  a  donné  l'âge  de  trois  ans1  à  celle 
des  petites  Beauval  qui,  dit-on,  représenta  Louison  en  1673. 
L'enfant  eût  été  vraiment  trop  précoce,  et  personne  ne  soup- 
çonnera Molière  d'avoir  voulu  indiquer  cet  âge,  ou  à  peu  près, 
pour  celui  de  sa  gentille  petite  rusée,  dont  l'innocence  en  sait 
déjà,  ou  du  moins  en  devine  assez  long,  avec  ses  tout  ci  tout  ça. 
Celle  des  nombreux  enfants  des  Beauval  qui  avait  alors,  non 
pas  trois  ans,  mais  deux  ans  et  trois  mois  (le  prodige  auquel  il 
nous  faudrait  croire  serait  encore  plus  étonnant) ,  n'était  pas 
Louise,  comme  nous  le  lisons  au  même  endroit,  mais  Jeanne- 
Catherine,  levée  sur  les  fonts  par  Molière  et  Mlle  de  Brie,  le 
i5  novembre  1670.  Pour  Louise,  on  la  croit  née  à  Lyon  vers 
i665'.  M.  Jal*  a  eu  raison  de  la  désigner  comme  celle  qui 
joua  le  charmant  rôle,  à  l'âge  d'environ  huit  ans.  «  La  veuve 
de  Beaubourg....  vit  encore  aujourd'hui,  dit  l'abbé  d'Allainval 
dans  sa  Lettre  à  Mylord***  sur  Baron....  (i73o,  p.  a  1  et  aa)  ;... 
elle  est  fille  de  la  Beauval....  et  elle  fit  le  rôle  de  Louison 
dans  le  Malade  imaginaire.  » 

Les  deuils  sont  de  courte  durée  à  la  comédie:  une  impérieuse 

1.  Histoire  du  Théâtre  fronçou,  tome  XIV,  p.  535. 

a.  Note  de  M.  Li*et,  page  16*  de  la  Fameuse  cornélienne. 

3.  L'acte  de  son  mariage,  daté  du  16  janvier  i683,  la  dit  Egée 
d'environ  dix-huit  ans.  Elle  fit  partie  de  la  Troupe  du  Théâtre- 
Français  tout  le  nom  de  Mlle  Bertrand  en  i685,  et  plut  tard  sons 
celui  de  Mlle  Beaubourg.  Ce  fut  une  comédienne  médiocre. 

4.  Dictionnaire  critique,  p.  i56,  colonne  s,  et  p.  i58,  colonne  1. 
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nécessité  les  abrège.  Le  septième  jour  après  la  monde  Molière, 
ses  camarades  jouèrent  son  Misanthrope^  puis  ses  deux  petites 
pièces  de  la  Comtesse  d%  Esoarhagnas  et  des  Fâcheux;  et 
bientôt,  malgré  le  lugubre  et  si  récent  souvenir  (il  remontait 
seulement  à  deux  semaines),  le  Malade  imaginaire  lut  repris. 
On  lit  dans  le  Registre  de  la  Grange,  à  la  suite  des  détails  que 
nous  ayons  ci-dessus  transcrits  sur  la  mort  de  notre  poète  : 
«  Dans  le  désordre  où  la  Troupe  se  trouva  après  cette  perte 
irréparable,  le  Roi  eut  dessein  de  joindre  les  acteurs  qui  la 
composoient  aux  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Cepen- 
dant, après  avoir  été  le  dimanche  19  et  mardi  21  sans  jouer, 
en  attendant  les  ordres  du  Roi,  on  recommença  le  vendredi 
24*  février  par  le  Misanthrope.  M.  Baron  joua  le  rôle....  Di- 
manche a6',  idem....  Mardi  28%  Esoarbagnas  et  Fâcheux.... 
Vendredi  3*  mars,  on  recommença  le  Malade  imaginaire. 
M.  de  la  Torillière  joua  le  rôle  de  M.  de  Molière.  »  La  recette 
de  cette  représentation  du  3  mars  et  celle  des  huit  représen- 
tations qui  suivirent  dans  le  même  mois  lurent  très-belles  et 
à  peu  près  égales  à  celles  des  représentations  données  du  vivant 
de  l'auteur. 

Le  Registre  parle  ensuite  des  fortes  dépenses  que  la  Troupe 
avait  dû  faire  pour  notre  comédie.  Les  détails  dans  lesquels  il 
entre  ne  sont  pas  sans  intérêt,  surtout  parce  qu'ils  font  con- 
naître que  le  Palais-Royal,  par  faveur  spéciale  sans  doute, 
n'observa  pas  rigoureusement,  dans  cette  pièce,  les  inhibitions 
signifiées  aux  théâtres  de  Paris  par  les  Privilèges  de  Lulli  : 
ce  Les  frais....  du  Malade  imaginaire  ont  été  grands  à  cause  du 
prologue  et  des  intermèdes  remplis  de  danses,  musique  et  us- 
tensiles, et  se  sont  montés  à  deux  mille  quatre  cents  livres.... 

«  Les  frais  journaliers  ont  été  grands,  à  cause  de  douze 
violons  à  3  1.,  douze  danseurs  à  5  1.  10  s.,  trois  symphonistes 
à  3  1.,  sept  musiciens  ou  musiciennes,  dont  il  y  en  a  deux  à 
11  1.,  les  autres  à  5  1.  10  s....  Lorsqu'on  cessâtes  représen- 
tations à  Pâques,  la  Troupe  devoit  encore  plus  de  1000 1.  des- 
dits frais  extraordinaires.  » 

Lulli  ne  pensa-t-il  pas,  après  la  mort  de  Molière,  que  les 
infractions  à  son  monopole,  tolérées  dans  les  représentations 
du  Malade  imaginaire,  avaient  rendu  nécessaire  la  confirma- 
tion de  ses  droits?  C'est  ce  que  nous  porte  à  croire  cette  pe- 
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tite  note  du  Registre  de  la  Grange  :  «  Ordonnance  du  Roi  du 
3o  avril  1673,  portant  défense  et  règlement  pour  les  voix  et 
danseurs  que  le  Roi  permet  d'avoir  aux  comédiens  ',  confirmée 
depuis  en  faveur  du  sieur  Lully  le  ai  mars  1675  et  3o  juillet 
1682.  » 

Parmi  les  représentations  de  1673,  enregistrées  par  la 
Grange,  la  dernière  est  du  ai  mars.  On  était  arrivé  à  la  clô- 
ture d'usage.  Les  tristes  conséquences  qu'eut  la  mort  de  Molière 
pour  la  fortune  de  son  théâtre  allaient  être  de  plus  en  plus 
senties.  Ses  camarades,  privés  de  leur  illustre  chef,  commen- 
cèrent à  donner  le  spectacle  d'un  régiment  qui  se  débande. 
«  Les  sieurs  de  la  Torillière  et  Baron,  dit  le  Registre  de  la 
Grange,  quittèrent  la  Troupe  pendant  les  fêtes  de  Pâques  ; 
Mlle  de  Beauval  et  son  mari  les  suivirent.  Ainsi  la  troupe  de 
Molière  fut  rompue.  »  Sans  toutefois  perdre  courage,  elle  s'oc- 
cupa de  combler  les  vides  faits  par  la  désertion.  Elle  reçut,  le 
3  mai  1673,  l'engagement  de  Rosimond,  qui  se  sépara  alors 
de  la  troupe  du  Marais,  dont  il  était  le  meilleur  comédien,  et 
prit  au  Palais-Royal,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs2, 
les  rôles  de  Molière.  V Histoire  du  théâtre  français1  fait,  par 
erreur,  remonter  au  a5  février  1673  cet  engagement  de  Ro- 
simond et  dit  qu'il  fut  en  état  de  jouer  le  rôle  S  Argon  le 
vendredi  3  mars,  et  qu'il  le  continua  jusqu'à  la  clôture  ordi-  * 

naire.  Ce  n'est  pas  lui,  mais  la  Thorillière,  on  Ta  vu  ci-des- 
sus4, qui  fut  alors  chargé  de  ce  rôle.  Il  ne  put  être  donné 
que  plus  tard  à  Rosimond,  lorsque  la  Troupe  se  fut  établie 
rue  Mazarine,  dans  le  jeu  de  paume  de  La  fierons,  connu  de- 
puis, ou  peut-être  dès  le  court  séjour  qu'y  avait  fait  V Aca- 
démie des  opéras,  sous  le  nom  d'hôtel  Guénegaud.  On  fut 
redevable  de  ce  «déménagement  à  Lulli,  l'homme  de  malheur, 
qui  semblait  avoir  à  coeur  d'achever  la  désorganisation  dn 
théâtre  de  Molière.  La  note  du  Registre  de  la  Grange  sur 
la  retraite  de  plusieurs  des  comédiens  de  la  Troupe  continue 
ainsi  :  «  Ceux  des  acteurs  et  actrices  qui  restaient,  se  trou* 

1 .  Voyez  ci-dessus,  p.  ai  a  et  note  3  de  la  même  page, 
a.  Tome  VI,  p.  a3. 

3.  Tome  XI,  p.  984  et  a85. 

4.  Page  »46. 
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vèrent  non-seulement  sans  troupe,  mai»  sans  théâtre,  le  Roi 
ayant  trouvé  à  propos  de  donner  la  jouissance  de  la  salle  du 
Palais-Royn!  à  M.  de  Lully.  » 

L'envahissante  Académie  royale  de  musique,  pour  se  pro- 
curer une  nouvelle  installation,  chassait  la  comédie,  mais  sans 
pouvoir  la  tuer  :  la  maison  de  Molière  était  solide.  La  Troupe 
du  Roi  (elle  avait  conservé  ce  titre),  ayant  émigré  a  l'hôtel 
Gnénegaud,  y  recommença  ses  représentations  le  9  juillet 
■  673.  Une  ordonnance  du  a3  du  mois  précédent  l'avait  ren- 
forcée par  l'adjonction  de  la  troupe  du  Marais.  Le  Malade 
imaginaire  m  fut  repris  que  le  4  mai  [674,  avec  parti  d'auteur 
pour  la  veuve  de  Molière,  Quoique  la  Troupe  Royale  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  fut  en  droit  de  représenter  concurremment  les 
comédies  de  Molière,  elle  n'avait  pu  mettre  la  main  sur  son 
dernier  ouvrage.  *  Le  7  janvier  1674,  dit  le  Registre  de  la 
Grange,  la  Troupe  obtint  une  lettre  de  cachet1  portant  défenses 
à  tous  autres  comédiens  que  ceui  de  la  Troupe  du  Roi  déjouer 
le  Malade  imaginaire  jusque*  &  ce  que  ladite  pièce  fut  impri- 
mée. »  Depuis  le  6  mai  1674,  jusqu'au  3 1  juillet  inclusivement, 
le  Malade  imaginaire  fut  représente  tous  les  jours  où  la  Troupe 
jouait,  ce  qui  porte  à  trente-huit  le  nombre  de  ces  représenta- 
tions. A  la  date  du  ai  août  1674,  jour  où  il  n'y  eut  pas  spec- 
tacle a  la  ville,  le  Registre  nous  apprend  qu'on  représenta  le 
Malade  imaginaire  «  à  Tenailles  pour  le  Roi  :  d  première  men- 
tion que  noua  trouvions  de  cette  comédie  jouée  devant  celui 
pour  qui  Molière  l'avait  composée*.  Depuis  l'époque  où   un 

1.  Il  y  en  a  un  fic-iimîle  dans  le  Malièrïste  de  septembre  iSS3, 
p.  177. 

a.  Dans  le  tableau   de*   Rrprii.  i   la  cour   donné  par 

M.  Despois,  à  la  page  5S7  du  tome  1",  celle-ci  tu  la  seule  qu'il  ail 
pu  constater  de  1673I  1680.  lien  0  rplevp  cinq  de  1680  à  171  S. — 
Télibieu,  qui  a  laissé  une  relation  officielle,  et  ornée  de  gravures  de 
le  Pautre,  de*  Dicertitumeuti  Je  fenaUln  donnés  (en  six  journée*) 
far  i*  Jtoï  i  tout*  sa  cour  au  retour  dr  In  conytiélt  tir  la  Fronclic-Comli 
IH  tannée  1674,  dit  que  le  Malade  imaginaire  fut  joué  là,  le  19"  du 
même  moi»  (de  juillet,  ee  semble),  dans  la  troisième  journée;  mais 
toute  sa  chronologie  est  peu  claire;  il  faut  s'en  tenir  à  la  date  de  la 
Grange,  qui  plus  que  jamais  alors  a  dû  tenir  note  exacte  de  ces 
visites  *  la  cour,  et  n'a  certainement  omis  ta  mention  d'aucune. 
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ordre  du  Roi,  date  du  8  aoât  1680,  avait  réuni  les  corné* 
diens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  à  ceux  de  Guénegaud,  ee  que 
nous  savons  de  la  distribution  des  rôles  du  Malade  imaginait* 
nous  est  appris  par  le  Répertoire  des  comédies  françaises  qui 
se  peuvent  jouer  (à  la  cour)  en  i685  : 

Damoisbllxs. 

Bélihk de  Brie. 

ÂV6BLIQUB Guerin*. 

Tounrrm Beaupal  ou 

Guiot, 
Louisoh 

HoMMKf. 

CjÂàJKTÊ. la  Grange, 

AmoAV Rosimont. 

Bsbalm Guéri*. 

Diaphoibui  père Hubert. 

DuFHonus  fils Beaupal. 

Pubgox la  Grange. 

Floeaht,  apothicaire Raisin. 

BoamroT,  notaire du  Croisy, 

On  voit  que  la  Grange  faisait  alors  deux  personnages. 

Parmi  les  comédiens  d'un  temps  moins  éloigné,  qui  jouèrent 
dans  le  Malade  imaginaire ,  quelques-uns  doivent  être  nommés. 
Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  Bonneval  joua 
supérieurement,  dit-on1,  le  rôle  S  Argon.  Au  bas  d'un  de  ses 
portraits1,  on  l'a  représenté  dans  la  iM  scène  de  la  pièce.  Un 
peu  après  lui  (c'était  dans  les  premières  années  de  notre  siè- 
cle), Grandmesnil  eut,  dans  le  même  rôle,  le  plus  grand  suc- 
cès. Geoffroy,  qui  le  loue,  ne  lui  trouvait  pas  tout  à  fait  cepen- 
dant le  physique  requis,  à  cause  d  une  maigreur  sans  doute, 
qui  disait  un  peu  contre-sens,  et  qu'il  avait  bien  fallu  d'ail- 
leurs accepter,  dès  le  début  des  représentations,  dans  la  per- 
sonne de  Molière;  «  mais  il  a,  dit  le  critique,  l'esprit  du  per- 

1.  La  veuve  remariée  de  Molière. 

3.  Lemazurier,  Galerie  historique  des  acteurs  du  théâtre  français , 
tome  I*,  p.  i56. 

3.  Dessiné  par  Huqnier  fils,  gravé  par  J.  B.  Michel. 


i5o  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

tonnage1.  »  Le  choix  que  Grandmesnil  fit  de  ce  rôle  pour  une 
de  celles  qui  mirent  fin  à  sa  carrière  théâtrale,  le  21  mars  181 1, 
prouve  qu'il  le  jugeait  lui-même  un  de  ses  meilleurs.  La  per- 
sonne de  Montmesnil  (le  fils  aîné  de  le  Sage),  par  «  son  air  de 
santé,  »  avait  mieux  répondu  à  l'idée  d'un  malade  imaginaire  : 
voyez  ce  qu'en  dit  Remond  de  Sainte- Albine  dans  le  Comédien9. 
Dans  le  rôle  de  Thomas  Diafoirus,  que  Beauval  avait  joué 
au  gré  de  Molière,  Dangeville,  qui  avait  débuté  en  170a  et  se 
retira  en  1740,  était  fort  plaisant,  a  inimitable,  »  dit  Lema- 
zurier*.  Nous  avons  sur  Dangeville  ce  témoignage  de  Collé: 
«  Je  n'ai  jamais  manqué,  tant  qu'il  a  vécu,  de  voir  le  Malade 
imaginaire,  dans  lequel  il  étoit  curieux  de  lui  voir  rendre  le 
rôle  de  Thomas  Diafoirus*.  »  Baptiste  cadet,  le  Thomas  Dia- 
foirus du  temps  où  Grandmesnil  était  Argan}  faisait  beaucoup 
rire,  mais  sans  être  aussi  approuvé  des  connaisseurs  que  Dan- 
geville, et  sans  se  contenter,  dans  la  niaiserie,  de  la  même 
naïveté.  Geoffroy,  disposé  peut-être  à  peu  de  bienveillance 
pour  lui,  se  plaignait  de  ses  lazzis,  qui  lui  paraissaient  gâter 
un  des  rôles  les  plus  comiques  du  Malade  imaginaire*.  Il  est 
à  croire  que  cette  critique  n'était  pas  trop  injuste  ;  on  la  trouve 
aussi  dans  les  Études  sur  Molière %  de  Cailhava;  car  c'est  évi- 
demment Baptiste  cadet  qui  y  est  désigné  comme  ce  Diafoirus 
assis  sur  une  chaise  d'enfant,  qui  «  voulant  se  donner  une  petite 
collation,  tire  de  sa  poche  successivement  un  gobelet,  une  bou- 
teille d'osier,  avec  un  biscuit  qu'il  met  tremper  dans  du  vin,  et 
que  Toinette  lui  enlève  finement,  dans  le  temps  qu'il  déploie  un 
mouchoir  en  guise  de  serviette.  »  Le  même  Cailhava  propose 
comme  le  plus  parfait  modèle  du  personnage  de  Purgon,  le  fa- 
meux Préville,  qui  brilla  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française 
de  1753  à  1786 7. 

1.  Feuilleton  du  Journal  de  l'Empire,  du  16  février  1806.  Voyez 
aussi  l'éloge  que  fait  de  Grandmesnil,  dans  ce  rôle,  un  feuilleton 
antérieur  du  même  Geoffroy,  dut  3  nîrôse  an  XI  (3  janvier  i8o3). 

s.  Édition  de  1747*  p*  19S,  ou  à  la  suite  des  Mémoires  de 
i8a5,  p.  a35. 

3.  Dans  l'ouvrage  cité,  tome  I*%  p.  309. 

4.  Journal  et  Mémoires  de  Charles  Collé,  tome  I",  p.  146. 

5.  Voyez  les  deux  feuilletons  cités  plus  haut  dans  la  note  1. 

6.  Page  341.  —  7.  Ibidem,  p.  334-337. 
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Mlle  Dangeville  et  Mme  Belleoourt,  qui  prit  ses  rôles,  ont 
été  d'excellentes  Toinettes.  Après  elles,  et  avec  moins  de  perfec- 
tion, Mme  Devienne  a  été  très-piquante  dans  le  même  rôle. 

On  sait  que  Mlle  Gaussin  était  charmante  dans  la  comédie 
comme  dans  la  tragédie  \  un  des  rôles  où  elle  a  laissé  ce  sou- 
venir fut  celui  de  notre  Angélique.  Aussi  charmante  au  moins 
y  fut  Mlle  Mars,  dès  les  premières  années  de  ce  siècle. 

Au  temps  où  elle  jouait  dans  le  Malade  imaginaire  à  côté 
de  Grandmesnil,  Béline  était  représentée  par  Mme  Lâchas- 
saigne1,  que  nous  nommons  pour  cette  seule  raison,  que  le 
choix  qu'on  avait  fait  d'elle  donna  lieu  à  des  observations  de 
quelque  intérêt  sur  l'emploi  auquel  ce  rôle  doit  appartenir. 
Geoffroy  ne  pensait  pas  que  cet  emploi  fût  celui  que  Mme  La- 
chassaîgne  remplissait,  celui  «  que  les  comédiens  appellent  des 
caractères,  et  qu'il  faudrait  plutôt  appeler  des  caricatures*.  » 
H  aurait  voulu  que  le  rôle  fût  donné  à  de  jeunes  femmes1. 
Tel  était  aussi  l'avis  de  Cailhava.  Il  pensait  que  la  seconde 
femme  d'Argon  était  mal  représentée  par  une  duègne  *  ;  et 
les  raisons  qu'il  tire  de  l'examen  du  rôle  nous  semblent 
concluantes.  «  Béline,  disait-il,  ne  doit....  avoir  qu'environ 
trente  ans;  aussi  Mme  Grand  val s  ne  se  donnait-elle  que  cet 
âge  en  jouant  le  rôle.  »  La  question  qui  fut  alors  soulevée  ferait 
désirer  de  savoir  à  qui  le  personnage  de  Béline  avait  été  confié 
par  Molière.  Est-ce  à  Mlle  la  Grange,  comme  l'a  dit  un  ré- 
cent éditeur  de  Molière  •,  nous  ignorons  d'après  quel  rensei- 
gnement? En  i685,  on  Ta  vu  ci-dessus7,  le  rôle  appartenait 

i.  Reçue  en  1769,  retirée  du  théâtre  en  1804,  elle  avait  joué 
dans  la  tragédie  les  confidentes,  dans  la  comédie,  les  caractères. 
Voyez  la  Galerie  historique  de  Lemauirier,  tome  II,  p.  4<>3. 

s.  Journal  des  Débats  du  3  janrier  i8o3. 

3.  Journal  de  V Empire  du  16  février  1806. 

4.  Études  sur  Molière,  p.  33o-33s. 

5.  Cette  comédienne  avait  débuté  en  1734,  et  se  retira  en  1760. 
Elle  joua  surtout  avec  succès  les  rftles  de  grandes  coquettes.  Ce- 
pendant elle  en  a  aussi  joué  d'autres,  puisque,  dans  le  Chevalier 
à  la  mode,  de  Dancourt,  elle  remplissait  celui  de  la  ridicule 
Mme  Patin,  qui  toutefois  ne  nous  semble  pas  être  dans  les  carac- 
tères. Voyez  la  Galerie  de  Lemazurier,  tome  II,  p.  a 4 4-2 46. 

6.  M.  L.  Moland,  au  tome  VII  des  Œuvres  de  Molière,  p.  i5o. 

7.  Page  149. 
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i  MDe  de  Brie.  ITeet-3  pu  vraisemblable  qu'eue  l'avait  créé? 
XUe  était  asees  âgée  en  i685,  et  déjà  même  en  1673  ;  mû*  ses 
rôles,  plu  jeunes  que  son  ige,  n'étaient  pu  ceux  qu'on  ap- 
pelait caractères,  lesquels  étaient  plntAt  rempli»  par  Mlle  la 
Grange,  qui,  beancoap  plu  jeune,  avait  cependant,  en  167) 
et  167a,  fait  le  personnage  de  ta  Comtesse  «rEscarbagnas1. 

Ceux  qui  de  nos  jours  ont  tu  M.  Provost  tu  le  râle  A'Àr- 
f*,  H.  Begnier  dan*  celui  de  Thomas  Diafoirut,  ont  gardé 
b  souvenir  du  talent  qu'y  faisaient  s d mirer  ces  excellent* 
comédiens.  Mme  Augustin*  Brohan,  qui  n'a  quitte  le  théâtre 
qu'en  1868,  a  été  h  plu  parfaite  TWMte.  Dans  ces  dernièri-. 
année*,  Argon  a  été  fort  bien  joué  par  MM.  Talbot,  Barre 
•t  Thiron,  Thomas  Diafoinu  par  M.  Coquelin,  Purgon  et  le 
Protêt  par  M.  Got,  Angélique  par  Mme  Barretta-Wonns, 
Béline  par  Mme  looaaaain. 

L'impression  du  Malade  imaginaire  qu'on  pourrait  ëKft 
vraiment  la  première,  parce  que  le  texte  qu'elle  donne  a  seul 
tous  les  caractères  de  l 'authenticité,  se  fit  attendre  longtemps. 
Nous  avons  parlé1  de  la  lettre  de  cachet  obtenue  parles  comé- 
diens de  U  Troupe  du  Roi,  pour  constater  leur  droit  de  faire 
jouer  la  pièce,  à  l'exclusion  de  toute  autre  troupe,  tant  qu'ils 
ne  l'auraient  pas  Tait  imprimer.  Il  y  avait  donc  un  grand  inté- 
rêt pour  eux  i  De  s'y  décider  que  le  plus  tard  possible.  Une 
publication  si  longtemps  différée  contrariait  les  libraires  étran- 
gers. Ils  résolurent  de  prendre  les  devants,  sans  souci  des  mau- 
vaises conditions  dans  lesquelles  ils  étaient  réduits  à  le  faire. 
La  dernière  comédie  de  Molière,  mais  étrangement  défigurée, 
fut  d'abord  publiée  à  Amsterdam,  en  1674,  chez  Daniel  Elie- 
vir.  Pour  fabriquer  le  texte,  qui  est  complètement  dénaturé  et 
faunCé,  sauf  les  prologues  et  les  intermèdes,  empruntés  aux 
livrets  de  1673  et  de  1674,  on  parait  s'être  adressé  à  quelqu'un 
qui  avait  assisté  aux  représentations  de  notre  comédie,  et  se 
chargea  de  donner  comme  l'œuvre  de  Molière  ce  qui  en  était 
resté  dans  sa  mémoire.  Comment,  ayant  pu  généralement  en 
garder  un  souvenir  assez  étonnant,  avait-il  oublié  les  noms  des 
personnages,  ou  les  avait-il  si  malentendus?  Il  change  Argua 

1.  Vorei  au  tome  VIÏÏ,  p.  $37,  —  s.  Ct-desau,  p.  «48. 
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en  Orgon9  Purgon  en  Turbon,  etc.  Ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  la  façon  dont  il  altère,  non-seulement  le  style,  mais  la 
pensée  de  Molière.  Un  passage  du  rôle  de  Béralde  (devenu 
Oronte),  où  les  attaques  contre  la  médecine  perdent  toute  leur 
force,  a  fait  penser  que  le  faussaire  était  un  ami  des  médecins. 
On  lit  dans  un  avis  Au  lecteur  des  éditions  d'Amsterdam  (  i683) 
et  de  Bruxelles  (1694)  :  «  Ces  vénérables  Messieurs  {de  la 
Faculté),  voyant  leur  art  aboli  et  devenu  infructueux  par  leur 
ignorance,  et  leurs  momeries  tournées  en  dérision,  et  que  leur 
science  n'était  devenue  que  pure  chimère,  eurent  recours  à  Sa 
Majesté  pour  en  empêcher  l'impression,  pour  qu'elle  ne  parût 
en  public  et  principalement  en  France...  :  c'est  ce  qui  fit  qu'un 
de  leurs  amis  en  mit  une  au  jour  sous  ce  même  titre,  n'y 
ayant  ni  rime  ni  raison. ...» 

Mais  évidemment  il  n'était  pas  juste  d'accuser  les  médecins 
des  retards  de  l'impression,  dont  nous  avons  dit  la  vraie  cause; 
et  même  rien  ne  prouve  qu'il  faille  les  rendre  responsables 
de  l'altération  du  texte  dans  la  dispute  d'Argan  et  de  Béralde 
sur  l'art  de  guérir.  Leur  intervention  n'est  guère  là  plus  vrai- 
semblable que  ne  serait  celle  des  notaires  dans  la  suppression, 
qu'on  s'était  permise,  du  personnage  de  Monsieur  de  Bonnefoi. 
11  ne  faut  voir  sans  doute  dans  ces  ridicules  changements  que 
la  prétention  de  corriger  de  prétendues  fautes  de  Molière,  ou 
des  maladresses  de  l'écrivain  qui,  fournissant  de  mémoire  le 
texte  dont  le  libraire  d'Amsterdam  se  contenta,  était  forcé  de 
combler  à  sa  façon  les  lacunes  de  ses  souvenirs. 

La  même  année  1674,  il  y  eut  deux  autres  impressions  du 
Malade  imaginaire  :  l'une  de  Cologne,  chez  Jean  Sambix; 
l'autre  datée  de  Paris,  quoique  probablement  elle  sortît  d'une 
presse  hollandaise.  Elles  sont  beaucoup  moins  infidèles.  Elles 
furent  reproduites  dans  l'édition  publiée  à  Paris  en  1675,  chez 
Thierry  et  Barbin,  où  l'on  se  borna  à  en  corriger  les  fautes 
typographiques. 

Enfin  une  édition,  dont  le  texte  est  authentique,  fut  donnée, 
en  1681,  par  la  Grange  et  Vinot  au  tome  II  des  Œuvres  pos- 
thumes, qui  est  le  tome  VIII  des  Œuvres.  Les  éditeurs  aver- 
tissent que,  dans  les  éditions  précédentes,  des  scènes  entières 
avaient  été  faussement  ajoutées  et  supposées ,  que  ces  alté- 
rations sont  corrigées  par  eux  sur  l'original  de  l'auteur;  et 
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qu'ainsi  le*  scènes  vn  et  vin  de  l'acte  I*  et  l'acte  III  tout 
entier  sont,  pour  la  première  fois,  «  de  la  prose  de  M.  de 
Molière.  »  C'est  ce  que  nous  admettons  sans  peine,  non- 
seulement  sur  la  foi  de  leur  témoignage,  difficile  a  récuser, 
mais  parce  qu'il  suffit  de  comparer  leur  texte  au  texte  de  ces 
parties  dans  l'impression  de  1675  (nous  donnons  celui-ci  en 
appendice)  pour  reconnaître  lequel  des  deux  porte  la  vraie 
marque  de  Molière. 
Voici  le  titre  de  l'édition  de  168a  : 

LE 

MALADE 

IMAGINAIRE, 

COMEDIE 

MESLÉE  DE  MUSIQUE 

■  T 

DE  DANSES. 
Par  Monsieur  de  Molière. 

Corrigée  fur  l'original  de  l'Autheur,  de 

toutes  les  faufles  additions  et  fuppofîtions 

de  Scènes  entières,  faites  dans  les 

Editions  précédentes, 

Reprefentée  pour  la  première  fou,  fur  le 

Théâtre  de  la  Salle  du  Palais  Royal , 

le  dixième  Février  1673. 

Par  la  Trouppe  du  Rot. 

Nous  avons  suivi,  pour  la  comédie  même,  le  texte  de  168», 
auquel  nous  comparons,  dans  les  notes,  les  deux  éditions  de 
1674,  datées,  l'une  de  Cologne,  l'autre  de  Paris1,  et  de  plus 
celles  de  Paris  1675,  de  Rouen  1680,  d'Amsterdam  i683,  de 
Bruxelles  1694.  Pour  le  premier  prologue  et  les  intermèdes, 

z.  Nous  ne  connaissons  de  cette  édition  datée  de  Paris  qu'on 
exemplaire,  qui  appartenait  au  regretté  baron  James  de  Rothschild, 
et  qu'il  nous  arait  permis  de  collationner  dans  sa  bibliothèque. 
C'est  un  petit  in- 8°,  de  111  pages,  qui  porte  la  rubrique  de  Paris 
et  le  nom  d'Etienne  Loyson  ;  il  ne  contient  ni  le  premier  ni  le 
second  prologue.  Nous  distinguons  les  deux  éditions  de  1674  par 
les  initiales  C  et  P  :  a  1674  C,  1674  P.  » 
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noms  suivons  le  livre  ou  livret  de  Paris  1673,  imprime  par 
Christophe  Ballard,  dont  nous  avons  rapproche  l'impression 
hollandaise  de  ce  même  livret  (1673  A),  les  éditions  énumé- 
rées  au  commencement  de  cet  alinéa,  et,  en  outre,  un  autre 
livret  de  Paris  (1673  R),  sans  nom  de  libraire,  que  nous 
avons  vu  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  de  Ruble,  et  qui 
nous  a  fourni  aussi  quelques  variantes.  Pour  le  second  pro- 
logue, nous  nous  conformons  au  livret  de  16741  qui  n'a  que 
ce  prologue-là,  et  où  il  a  paru  pour  la  première  fois  ;  nous 
donnons  aussi  les  variantes  de  ce  livret  pour  les  intermèdes. 

Parmi  les  traductions  ou  imitations  du  Malade  imaginaire, 
publiées  à  part,  nous  en  indiquerons  ici  deux  en  italien  (1700, 
1701),  et  une  en  dialecte  napolitain  (i835);  une  en  portugais 
(1841);  trois  en  anglais  (1678,  1769,  1875);  trois  en  néerlan- 
dais (une  de  171 5,  deux  de  1866  ;  plus  une  adaptation,  datée  de 
174a,  de  la  cérémonie  finale  ou  réception  burlesque,  avec  tra- 
duction en  néerlandais,  par  J.  J.  Mauricius,  des  indications  fran- 
çaises); une  en  allemand  (1868);  trois  en  danois  (1747,  181 3, 
1849)  ;  deux  en  suédois  (1769,  1857)  ;  une  en  polonais  (1783)  ; 
une  en  russe  (1802);  deux  en  serbo-croate  (t85a,  1867);  une 
en  grec  moderne  (i834)  ;  une  en  magyar  (1800);  une  en  turc 
(1849  *)'. 

SOMMAIRE 

DU  MALADE  IMAGINAIRE,  PAR  VOLTAIRE. 

C'est  une  de  ces  farces  de  Molière  dans  laquelle  on  troure  beau* 
coup  de  scènes  dignes  de  la  haute  comédie.  La  naïveté,  peut-être 
poussée  trop  loin,  eu  fai^t  le  principal  caractère.  Ses  farces  ont  le 
défaut  d'être  quelquefois  un  peu  trop  basses,  et  ses  comédies  de 
n'être  pas  toujours  assea  intéressantes;  mais,  arec  tous  ces  défauts- 
là,  il  sera  toujours  le  premier  de  tous  les  poètes  comiques.  Depuis 

1.  «  A  Constantinople,  on  a  joué  récemment  le  Malade  imagi- 
naire, traduit  en  turc,  et  tous  les  rôles  indistinctement  étaient 
joués  par  de  jeunes  Turcs  de  la  maison  du  sultan.  »  (Article  de 
M.  Deschanel  sur  Aristophane,  dans  la  liberté  de  penser,  numéro 
du  i5  août  1849»  p.  a3o.) 
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loi,  le  théâtre  français  s'est  soutenu,  et  même  a  été  atterri  à  des 
lois  de  décence  plot  rigoureuses  que  du  temps  de  Molière.  On 
n'oserait  aujourd'hui  hasarder  la  scène  où  le  Tartufe  presse  la 
femme  de  son  hôte;  on  n'oserait  se  servir  des  termes  de  fils  de 
putain,  de  carogne  et  même  de  cocu;  la  pins  exacte  bienséance 
règne  dans  les  pièees  modernes1.  Il  est  étrange  que  tant  de  régula* 
rite  n'ait  pn  lever1  encore  cette  tache  qu'un  préjugé  très-injuste 
attache  à  la  profession  de  comédien.  Us  étaient  honorés  dans 
Athènes,  où  ils  représentaient  de  moins  bons  ouvrages.  Il  y  a  de 
la  cruauté  à  vouloir  avilir  des  hommes  nécessaires  à  un  État  bien 
policé,  qui  exercent,  sous  les  yeux  des  magistrats,  un  talent  très- 
difficile  et  très*estimable.  Mais  c'est  le  sort  de  tous  ceux  qui  n'ont 
que  leur  talent  pour  appui  de  travailler  pour  un  public  ingrat'. 

On  demande  pourquoi,  Molière  ayant  autant  de  réputation  que 
Racine,  le  spectacle  cependant  est  désert  quand  on  joue  ses  co- 
médies, et  qu'il  ne  va4  presque  plus  personne  à  ce  même  Tartufe 
qui  attirait  autrefois  tout  Paris,  taudis  qu'on  court  encore  avec 
empressement  aux  tragédies  de  Racine,  lorsqu'elles  sont  bien  re- 
présentées? C'est  que  la  peinture  de  nos  passions  nous  touche  en- 
core davantage  que  le  portrait  de  nos  ridicules;  c'est  que  l'esprit 
se  lasse  des  plaisanteries  et  que  le  cœur  est  inépuisable.  L'oreille 
est  aussi  plus  flattée  de  l'harmonie  des  beaux  vert  tragiques,  et  de 
la  magie  étonnante  du  style  de  Racine,  qu'elle  ne  peut  l'être  du 
langage  propre  à  la  comédie  ;  ce  langage  peut  plaire,  mais  il  ne  peut 
jamais  émouvoir,  et  Ton  ne  rient  au  spectacle  que  pour  être  ému. 

Il  faut  encore  convenir  que  Molière,  tout  admirable  qu'il  est  dans 
son  genre,  n'a  ni  des  intrigues  assez  attachantes,  ni  des  dénoue- 
ments assez  heureux,  tant  l'art  dramatique  est  difficile. 

i.  Voltaire,  en  parlant  ainsi,  flattait  beaucoup  trop  son  temps. 
H  y  aurait  bien  des  objections  à  faire,  si  c'en  était  la  place,  à  quel* 
ques-uns  des  jugements  de  ce  Sommaire. 

a.  C'est  ainsi  que  Voltaire  a  laissé  imprimer  dans  sa  première 
et  dans  sa  dernière  édition  (1739,  1764)  :  dut-il  avec  fieuchot 
lire  laper? 

3.  Tel  est  le  texte  de  1764;  en  1739,  Voltaire  avait  dit  :  c  Mais 
c'est  le  sort  de  tous  les  gens  à  talent,  qui  sont  sans  pouvoir,  de  tra- 
railler  pour  un  public  ingrat,  »  et  là  se  terminait  le  Sommaire. 

4.  Et  pourquoi  il  ne  Ta  :  Toyei  le  Dictionnaire  de  liitré  à  Qui 
conjonction,  vers  la  fin  de  17*. 


AU  LECTEUR1. 


La  troupe  de  Molière  ayant  voulu  borner  la  gloire  de  cet  illustre 
auteur  et  la  satisfaction  du  public1  dans  la  seule  représentation 
du  Malade  dkagixaibb,  sans  en  laisser  imprimer  la  copie3,  quel- 
ques gens  se  sont  avisés  de  composer  une  pièce  à  laquelle  ils  ont 
donné  le  même  titre 4,  dont  on  a  fait 8  plusieurs  impressions,  tant 
dedans  que  dehors  le  Royaume,  qui  ont  été  débitées  et  ont  bien 
abusé  dû  monde*.  Mais  les  mémoires  sur  lesquels  ces  gens- là 
a  voient  travaillé,  ou  l'idée  qu'ils  croy  oient  avoir  conservée  de  la 
pièce,  lorsqu'ils  Pavoient  ru  représenter,  se  sont  trouvés  si  éloi- 
gnés de  la  conduite  de  l'original7  et  du  sujet  même,  qu'au  lieu  de 
plaire,  ils  n'ont  fait  qu'inspirer  des  désirs  plus  pressants  de  voir8 

1.  Ans  au  LBCTBva.  (i683,  94.)  —  Cet  Avis  au  lecteur  n'est  pas  dans 
les  éditions  de  1673,  1682,  ni  de  1734.  Bien  que  nous  fuirions  celle  de  1682 
pour  le  texte  de  la  comédie,  nous  avons  cru  devoir  le  reproduire,  à  cause 
des  renseignements  qu'il  donne  sur  les  premières  impressions  du  Malade 
imagUairt.  Il  se  trouve  dans  les  éditions  de  1674  (Cologne  et  Paris),  de 
1680,  i683  et  1694;  le  texte  est  identique  dans  les  trois  premières;  nous 
donnons  les  variantes  des  deux  autres. 

2.  Ayant  bien  voulu  borner  la  gloire  de  cet  illustre  auteur  pour  la  satisfac- 
tion du  publie.  (i683,  94.) 

3.  La  véritable  copie.  [Ibidem.) 

4.  Il  s'agit  de  l'édition  tout  à  fait  infidèle  publiée  en  1674  ehex  Daniel 
Elxevir  :  voyes  ci-dessus  à  la  Notice,  p.  a5a  et  a53,  ci-après,  p.  276,  et 
p.  455,  note  1. 

5.  Ce  même  titre,  dont  on  en  a  fiait.  (168 3,  94.) 

6.  Qui  ont  été  débitées,  lesquelles  ont  jusqu'à  présent  abusé  bien  dn 
monde.  (Ibidem.) 

7.  Si  éloignés  de  l'original.  (Ibidem.) 

8.  Voici  quelle  est,  à  partir  d'ici,  la  fin  de  cet  avant-propos  dans  les 
éditions  de  i683  et  de  1694  :  *  de  voir  celle  de  cet  illustre  qui  avoit  si  bien 
su  remarquer  les  défauts  de  la  médecine  et  de  ceux  qui  en  exercent  la  pra- 
tique; cette  impression  ici  la  fera  distinguer  des  autres,  n'y  ayant  aucune 
ressemblance,  sinon  an  titre;  et  il  étoit  fort  aisé  de  voir  qu'un  si  habile 
homme  n'avoit  pas  fait  (ifavoit  fait,  i683)  une  si  pitoyable  pièce,  qui  anroit 
plutôt  servi  a  ternir  sa  réputation  qu'à  augmenter  sa  gloire.  C'est  ce  qui  fait 
que  nous  la  donnons  au  public,  quoiqu'on  ait  défendu  de  l'imprimer  :  où 
le  lecteur  trouvera  une  grande  différence  et  y  pourra  remarquer  le  style, 
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celle  de  Molière  imprimée.  Cette  impression  que  je  donne  aujour- 
d'hui satisfera  à  cet  empressement;  et  quoiqu'elle  ne  soit  qu'un 
effort  de  la  mémoire  d'une  personne  qui  en  a  tu  plusieurs  repré- 
sentations, elle  n'en  est  pas  moins  correcte,  et  les  scènes  en  ont 
été  transcrites  arec  tant  d'exactitude,  et  le  jeu  observé  si  réguliè- 
rement où  il  est  nécessaire,  que  l'on  ne  trouvera  pas  un  mot  omis 
ni  transposé,  et  que  je  suis  persuadé  que  ceux  qui  liront  cette  co- 
pie avoueront,  à  la  gloire  de  Molière,  qu'il  avoit  trouvé  l'art  de 
plaire  aussi  bien  sur  le  papier  que  sur  le  théâtre. 

l'embellissement,  les  jeux,  et  le  tour  que  ce  grand  homme  savait  donner  aux 
belles  choses.  Le  prologue  °  est  mêlé  de  diverses  chansons  contre  le  corps  de 
la  Faculté,  de  danses,  de  musique,  d'entrées  de  ballet,  d'intermèdes  et  d'une 
cérémonie  grotesque  pour  la  réception  du  Malade  en  médecin;  et  cette  pièce 
n'avoit  pu  être  mise  au  jour,  parce  que  ces  vénérables  Messieurs,  voyant  leur 
art  aboli  et  devenu  infructueux  par  leur  ignorance  et  leurs  momeries  tournées 
en  dérision  (et  momeries  en  dérision,  i683),  et  que  leur  science  n'étoit  de- 
venue que  pure  chimère,  et  que  leur  corps  alloit  en  décadence  depuis  que  la 
Faculté  avoit  été  bernée  et  mise  tant  de  fois  au  Théâtre  à  leur  confusion  *, 
eurent  recours  à  Sa  Majesté  pour  en  empêcher  l'impression,  pour  qu'elle 
ne  parût  en  public  et  principalement  en  France,  où  ces  Messieurs  s'étoient 
faits  si  riches  à  force  d'avoir  tué  tant  de  monde  en  les  étourdissant  par  leurs 
caquets.  C'est  ce  qui  fit  qu'un  de  leurs  amis  en  mit  une  au  jour  sous  ce 
même  titre,  n'y  ayant  ni  rime  ni  raison,  et  n'y  ayant  aucune  chanson,  en* 
trée  de  ballet,  musique,  danse,  ni  aucune  cérémonie  :  au  lieu  que  celle-ci  en 
est  toute  remplie,  et  le  lecteur  n'aura  pas  de  peine  a  connottre  que  celle-ci 
est  l'original.  » 

a  C'est-à-dire  ici  la  première  partie  du  volume,  tous  les  divertissements 
(depuis  l'un  et  l'autre  prologue  jusqu'à  le  cérémonie  finale),  imprimés  de 
suite  au-devant  du  texte  de  la  comédie  :  voyez  ci-après,  p.  271,  la  seconde 
partie  de  la  note  1. 

*  Ces  derniers  mots,  à  partir  de  «  et  que  leur  corps  » ,  ont  été  inter- 
vertis par  l'imprimeur  étranger,  et  placés  à  la  fin  de  la  phrase,  après 
<  par  leurs  caquets  ». 
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COMÉDIE 

MÉLBB  DE  MUSIQUE  ET  DE   DAH6B, 
BJEFmÉUITEK  SUE   LE  THÉItBB  DU  PALAIS-ROYAL1. 


LE   PROLOGUE1. 

Après  les  glorieuses  fatigues  et  les  exploits  victo- 
rieux de  notre  auguste  monarque,  il  est  bien  juste  que 
tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire  travaillent  ou  à  ses 
louanges,  ou  à  son  divertissement.  C'est  ce  qu'ici  Ton 
a  voulu  faire,  et  ce  prologue  est  un  essai  des  louanges 
de  ce  grand  prince,  qui  donne  entrée  à  la  comédie  du 

i.  Tel  ett  le  titre  intérieur  (p.  3)  du  livret  original  de  1673  que  nous 
suivons.  Le  grand  titre,  identique  a  celui-ci,  porte,  en  outre,  arec  le  mil- 
lésime, l'adresse  suivante  :  «  A  Paris,  chez  Christophe  Ballard,  seul  impri- 
meur du  Eoi  pour  la  musique,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  au  Mont  Par- 
nasse. »  Ce  petit  volume  in- 4°,  en  gros  caractères,  avait  été,  suivant  toute 
apparence,  imprimé  a  l'usage  des  spectateurs  curieux  des  paroles  du  chant 
et  des  sujets  des  entrées.  Des  livrets  analogues,  pour  les  Fêtes  de  V Amour 
et  de  Aiecfar  (1672),  pour  Cadmus  et  Hermione  (1673),  s'achetaient,  dans 
le  même  temps,  a  la  porte  de  l'Opéra.  —  Les  éditions  de  1675,  8a,  83,  94 
ont  seules  dénuée  au  pluriel.  —  Mêlée  de  musique,  représentée  sur  le  théâtre 
de  la  troupe  du  Roi.  (Livret  de  1674.)  —  Coxsdik-Balut.  (1734.)  Dans 
cette  édition  les  huit  lignes  d'avis  suivent,  non,  comme  dans  notre  original, 
le  titre  de  Pbologub,  mais  immédiatement  le  titre,  qu'on  vient  de  lire,  de 
la  comédie.  Cet  avis  est  omis  dans  le  texte  de  1773. 

a.  Ce  prologue-ci,  donné  d'abord  dans  le  livret  de  1673  destiné  aux  pre- 
miers spectateurs  du  Palais-Royal,  ne  se  trouve  pas  dans  le  livret  de  1674  * 
voyez  plus  bas,  p.  271,  note  1.  —  L'édition  de  1674  P  ne  contient  ni  le  pre- 
mier ni  La  second  prologue. 
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Malade  imaginaire,  dont  le  projet  a  été  fait  pour  le 
délasser  de  ses  nobles  travaux1. 

La  décoration  représente  un  lieu  champêtre  fort  agréable». 

i.  Molière,  on  l'a  ru  à  la  Notice  (p.  aïo),  «dû  conceroir  ridée  de  ce 
Prologue  après  le  retour  du  Roi  (le  i"r  août  167a)  qui  marqua  la  fin  des 
premières  opérations  si  heureuses,  en  apparence  si  décisives,  de  la  guerre 
de  Hollande;  et  c'est  chez  le  Roi  lui-même,  comme  cet  Avertissement  le 
constate,  qu'il  avait  espéré  produire  d'abord  sa  nouvelle  comédie-ballet; 
cette  satisfaction  lui  fut  refusée.  A  la  date  on  le  Malade  imaginaire  fat 
représenté  au  Palais-Royal,  vers  le  printemps  de  1673,  si  Turenne  sur- 
tout, par  sa  campagne  d'automne  et  d'hiver,  avait  appris  au  public  que  le 
Roi  n'avait  pas  précisément  quitte  le*  armée  faute  d'ennemis  (ci-après, 
p.  a63),  «  la  situation  générale  paraissait  très-bonne  pour  Louis  XTV«,  » 
et  le  prologue  avait  encore  son  à-propos.  11  eût  donc  été  possible  que  la 
louangeuse  églogue  servit  d'ouverture  aux  quatre  représentations  données 
du  vivant  de  Molière  et  aux  neuf  qui,  quinze  jours  plus  tard,  avant  Piques 
1673,  avant  les  défenses  signifiées  par  Lulli  le  3o  avril,  précédèrent  la  rup- 
ture de  la  troupe  du  Palais-Royal  :  c'aurait  été  là,  pour  l'oeuvre  musicale 
associée  à  la  comédie  du  Malade  imaginaire  >  et  dont  l'églogue  est  la  par- 
tie la  plus  considérable,  de  beaucoup  la  plus  brillante,  ce  temps  de  splen- 
deur que,  bien  qu'il  l'eût  espéré  plus  beau  encore,  se  rappelait  toujours 
Charpentier6  ;  d'une  part  l'impression  de  ce  premier  prologue  seul  tout 
au-devant  du  livret  de  1673  que  Molière  fit  distribuer  on  vendre  aux  specta- 
teurs0, d'autre  part  quelques  indices  recueillis  par  M.  Edouard  Thierry  *, 
la  mention  de  certains  accessoires  portés  dans  les  comptes  du  théâtre  en 
1673,  ne  seraient  pas  contraires  à  la  supposition  que  le  récit-solo  de  la 
Bergère  malade  d'amour  et  le  court  divertissement  qui  le  suit  ne  furent 
qu'en  1674  substitués  à  la  grande  pastorale  de  Flore.  Mais  si  Molière,  qui 
mourut  au  sortir  de  la  quatrième  représentation,  avait  fait  exécuter  le  pre- 
mier prologue,  comment  expliquerait-on  l'existence  du  second,  dont  l'an* 
thenticité  est  hors  de  doute  et  attestée  par  les  éditeurs  de  1682  ?  Voyez  ci- 
après,  p.  270,  note  4,  la  conjecture  que  l'on  serait  amené  à  faire.  —  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  l'un  et  l'autre  prologue  ont  été  mis  en  musique  ; 
la  partition  du  premier,  accompagnée  de  toutes  les  indications  nécessaires 
pour  en  diriger  l'exécution,  est  conservée  intacte  dans  les  cahiers  originaux 
du  compositeur  :  voyex  le  dernier  Appendice  (p.  5o4-5o6). 

a.  Un  lieu  champêtre  et  néanmoins  fort  agréable,  (1675,  8a.) 

«  Voyez  V Histoire  de  France  d'Henri  Martin,  tome  XIII  (1S60),  p.  414. 

*  Voyez  p.  ai 4  de  la  Notice. 

9  Voyez  le  titre  de  ce  livret,  ci-dessus,  p.  a5g  et  note  1 . 

d  Voyez  les  Documents  qu'il  a  publiés  en  1880  sur  le  Malade  imaginaire , 
particulièrement  p.  24a  ;  il  s'agit  d'accessoires  nécessaires  au  premier  pro- 
logue et  peu  utilisables  dans  le  second. 
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ÉCLOGUE1 

EN  MUSIQUE  ET  EN  DANSE*. 

FLOU,  FA*,   CLOCàro,  DAPHEB,  TIHCIS,   DOBILA9,  DEUX  IEPHIBS, 
TEOUPB  DE  BERGERS»  ET  DE  BEBGEB*'. 

FLORE  4. 

Quittez,  quittez  vos  troupeaux, 
Venez,  Bergers^  venez.  Bergères, 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères, 
Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 
Quittez,  quittez  vos  troupeaux, 
Venez,  Bergers,  venez,  Bergères, 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux*. 

CLIMÈNB   ET   DAPHNÉ. 

Berger,  laissons  là  tes  feux, 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIHCIS  ET  DOR1LA8*. 

Mais  au  moins  dis-moi,  cruelle, 

1.  Églooue.  (1674,  75,  80.)  —  2.  Et  en  danses.  (i683,  94.) 

3.  Tioon  di  bergers  st  on  berqerxs.  (Ibidem.) 

4.  Une  ouverture  instrumentale  précède,  dans  la  partition,  ce  récit  de 
flore.  —  On  trouvera  au  dernier  Appendice  rémunération  des  morceaux 
composés  par  Charpentier  pour  les  intermèdes  du  Malade  imaginaire,  et 
quelques  renseignements  sur  les  premiers  interprètes  du  II'  intermède  et 
de  la  Cérémonie. 

—  PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

flobx,  deux  ZBPHIE8  damants. 

flou.  (1734.) 

5.  An  lieu  de  ce  dernier  vers,  le  musicien  misait  chanter  :  <  Venez,  ae- 
eoorez,  renés,  accoures  sous  ces  tendres  ormeaux,  venez,  accourez,  accourez 
sons  ces  tendres  ormeaux.  » 

6.  SCÈNE  II.  s 

FLORE,    DEUX    ZBPHIBS    dansants,   CLIMBHB,   DAUBEE,    TIBCI*,   DORttAB. 

Cxjxeme,  à  Tircisy  et  Daphhs,  à  Dorilas. 
Berger,  etc. 

Tuas,  à  Climinet  et  Dorilas,  à  Dophné.  (1734.) 
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TIRC1S. 

Si  d'un  peu  cf  amitié  tu  payeras*  mes  vœux  ? 

DORILAS. 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardeur  fidèle  P 

CLIMÈNE  ET  DAPHNE*. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle* 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Ce  ri  est  quun  mot,  un  mot,  un  seul  mot  que  je  peux. 

TIRCIS. 

Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

DORILAS. 

Puis-je  espérer  quun  jour  tu  me  rendras  heureux? 

CLIMÈNE  ET  DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toute  la  troupe  des  Bergers  et  des  Bergères*  Ta  se  placer9 

en  cadence  autour  de  Flore, 

CUMENE. 

Quelle  nouvelle  parmi  nous, 
Déesse,  doit  jeter  tant  de  réjouissance? 

DAPHNE. 

Nous  brûlons  d'apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  d'importance. 

DORILAS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tous» 

i.  Même  compte  de  syllabes  qu'au  rers  8oa  de  Tartuffe  et  au  rers  940 
du  Misanthrope;  comparez  encore  gajreté  mesuré  eu  trois  syllabes  au  Yen 
1290  d1 Amphitryon,  et  voyez  la  note  à  ce  dernier  rers. 

a.  Des  Bergers  et  Bergères.  (i683,  94.) 

3.  SCÈNE  UI. 

FLOaE,    DEUX    ZÉPHIRS   dansants,    CLIMEITE,    DAPHJUZ,    TTBCIS,   DOHILAS, 

BEBGERS  et  BERGÈRES  de  la  suite  de  Tirets  et  de  Dorilas,  chantants  et 
dansants. 

PREMIÈRE   EimUÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  Ut  bergères  vont  se  placer,  etc.  (1734.) 


PROLOGUE.  a63 


r 


TOUS1. 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLORE. 

La  voici  :  silence,  silence  I 
Vos  vœux*  sont  exaucés,  Lovis  est  de  retour, 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  V amour, 
Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis  : 

Il  quitte  les  armes. 

Faute  d'ennemis  s. 

TOUS*. 

Ah!  quelle  douce  nouvelle9  ! 

Quelle  est  grande!  quelle  est  belle! 
Que  de  plaisirs!  que  de  ris!  que  de  jeux! 

Que  de  succès  heureux! 
Et  que  le  Ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 

Ah*  !  quelle  douce  nouvelle! 

Quelle  est  grande!  quelle  est  belle  ! T 


i.  Tous  ihsbkbu.  (1675,  8a.)  —  Clduks,  DiPHirt,  Tncis,  Do&ilas. 
(1734*)  Dans  la  partition,  Tircis  dit  d'abord  seul  :  «  Nous  en  mourons,  nous 
en  mourons  d'impatience;  »  pais  les  trois  autres  amants,  mêlant  plus  on 
moins  leurs  voix,  font  encore  entendre  nne  quadruple  répétition  de  ces  paroles. 

a.  Nos  vœux.  (1673  R.) 

3.  Flore,  dans  le  chant,  ajoute  encore  deux  fois  le  premier  de  ces  deux 
vers,  et  une  ibis  le  second. 

4«  Chobu».  (1734.)  Ici  en  effet  les  voix  basses  d'antres  bergers  se  joi- 
gnent a  celles  des  deux  couples. 

5.  Ce  vers  est  dit  trois  fois;  Ahl  est  à  marquer  ter  la  première  fois,  bis  la 
seconde,  et,  la  troisième,  n'est  pas  répété.  —  Le  vers  suivant  est  répété 
tout  entier,  et  dans  le  troisième  vers  les  mots  «  que  de  ris,  que  de  jeux  1  » 
sont  repris. 

6.  Ah!  est  ici  à  marquer  quater. 

7.  Le  musicien,  après  cette  reprise  des  deux  premiers  vers  du  couplet,  a 
amené  celle-ci  des  trois  suivants  :  •  Que  de  plaisirs  (bis  ces  trois  mots)  !  que 
de  ris!  que  de  jeux!  Que  de  succès  heureux  (bis  ce  vers)!  Et  que  le  Ciel  a 
bien  rempli  nos  vœux!  »,  et  il  y  a  encore,  pour  finir,  une  triple  redite  des 
deux  premiers,  avec  un  Ah!  qui  est  à  marquer  ter.  Pendant  que  le  chœur 
des  voix,  accompagné  par  un  petit  chœur  d'instruments  (quelquefois  par  tous), 
rechante  ainsi  les  vers  de  ce  couplet,  les  danseurs,  soutenus  par  le  grand 
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ENTRÉE  DE  BALLET». 

Tons  kt  Bergen  et  Bergères  expriment  par  des  dames* 
les  transports  de  leur  joie. 

FLORE. 

De  vos  flûtes  bocagères 
Réveillez  les  plus  beaux  sons: 
Louis  offre  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 

Après  cent  combats  % 

Ou  cueille  son  bras 

Une  ample  victoire  f 

Formez  entre  vous 

Cent  combats  plus  doux, 

Pour  chanter  sa  gloire  s9 

TOUS*. 

Formons  entre  nous 
Cent  combats  plus  doux. 
Pour  chanter  sa  gloire*. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant*,  dans  ce  bois, 
Des  présents  de  mon  empire 

orchestre,  te  mettent  en  branle,  remplissant  de  leur  mimique  les  panses  In- 
diquée* aux  roix  après  chaque  membre  de  phrase,  et  exprimant  de  noureaa 
a  leur  manière  le  sens  des  paroles  ;  à  la  dernière  redite  des  deux  vers  dn 
refrain,  il  est  écrit  que  «  la  danse  se  mêle  [se  mêle  tout  à  fait)  arec  le 
chant.  •  Puis  la  danse  continue  seule. 

1 .  ÀDTBE  INTRUS  Dl  BALLET.    (1675,   8a.) 

2.  H"   EUTIEE  DE   BALLET. 

Les  bergers  et  Us  bergères  expriment  par  leurs  danses,  etc.  ([734.) 

3.  Pour  chanter  la  gloire.  (Livret  de  1673  A;  faute  éridente,  qui  ne  revient 
point  trois  vers  plus  bas.) 

4.  Choeur.  (1734.) 

5.  Climène  et  Daphné  font  entendre  d'abord  seules  le  couplet  en  entier; 
puis  Tous  se  réunissent  pour  le  redire  deux  fois. 

6.  Zéphyre,  dont  les  couronnes  seront,  vers  la  fin  du  prologue,  appor- 
tées aux  bergers  par  deux  génies  on  moindres  dieux  de  sa  suite. 
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Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

CLINENB, 

Si  Tircis  a  T avantage, 

DAPHKB. 

Si  Dorilas  est  vainqueur, 

CLIMÂHB. 

A  le  chérir  je  m  engage. 

DAPHlfÉ. 

Je  me  donne  à  son  ardeur. 

TIRCIS. 

O  trop  chère  espérance! 

DORILAS. 

A 

O  mot  plein  de  douceur  ! 

TOUS  DEUX1. 

Plus  beau  sujet,  plus  belle  récompense 
Peuvent-ils  animer  un  cœur* ? 

Les  TÎolont  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  Bergers  au  combat, 
tandis  que  Flore,  comme  juge,  Ta  se  placer  au  pied  de  l'arbre, 
arec  deux  Zéphirs  ',  et  que  le  reste,  comme  spectateurs,  ra  oc- 
cuper les  deux  coins  du  théâtre4. 

TTRCI8. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux, 
Contre  V effort  soudain  de  ses  flots  écumeux 
Il  ri  est  rien  (Cassez  solide*, 
Digues,  châteaux,  villes,  et  bois, 

1.  TIRCIS  et  DORILAS.  (1734.) 

a.  Cet  deux  rers  sont  redits  par  les  deux. 

3.  Au  pied  d'un  bel  arbre,  qui  cet  au  milieu  dm  théâtre,  avec  deux  Zépkirs. 
(168a.) 

4*  Lee  deux  eûtes  de  lu  scène.  [Ibidem.)  —  Tandis  au*  Ut  wiolone  jouent 
un  air  pour  animer  les  deux  Bergère  au  combat.  Flore*  comme  juge,  ex  ee 
placer  au  pied  d'un  arbre,  qui  eet  au  milieu  du  théâtre  g  les  deux  troupes  de 
Bergère  et  de  Bergère*  sa  placent  chacune  du  côté  de  leur  chef,  (1734.) 
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Hommes  et  troupeaux  à  la  fois, 
Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 
Tel,  et  plus  fier,  et  plus  rapide, 
Marche  Louis  dans  ses  exploits. 

BALLET. 

Les  Bergen  et  Bergères  de  son  ©ôté  *  dansent  autour  de  lui,  sur  une 
ritornelle,  pour  exprimer  *  leurs  applaudissements. 

DORILAS. 

Le  foudre  menaçant,  qui  perce  avec  fureur 

L  affreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée, 

Fait  d épouvante  et  d!  horreur 

Trembler  le  plus  ferme  cœur  : 

Mais  à  la  tête  (Tune  armée 

Louis  Jette  plus  de  terreur*. 

BALLET. 
Les  Bergers  et  Bergères  de  son  côté4  font  de  même  que  les  autres1. 

TIECIS. 

Des*  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés, 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités 

Nous  voyons  la  gloire  effacée, 

Et  tous  ces  fameux  demi-dieux 

Que  vante  V histoire  passée 

Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  que  Louis  est  à  nos  yeux T. 

I.  Du  côté  de  TircU.  (1675,  8a.) 

a.  01.  BUTEES  DE  BALLET. 

Les  Bergère  et  les  Bergères  de  la  suite  de  TircU  dansent  autour  de  Imi 
pour  exprimer,  etc.  (1734*) 

3.  Dorilas  redit  ees  deux  derniers  vert. 

4.  Du  côté  de  Dorilas.  (1734.) 

5.  17.  ENTREE  Dl  BALLET. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  de  la  suite  de  Dorilas  applaudissent  à  ses 
chants  en  dansant  autour  ds  lui.  (Ibidem.) 

6.  Dans  la  partition  de  Charpentier  :  <  De  ». 

7.  Ces  deux  derniers  vert  aont  répètes  dans  le  chant. 
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BALLET. 
Les  Bergen  et  Bergères  de  son  côté  font  encore  la  même  chose fl. 

BORILA8. 

Lovis  fait  à  nos  temps,  par  ses  faits  inouïs y 

Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  F  histoire 

Des  siècles  évanouis  : 

Mais  nos  neveux,  dans  leur  gloire, 

N'auront  rien  qui  fasse  croire 

Tous  les  beaux  faits  de  Locis*. 

BALLET. 

Les  [Bergers  et]  Bergères  *  de  son  cdté  font  encore  de  même, 
après  quoi  les  deux  partis  se  mêlent. 

PAN,  suivi  de  six  Faunes. 

Laissez  *f  laissez.  Bergers,  ce  dessein  téméraire. 
Hé*l  que  voulez-vous  faire  ? 
Chanter  sur  vos  chalumeaux 
Ce  qu  Apollon  sur  sa  lyre, 
Avec  ses  chants  les  plus  beaux, 
ATentrepr  endroit  pas  de  dire, 

I.  Y.  EHTREE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  Ue  Bergères  du  câU  de  Tireis  recommencent  leurs  danses. 

(1734.) 
a.  Dorilae  redit  ce  dernier  Yen. 
3.  Lu  Bergers  manquent  ici,  tant  doute  par  faute,  dans  le  lirret  original. 

4.  YI.  ENTREE  ni  BALLET. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  du  côté  de  Dorilas  recommencent  aussi  leurs 

danses» 

VU.  Barrais  ns  ballet. 

Les  Bergers  et  Ue  Bergères  de  la  suite  de  Tirets  et  de  Dorilas  se  mêlent 
et  dansent  ensemble. 

SCÈNE  IV. 

flore,  pav,  deux  képhirs  dansants %  cLmin,  daphrs,  tircis,  dorilas, 

FAUras  dansants,  BERGERS  et  BERGÈRES  chantants  et  dansants. 

FAIT. 

Laisses.  (1734.) 

5.  On  lit  •  Et  »  an  lien  de  «  HeJ  »  dans  la  partition. 
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Cest  damer  trop  a* essor  au  feu  qui  vous  inspire, 
Cesi  monter  *  vers  les  cieux  sur  des  ailes  de  cire. 
Pour  tomber  dams  le  fond  des  eaux*. 


Pour  chanter  de  Locu  r intrépide  courage. 

Il  n  est  point  d'assez  docte  voix, 
Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  T  image  : 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d  autres  soins  à  sa  pleine  victoire  : 
Vos  louanges  nont  rien  qui  flatte  ses  désirs  ; 

Laissez,  laissez  là  sa  gloire, 

Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs  *• 


TOUS4. 


r,  laissons  là  sa  gloire, 
Ne  songeons  quà  ses  plaisirs  B. 

FLORE*. 

Bien  que,  pour  étaler  ses  vertus  immortelles, 

La  force  manque  à  vos  esprits, 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix 7  ; 

I.  €  Cest  roler.  »  (Partition  de  Charpentier.)  Cest,  croyons-nous,  la 
seule  faute  ou  ▼triante  de  quelque  importance  qui  toit  à  y  relever. 

a.  Ce  couplet  rappelle  la  première  strophe  de  l'ode  n  du  lirre  IV  d'Horace  : 

Pindarum  auuquis  studet  mmmlari, 
Jute,  eeratis  ope  Dmdalea 
Nititur  pennie  vitreo  daturme 
Nomina  ponio. 

L'ambitieux  rirai  qui  veut  suirre  Pindare 

Sur  une  aile  de  cire  est  porté  dans  les  airs, 

Et  Ta  donner  son  nom,  eomme  nn  nouvel  Icare, 

A  l'abîme  des  mers.        (Traduction  de  Dam.) 

3.  Pan,  après  aroir  dit  ces  deux  derniers  vers  en  répétant  le  premier,  les 
reprend  de  suite. 

4.  Cnoaum.  (1734.) 

5.  Ces  deux  vers  sont  repris  dans  le  chant,  et  la  seconde  fois  le  dernier 
est  encore  répété. 

6.  Floeb,  à  Tireie  et  à  Dorilat.  (1734.) 

7.  Ici  Charpentier  arait  écrit  dans  sa  partition,  mais  pour  le  biffer  en- 
suite :  •  Elle  présente  a  tous  deux  une  couronne  de  fleurs.  »  On  tu  voir 
dans  le  livret  que  ce  sont  les  Zéphyrs  qui  apportent  les  oouronnes. 
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Dans  les  choses  grandes  et  belles 
Il  suffit  cC avoir  entrepris*. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  Zlphirs  dansent  arec  deux  couronnes  de  fleurs  à  la  main, 
qu'ils  Tiennent  donner  ensuite  aux  deux  Bergers. 

CLOfÈNB  BT  DlPHfré,  en  leur  donnant  la  main1. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles  * 
//  suffit  (T avoir  entrepris. 

TIRCIS  ET  DORILA8. 

Ha!  que  cCun  doux  succès  notre  audace  est  suivie! 

FLORE  ET  PAïf . 

Ce  quon  fait  pour  Louis,  on  ne  le  perd  jamais. 

LES    QUATRE    AMANTS4. 

Au  soin 8  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais  '• 

i.  C'est  la  traduction  de  l'adage  tiré  de  Tibnlle  [lis**  de  Properce  : 
voyez  le  vers  6  de  V  élégie  x  de  son  livre  II  *)  : 

...»  In  magnis  et  voluisse  sot  est, 

La  Fontaine  a  dit  de  même,  en  terminant  ton  discours  à  Mgr  le  Dauphin 
[ami précède  le  I"  livre  des  Fables,  1668)  : 

Et  si  de  t'agréer  je  n'emporte  le  prix, 

J'aurai  da  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 

[Note  d^Auger.) 

a.  Vin.  sunna  ni  baixit. 

Les  deux  Zépkire  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleurs  à  la  main,  qu'ils 
viennent  donner  ensuite  à  Tircis  et  à  Dorilas, 

CUMsnx  et  DAFsnri,  donnant  la  main  a  leurs  amants.  (1734.) 

3.  Cest  a  la  fia  de  ce  vers  que  la  partition  donne  l'indication  qu'on  Tient 
de  lire  au-devant  du  couplet  :  <  Elles  donnent  la  main  a  leurs  amants.  » 

4.  GLISrJtHE,   DAPBMB,   TIHC1S,    DOBILAS.  (1734.) 

5.  Dans  le  litret  de  1673,  <  au  soins  {sic)  *  :  £aut-il  mettre  les  deux  mots 
au  pluriel,  ou,  comme  nous  avons  mit,  d'après  la  partition  et  d'après  toutes 
les  autres  éditions,  au  singulier? 

6.  Le  second  hémistiche  est  répété  dans  le  chant. 

•  Auger  se  souvenait  du  vers  7  de  la  pièce  non  éiégiaque  placée  d'ordi- 
naire en  tête  du  1Y*  livre  de  Tibulle  : 

Est  nobis  voluisse  satis. 
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FLORE  ET  PÀH . 

Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  pie! 

TOUS1. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 

Nos  flûtes  et  nos  voix, 

Ce  jour  nous  y  convie*; 
Et  faisons  aux  échos  redire  mille  fois  : 

«  Louis  est  le  plus  grand  des  rois; 
Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie  1  « 

DERNIÈRE  ET  GRANDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Faunes,  Bergers  et  Bergères,  tons  se  mêlent,  et  il  se  fait8  entre  eux 
des  jeux  de  danse,  après  quoi  ils  se  vont  préparer  pour  la  Co- 
médie4. 

i.  Cnostra.  (1734.) 

a.  Tout  le  Chœur  (Flore,  les  deux  couples,  Pan  et  les  Bergers)  commence 
par  faire  entendre  les  deux  premiers  vers  du  couplet,  et,  les  quatre  amants 
seuls  ayant  fait  entendre  le  troisième,  il  redit  ces  trois  vers  en  répétant  le 
dernier.  Et  roici  comment,  après  avoir  dit  une  seule  fois  le  quatrième,  il 
chante  celui  qu'il  envoie  aux  échos,  et  dont  lui-même  sans  doute  (faute  d'au- 
tres Toiz  dans  la  coulisse)  il  faisait  entendre  les  retours  :  Fort,  •  Louis  »  ; 
doux y  «  Louis  »  \fart,  «  Louis  »  ;  doux,  «  Louis  »  ;  fort,  <  est  le  plus  grand 
des  rois  »  ;  doux,  «  plus  grand  des  rois.  »  Après  que  le  Chœur  des  violons 
a  répété  la  phrase  arec  ses  alternances  de  fort  et  de  doux:  «  Et  faisons  aux 
échos  redire;  fort,  mille  fois;  doux,  «  mille  fois  »  ;  fort,  •  mille  fois  »; 
doux,  «  mille  fois  »  ;  «  Louis  est  le  plus  grand  des  rois  »  ;  écho,  «  plus  grand 
des  rois.  »  Violons  et  écho  de  violons.  Puis  :  c  Louis  est  le  plus  grand  des 
rois  »  ;  écho,  «  plus  grand  des  rois  ».  Violons  et  écho  de  violon* .  Puis  : 
fort,  «  Louis  »  ;  écho,  «  Louis  »  ;  subrëcot*,  «  Louis  »  ;fort,  «  Louis  »  ;  écho, 

<  Louis  »  ;  subrëcot,  c  Louis  »  ;  fort,  «  Louis  est  le  plus  grand  des  rois  »; 
fort,  c  Louis  »  ;  écho,  «  Louis  »  ;  subrëcot,  c  Louis  »;  «  Louis  est  le  plus 

grand  des  rois.  »  Pour  terminer  l'hymne  éclatant,  le  vers  qui  suit,  «  Heu- 
reux, heureux....  »,  déjà  chanté  à  deux  (par  Flore  et  Pan),  parut  faible  au 
musicien,  et  il  l'a  supprimé  ;  mais  tout  ce  chant  de  gloire,  à  partir  de 

<  Et  faisons  aux  échos....  »,  était  encore  a  redire,  et  a  la  reprise  commen- 
çaient, pour  se  continuer  pendant  trois  ou  quatre  airs  de  ballet,  les  évolu- 
tions des  danseurs.  » 

3.  IX*  et  dernière  entres  db  ballet.  —  Les  Faunes,  Us  Bergers  et  Us 
Bergères  se  mêlent  ensemble/  il  se  fait,  etc.  (1734.) 

4.  C'est  donc  toute  la  troupe  champêtre  qui,  inspirée   par  Flore,  Ta 

0  Charpentier  a  employé  oe  mot  (est-ce  par  plaisanterie  ?)  pour  sur-écho, 
second  écho,  écho  lointain ,-  il  l'écrit  et  le  récrit  ainsi  :  subrëcot,  tout  en  or* 
thographiant  très-bien  écho. 
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AUTRE  PROLOGUE*. 
Le  théâtre  représente  une  forêt. 

L'ouTerture  du  théâtre  se  fait  par  on  brait  agréable  d'instru- 
ments*. Ensuite  une  Bergère  Tient  se  plaindre  tendrement  de  ce 
qu'elle  ne  trouve  aucun  remède  pour  soulager  les  peines  qu'elle 

donner  «a  Roi  le  divertissement  de  la  comédie  et  des  intermèdes.  Ainsi 
le  premier  prologue  se  rattache  a  la  -pièce.  Le  second,  qu'on  ra  lire, 
s'y  relie  par  an  fil  plus  léger  encore;  il  ne  contient  qu'une  vague  an- 
nonce du  sujet,  et  n'était  qu'une  simple  ouverture  en  musique,  non  à  la 
comédie,  mais  à  la  soirée,  à  un  spectacle  qu'allaient  encore  varier  (sans 
compter  le  dialogue  de  Gléante  et  d'Angélique  et  la  grande  cérémonie 
finale)  deux  intermèdes  de  chant  et  de  danse  tout  aussi  hors  d'oeuvre  que 
ce  premier  concert.  Il  est  à  présumer  cependant  que  la  mise  en  scène,  et 
aussi  la  mimique  des  Faunes  et  Égipans  indiquaient  que  la  comédie-ballet 
est  une  des  réjouissances  de  la  fête  qui  les  rassemble,  et  qu'ils  se  dispo- 
sent à  en  être  les  acteurs.  —  Si  l'on  admettait  que  le  premier  prologue 
a  pu  être  exécuté  du  virant  de  Molière  sur  son  théâtre,  il  faudrait  sans  doute 
supposer  ou  que  le  second  prologue  était  une  scène  épisodique  du  premier, 
scène  d'abord  retranchée,  et  plus  tard  retrouvée  pour  être  utilisée  avec 
plus  ou  moins  d'à-propos,  ou  qu'il  est  un  fragment  d'un  prologue  ina- 
chevé, mais  réellement  préparé  par  Molière  en  prévision  d'un  temps  ou 
le  prologue  de  circonstance  devrait  disparaître.  11  est  hors  de  doute  qu'à 
la  reprise  de  1674,  il  en  fallut  un  tout  autre  que  le  premier.  De  vieilles 
allusions  à  des  eonquétes  abandonnées  ne  pouvaient  plaire,  et  quant  à  la 
conquête  nouvelle  de  la  Franche-Comté,  c'était  bien  définitivement  alors 
à  Lulli  qu'appartenait  le  privilège  de  mettre  en  musique,  pour  le  public, 
les  vers  qui  la  célébraient.  C'est  par  la  simple  plainte  de  la  Bergère 
amoureuse  que  s'ouvrit  probablement  la  représentation  donnée  à  Versailles 
cette  année-là,  comme  par  elle  seule  s'était  ouverte  (le  livret  de  1674  a11 
fait  foi)  la  première  reprise  de  la  pièce  au  Palais-Royal. 

1.  Auras  moLoaua.  Chausor  contre  les  médecins.  (i683,  94.)  —  Ce 
second  prologue,  qui  n'est  pas  dans  les  livrets  de  1673,  est  donné  ici  d'après 
le  livret  de  1674,  où  il  est  intitulé  simplement  Prologue,  car  il  y  sert  de 
prologue  unique.  Auras  rmoLoouE  est  le  titre  dans  toutes  les  autres  édi- 
tions; les  vers  y  suivent  ce  titre,  sans  être  précédés  des  indications  intermé- 
diaires que  nous  reproduisons  d'après  le  livret  de  1674.  —  Dans  l'édition 
falsifiée  d'Ebevir  (Amsterdam,  1674:  voyex  ci-dessus,  p.  a57«  note  4),  où  les 
prologues  et  les  intermèdes  sont  placés  avant  la  comédie,  ce  second  prologue 
est  en  tête,  et  suivi  immédiatement  des  couplets  italiens  du  premier  intermède 
(voyes  p.  3a3-3a5)  ;  après  ce  commencement,  emprunté  au  livret  de  1674, 
Tiennent  le  premier  prologue  et  toute  la  suite  des  intermèdes,  tels  que  les 
donne  le  livret  de  1673. 

a.  La  partition  de  second  état  (on  verra  au  dernier  Appendice  qu'elle  a 
été  remaniée  deux  fois)  comprend  aussi  une  ouverture  pour  le  nouveau  pro- 
logue. 
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Faane»  et  jEgqNDM,  ■■ssjaljlh  pov  de* 
de»  jeux  qui  leur  font  particulier»,  rencontrent  b  Bergère  Un 
écoutent  fct  plaintes,  et  forment  un  tpectacle  tres-dii 


plaihti  ds  là  sneims9. 
ffare?  ^>/a/  Ami/  savoir  nest  que  pure  chimère  , 

Vains  et  peu  sages  médecins; 
Vous  ne  pouvez  guérir  par  vos  grands  mois  latins 

La  douleur  qui  me  désespère  : 
Voire  plus  haut  savoir  nest  que  pure  chimère. 

Hélas  •/  je  nose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 

Au  Berger  pour  qui  je  soupire. 

Et  qui  seul  peut  me  secourir. 

Ne  prétendez  pas  le  finir. 
Ignorants  médecins,  vous  ne  sauriez  le  faire  : 
Votre  plus  haut  savoir  nest  que  pure  chimère. 

Ces  remèdes  peu  sûrs  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connaissez  C admirable  vertu, 
Pour  les  maux  que  je  sens  nord  rien  de  salutaire; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 
Que  cTun  Malade  imaginaire. 

Votre*  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 
Vains  et  peu  sages  médecins; 

i.  Ce  préambule  n'est  pat  dans  l'édition  de  17  34.  —  A  1a  fin  de  la  der- 
nière phrase ,  s'agit-il  simplement  des  entrées  de  ballet  qui  terminaient  le 
prologue?  n'était-ce  pas  plutôt  tout  le  spectacle  qui  allait  suivre  qu'annon- 
çait ainsi  le  programme  ?  Voyez  ci-dessus,  p.  370,  note  4. 

a.  Dans  la  partition,  la  Bergère  a  nom  Climeine.  —  Uns  uftoifti  ckan- 
tante.  (1734.) 

3.  Hélas!  Hélas!  (1674C,  75,  80,  82,83,  94.)  Héla*  est  aussi  répété  dans    ^ 
le  chant. 

4*  Ce  premier  couplet  est  ainsi  redonné  tout  entier  dans  le  lirret  de  1674* 
La  partition  indique  également  qu'on  le  redisait;  elle  lui  donna  le  nom 
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Vous  ne  pouvez  guérir  par  vos  grands  mots  latins 

La  douleur  qui  me  désespère  : 
Votre  plus  haut  savoir  nest  que  pure  chimère  * . 

Le  théâtre  change  et  représente  une  chambre  -. 


assez  singulier  de  c  grande  intercallate  »,  c'est-à-dire  couplet  intercalaire, 
grande  reprise,  grand  refrain,  par  différence  avec  le  premier  vers  servant, 
arec  m  mélodie,  de  petit  refrain  an  aeeond  couplet. 

I.  «  Après  quoi,  porte  iei  la  partition,  les  violons  recommencent  l'ou- 
verture. »  11  n'y  a  pas  d'antre  air  de  ballet  ;  mais,  dans  son  troisième  ar- 
rangement, Charpentier  en  ajouta  un,  avant  la  reprise  de  l'ouverture,  pour 
une  entrée  de  Satyres. 

a.  Une  chambre  oh  est  le  malade.  (i683,  94.)  —  A  la  suite  de  cette  indi- 
cation, on  lit  dans  les  livrets  de  1673,  qui  n'ont  pas,  nous  l'avons  dit,  le 
second  prologue,  et  dans  le  livret  de  1674,  ces  mots  :  le  rnsMiu  acte  du 
la  OOXKDU.  Ces  livrets  marquent  de  même  la  place  des  actes  après  les  deux 
intermèdes  suivants. 
—  ....  n'est  que  pure  chimère. 

Fin  des  prologues.  (1734.) 


MoLliKF..    IX  l8 


ACTEURS1. 

ARGAN,  malade  imaginaire. 

BÉLINE1,  seconde  femme  d'Argan. 

ANGÉLIQUE,  fille  d'Argan,  et  amante  de  Cléante. 

LOUISON,  petite  fille  d'Argan,  et  sœur  d'Angélique*. 

BÉRALDE,  frère  d'Argan. 

CLÉANTE,  amant  d'Angélique. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  médecin. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  son  fils,  et  amant  d'Angélique. 

MONSIEUR  PURGON,  médecin  d'Argan4. 

i.  Sur  la  première  distribution  des  rôles,  voyez  à  U  Notice  les 
renseignements  donnés  p.  a43  et  suivantes,  et  aussi,  p.  349,  ceux 
que  peut  fournir,  non  sans  vraisemblance,  le  Répertoire  de  i685. 
M.  Moland,  par  conjecture  sans  doute,  attribue  la  création  du  rôle 
de  Biralde  à  du  Croisy,  celle  de  Monsieur  Diafoirus  à  de  Brie,  de 
Monsieur  Purgon  à  la  Tborillière.  Pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  per- 
sonnages, ou  encore  pour  celui  du  Prmses  de  la  Cérémonie,  on  peut 
croire  que  Molière  ne  se  priva  point  du  concours  de  Baron.  — 
La  liste  des  acteurs  de  la  Comédie,  du  Prologue  et  des  Inter- 
mèdes est  placée  avant  le  premier  prologue  dans  l'édition  de  1734. 

1.  Ce  nom  de  la  doucereuse  femme  d'Argan  dérive  sans  doute  du 
mot  bdin,  qui  dans  l'ancien  français  désignait  le  mouton.  Beline, 
lit-on  dans  le  Dictionnaire  de  P  ancienne  langue  française  de  M.  Go- 
defroy,  «  terme  de  caresse,  en  parlant  d'une  femme,  comme  qui 
dirait  petite  brebis  ;  >  l'exemple  suivant  est  pris  des  Poésies  de  J. 
Tahureau  (1574,  f*  60,  r°)  : 

Les  baisers  de  sa  Méline, 
De  sa  Méline  beline. 

Sur  le  personnage,  voyez  ci-dessus  la  Notice,  p.  »35,  et  ci-après, 
p.  3o6,  note  1. 

3.  Augbliqub,  fille  oV Argon % 

Louisoif,  petite  fille,  sœur  d'Angélique.  (1734.) 

4.  Thomas  Diafoirus,  fils  de  Monsieur  Diafoirus. 
MoirsiBUR  Pubgoh,  médecin.  (Ibidem.) 
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MONSIEUR  FLEURANT1,  apothicaire1. 
MONSIEUR  BONNEFOY1,  notaire. 
TOINETTE,  servante4. 

La  scène  est  à  Paris*. 


i.  Le  nom  de  l'apothicaire  est  de  ceux  que  M.  End.  Soulié  a 
rencontrés  dans  des  actes  authentiques  du  temps  (voyez  notre 
tome  V,  p.  77,  note  a);  il  a  été  choisi  pour  sa  signification.  Sur  le 
verbe  neutre  fleurir,  voyez  au  tome  II  la  note  a  de  la  page  365, 
et,  au  tome  VI,  la  note  5  de  la  page  459.  —  Le  rôle  revint  probable- 
ment à  celui  des  acteurs  qui  avait  représenté  l'Apothicaire  de  Mon- 
sieur de  Pourceaugnac  :  pour  l'un  et  l'autre  personnage  on  nomme, 
en  i685,  Raisin  :  voyez  ci-dessus,  p.  a4o,  et  tome  VII,  p.  aa8. 

a.  Apothicaire  d' Argan.  (1674  C,  74 P,  80,  83,  94.) 

3.  Monsmun  db  Borasror.  (1773.)  C'est  également  ainsi  (avec 
la  particule)  qu'il  est  nommé  par  Argan  dans  l'édition  originale 
de  168  a  et  dans  celle  de  1734*  au  commencement  de  la  scène  vu 
de  l'acte  I.  —  Sur  le  premier  acteur  probable  et  son  costume,  voyez 
p.  3ia,  note  1. 

4.  Servante  d'Argan.  (1674  G,  74  P,  80,  83,  94,  1734.) 

5.  Le  vieux  décorateur  a  laissé  de  la  scène  et  des  accessoires  la 
description  suivante,  à  côté  de  laquelle  est  inscrite  la  date  de 
1680*.  Il  n'y  a  nulle  mention  de  Prologue,  a  [Le]  théâtre  est  une 
chambre  et  une  alcôve  dans  le  fond.  Au  Itp  acte,  une  chaise*, 
table,  sonnette,  et  une  bourse  avec  jetons,  un  manteau  fourré,  six 
oreillers,  un  bâton «.  —  I"  intermède.  Une  guitare  ou  luth,  quatre 
mousquetons,  quatre  lanternes  sourdes,  quatre  bâtons,  une  vessie*. 
—  II'  acte.  U  faut  quatre  chaises,  une  poignée  de  verges,  du  pa- 

•  Cest  évidemment  avant  la  réunion  que  ceci  était  écrit  ;  car  a  la  page 
suivante  on  voit  la  mention  de  la  réunion  an  a5  août  1680.  (Note  de 
M.  Despote.)  —  Voyes  dans  les  Documents  sur  le  Malade  imaginaire  publiés 
par  M.  Éd.  Thierry  (particulièrement  p.  *4i  et  suivantes)  rémunération 
complète  des  accessoires  fournis  pour  lés  toutes  premières  représentations, 
qui  Turent  les  plus  brillantes;  la  comparaison  fera  constater  que  la  mise  en 
scène,  la  figuration  avaient  été  réduites  en  1680. 

*  Un  fauteuil  à  crémaillère,  et  à  planchette  mobile  pouvant  servir  de 
table,  d'après  la  description  qu'a  donnée  M.  M ouval  du  vieux  meuble  histo- 
rique contemporain  du  premier  Argan  (voyes  la  Notice,  p.  *44  et  note  1). 

•  Le  bâton  qu'Argan  réclame  au  début  de  la  scène  m,  et  qui  était,  ainsi 
que  les  verge*  du  II*  acte,  accroché  au  fauteuil. 

*  Que  Polichinelle  se  trouve  avoir  sur  lai,  qu'il  gonfle  et  fait  éclater 
en  coup  de  pistolet? 
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pier  *.  —  II4  intermède.  Quatre  tambours  de  basque.  —  III*  inter- 
mède. Il  faut  la  chaise  •  du  Prmses  et  les  deux  grands  bancs,  huit 
seringues,  quatre  échelles,  quatre  marteaux,  quatre  mortiers,  qua- 
tre pilons,  six  tabourets.  Les  robes  rouges  frnisse  {illisible  :  «  finis- 
sent ?  fraîches  ?  fraises  ?  fourrées  ?  a  ce  dernier  est  le  plus  naturel, 
sinon  le  mieux  indiqué  pur  F  écriture).  —  Il  faut  changer  le  théâtre 
au  I*  intermède  et  représenter  une  ville  ou  des  rues;  et  la  cham- 
bre paraît  comme  on  a  commencé.  Il  faut  trois  pièces  de  tapis- 
serie de  haute  lice,  et  des  perches  et  cordes  pou...e.  » 

Dans  l'édition  de  1674  (Amsterdam,  D.  Elzevir),  où  la  pièce, 
sauf  les  prologues  et  les  intermèdes,  est  complètement  dénaturée 
ou  falsifiée',  et  dans  les  éditions  de  i683,  94,  1733,  est  indiquée, 
à  la  suite  de  la  liste  des  Acteurs,  la  manière  dont  chaque  personnage 
doit  être  habillé.  Bien  que  ces  descriptions  de.  costumes  ne  puissent 
être  en  aucune  façon  attribuées  à  Molière,  il  y  a  apparence  qu'elles 
sont  assez  exactes,  et  nous  croyons  devoir  les  donner  ici. 

Argon.  Bst  vêtu  en  malade  :  de  gros  bas,  des  saules,  «a  hautvde- 
chaasse  étroit,  une  camisole  ronge  avec  quelque  galon  ou  dentelle,  an 
mouchoir  de  cou  à  vieux  passements,  négligemment  attaché,  un  bonnet 
de  nuit  avec  la  coiffe  de  dentelle.  {Poyez  à  la  Notice,  p.  a£3,  et  toute  la 
fin  de  cette  uote%  empruntée  à  M.  É.  Thierry.) 

BéraLie.  En  habit  de  cavalier  modeste. 

Citante ,  Est  rêtu  galamment  et  en  amoureux. 

Purgon,  Diafoirus  père  et  Diafoirus  fils.  Tous  trois  sont  vêtus  de  noir, 
les  deux  premiers  en  habit  ordinaire  de  médecin,  et  le  dernier  avec  un 
grand  collet  uni,  de  longs  cheveux  plats,  un  manteau  qui  lui  passe  les 
genoux,  et  portant  une  mine  tout  à  dit  niaise. 

V Apothicaire.  Est  aussi  vêtu  de  noir,  ou  de  gris-brun,  avec  une  courte 
serviette  devant  soi  et  une  seringue  à  la  main,  sans  chapeau. 

Les  Femmes.  Sont  vêtues  comme  elles  le  sont  ordinairement  dans  les 
pièces  comiques. 

Parmi  les  nombreux  Documents  sur  le  Malade  imaginaire,  publies 
par  M.  Edouard  Thierry,  se  trouve  (p.  ao5)  le  mémoire  du  tailleur 
qui,  immédiatement  après  la  mort  de  Molière,  habilla  la  Thoril- 
lière  pour  le  rôle  d'Argan.  Si  le  nouveau  costume  ne  fut  pas  une 
copie  du  premier,  il  en  conserva  certainement,  comme  le  remarque 
M.  Edouard  Thierry,  l'aspect,  le  goût  général  et  en  quelque  sorte 

*  Des  rouleaux  de  musique  probablement,  pour  Cléante  et  Angélique. 

*  C'est-à-dire  la  chaire. 

0  Pour  tendre  la  salle  de  réception  sans  doute  :  voyes  à  la  Cérémonie. 

*  Yoyes  à  la  Notic*%  p.  aSa  et  a53,  et  ci -dessus,  p.  a57,  note  4.  —  Nous 
rétablissons,  dans  la  citation  qu'on  va  lire,  les  vrais  noms  des  personnages, 

ai,  sauf  celui  des  Dislbirus,  ont  été  changés  ou  défigurés  par  l'éditeur 
e  Hollande. 
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l'esprit.  Voici  ce  mémoire,  et  quelques  passages,  que  nous  ne  pou- 
vons, bien  à  regret,  citer  plus  au  long,  de  l'intéressante  note  dont 
l'a  mit  suivre  M.  Edouard  Thierry.  —  «  Parti** pour  lu  Messieurs  du 
Palais- Royal  pour  un  habit  du  Malade  imaginaire,  —  ....  En  velours 
amarante  pour  la  chemisette,  14**.  —  Plus  une  panne*  pour  les 
chausses,  i3*t.  —  En  ratine*  grise  pour  doubler  ladite  chemisette, 
6 ,r.  —  Plus  pour  le  fourreur  qui  a  fourni  les  bandes  de  petit-gris 
pour  la  chemisette  et  le  bonnet,  ao*.  —  La  soie  et  le  galon,  1  * 
i5\  —  La  doublure  des  chausses  et  le  padou*,  itt  10°.  —  Plus 
on  parements,  i#.  —  Plus  pour  avoir  mit  l'habit  deux  fois,  i*tt. 
—  Plus  j'ai  fourni  en  boutons  d'or  pour  le  long  des  chausses,  i  tt 
4*....  —  Somme  toute,  66tt.  »  —  «  Dans  le  mémoire  de  Baraillon, 
dit  M.  Éd.  Thierry  (p.  208  et  209),  nous  retrouvons  la  camisole 
{de  la  description  de  Hollande)  qui  s'appelle  la  chemisette,  et  la  cou- 
leur de  la  camisole  rouge  dans  celle  du  velours  amarante.  Ce  qui 
diffère,  c'est  l'ornement...;  mais  la  différence  est  moins  dans  le 
détail  que  dans  la  physionomie  générale  des  deux  costumes  :  l'un 
plus  pauvre,  l'autre  plus  riche  ;  l'un  plus  coquet,  l'autre  plus  né* 
gligé....  Nous  verrons....  par  le  mémoire  du  bonnetier....  que  les 
bas  fournis  pour  la  Thorillière  étaient  des  bas  de  soie  rouge  extra- 
fins; et  tandis  que  la  description. ...  de  1674  rétrécit  le  haut- 
de-chausses  d'Argan  amaigri,  Baraillon  égayé  le  même  haut-de- 
chausses  avec  des  boutons  d'or....  La  tradition  de  Molière  c'est 
toujours  la  comédie  riante  et,  de  là,  son  malade  pour  rire.  Molière 
d'ailleurs  savait  bien  par  lui-même  qu'un  malade  amoureux,  ma- 
rié à  une  jeune  femme,  n'a  garde  de  se  négliger....  Baraillon, 
comme  le  tailleur  de  M.  Jourdain,  fit  aussi  son  chef-d'œuvre,  un 
habit  de  cacochyme  qui  fut  en  même  temps  un  habit  d'honnête 
homme,  s 

L'éditeur  de  1734  donne  à  la  suite  de  la  liste  des  acteurs  de 
la  Comédie,  qu'on  vient  de  voir,  p.  374  et  275,  celle-ci  des  acteurs 
du  Prologue  et  des  Intermèdes  (il  a,  nous  l'avons  dit,  placé  ces 
listes  avant  le  premier  prologue.) 

acteurs  ou  prologue. 
Flou. 

Deux  zsphirs,  dansants, 
Clixxvk. 


•  Étoffe  de  soie  :  tojcx  tome  V1I1,  p.  41,  note  b. 

*  Sorte  de  «  drap  croisé  dont  le  poil  4 


drap  croisé  dont  le  poil  est  tiré  en  dehors,  et  frisé  de  ma* 
niera  à  former  comme  de  petits  grains.  »  (Dictionnaire  de  V Académie*  l835.) 
*  Sorte  de  ruban  à  border  :  voyez  tome  VI,  p.  Q3,  note  i. 
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Tncu,  amant  de  Climène,  ehef  fume  troupe  de  bergers, 
Dobilas,  amant  de  Daphné9  ehef  d'une  troupe  de  bergers. 
Bsbgbbs  et  bbbgbbbs  de  la  suite  de  Tirets,  chantants  et 

sants. 
Bibobbs  et  BtuftKHift   de  la  suite  de  Doritas,  chantants  et 

dansants, 
Pjjt. 
Faubbs,  dansants. 

^ACTBUBJ  DBS  IBTBBMBDES. 

Dans  le  premier  acte» 
Pouchoblib. 
Ubb  VIBILLE. 

Violous. 

Abchebs,  chantants  et  dansants. 

Dans  le  second  acte. 

Un  Égypttbbhb,  chantante. 

U»  ÉcYrrnw,  chantant. 

Éoyptibvs  et  ÉoTPTnofBBS,  chantants  et  dansants. 

Dans  le  troisième  acte. 

Tapimibbs,  dansants. 

Lb  pbbsidbbt  de  la  Faculté  de  médecine. 

Docteurs. 

Aboab,  bachelier. 

Apothicaibbs,  avec  leurs  mortiers  et  leurs  pilons. 

PofiTB-fiEBIBGUES. 
CoiBUBGIBVS. 

La  scène  est  à  Paris, 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 


'79 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

▲RGAlf  y  seul  dans  sa  chambre  assis4 ,  une  table  devant  lui ,  compte 

des  parties  d'apothicaire  avec   des  jetons  ;  il  fait,  parlant  a  loi- 

a  ^ 

même  y  les  dialogues  suivants  . 

Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font 

i.  Seul  dans  une  chambre  nuis.  (1675.) 

2.  Parlant  k  soi-même.  (Ibidem.) 

3.  Amour,  dans  une  chaise,  avec  une  table  devant  lui,  compte  des  parties 
d'apothicaire  avec  des  jetons,  (1674  c,  74  P,  83,  94.)  —  L'indication  qui  suit 
le  nom  d'AmaAK  manque  dans  l'édition  de  1680. 

—  ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  oVAraan. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
AftGAK,  assis,  ayant  une  table  devant  lui,  comptant  avec  des  jetons  les  parties 

de  son  apothicaire.  (1734.) 

—  Des  parties  d'apothicaire,  un  mémoire  d'apothicaire.  Partie,  article  de 
compte,  de  mémoire  ;  les  parties,  la  note,  le  compte  détaillé.  Le  mot  n'é- 
tait pat  particulier  an  style  d'apothicaire  :  on  l'a  la  ci-dessus,  p.  977, 
dans  l'intitulé  mis  par  le  tailleur  Baraillon  à  son  mémoire  détaillé  dn  cos- 
tume d'Argan.  «  L'nne  (de  ces  belles)  a  soin  de  son  équipage,  l'autre  lui 
fournit  de  quoi  jouer,  celle-ci  arrête  les  parties  de  son  tailleur.  »  (Dan- 
court,  le  Chevalier  à  la  mode,  1687,  acte  III,  scène  n.)  — -  «  Les  jetons.... 
se  réduisent  à  une  échelle  dont  les  puissances  suceessiTes,  au  lien  de  se 
placer  de  droite  à  ganehe,  comme  dans  l'arithmétique  ordinaire,  se  met- 
tent da  bas  en  haut,  chacune  dans  une  ligne  où  il  faut  autant  de  jetons 
qu'il  y  a  d'unités  dans  les  coefficients  :  cet  inconvénient  de  la  quantité  de 
jetons  vient  de  ce  qu'on  n'emploie  qu'une  seule  figure  on  caractère,  et  c'est 
pour  y  remédier  en  partie  qu'on  abrège  dans  la  même  ligne,  en  marquant 
les  nombres  5,  5o,  5oo,  etc.,  par  on  seul  jeton  séparé  des  autres.  Cette 
façon  de  compter  est  très-ancienne,  et  elle  ne  laisse  pas  d'être  utile;  les 
sésames  et  tant  d'autres  gens  qui  ne  tarent  ou  ne  veulent  pas  écrire,  aiment 
à  manier  des  jetons.  »  (Buffbn,  Essai  a^arithmétiame  morale.  Imprimerie 
royale,  tome  IV  dn  Supplément,  1777,  $  xxvm,  p.  11a.)  M.  Camille  Da- 
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vingt.  Trois  et  deux  font  cinq1.  «  Plus,  du  vingt-qua- 
«   trième1,  un  petit  clystère  insinuatif*,  préparatif,  et 


reste,  dans  un  article  sur  P  Histoire  de  la  numération,  inséré  au  tome  XX 
(1862)  de  la  Bévue  germanique  et  française  et  auquel  nous  empruntons 
cette  citation  de  Buffon,  prouve  par  des  exemples  (p.  379  et  38o)  que 
cette  méthode  de  calcul  était  fort  usitée  au  dix-septième  siècle  :  voye*, 
entre  autres,  une  lettre  de  Mme  de  Sévigné  du  10  juin  1671  (tome  U, 
p.  240).  «  H  n'y  a  pas,  lit-on  p.  264  d'un  mémoire  de  Mahudel  (1724) 
analysé  au  tome  Y  de  Y  Histoire  de  V  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,,  il  n'y  a  pas  un  sièele  qu'on  employoit  encore  dans  la  dot  d'une 
fille  à  marier  la  science  qu'elle  a  voit  dans  cette  sorte  de  calcul,  »  c'est-à- 
dire  qu'on  n'oubliait  pas  de  comprendre  cette  science  dans  le  compte, 
établi  par  les  parents,  de  son  apport  moral,  qu'on  rémunérait  et  relevait 
parmi  les  connaissances  et  talents  dont,  suivant  l'expression  de  Philaminte 
(vers  869),  la  future  était  meublée.  On  trouvera  au  tome  Y,  a*  série,  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  y  p.  274  et  275,  un  exposé  intéressant, 
fait  par  M.  Léopold  Delisle,  du  procédé  de  calcul  par  les  jetons  employé 
]K>ur  la  reddition  des  comptes  les  plus  considérables  devant  la  cour  nor- 
mande de  l'Échiquier.  La  petite  méthode  d'Argan,  comme  on  va  le  com- 
prendre par  son  dialogue  avec  M.  Fleurant,  est  toute  conforme  à  celle 
qu'a  observée  Buffon.  Il  faut  supposer  entre  ses  mains  un  sac  rempli  de 
jetons  tous  de  même  forme,  et,  sur  la  petite  table  ou  la  planchette  placée 
devant  lui,  trois  lignes;  le  long  du  tracé  de  celles-ci  il  range  :  i°  au  bas, 
les  jetons  représentant  les  six- deniers  ou  demi-sous  (il  n'y  avait  pas  lieu 
de  diviser  cette  unité)  ;  a#  au-dessus,  les  jetons  représentant  les  sous,  et 
qu'il  partage  entre  trois  casiers  ou  groupes,  en  trois  tas  bien  séparés  :  ce- 
lui des  sous  simples,  celui  des  cinq-sous,  et  celui  des  dix-sous;  3*  au  haut, 
les  jetons  représentant  les  livres  (ou  vingt  sous)  et  formant  aussi  quatre 
groupes  :  celui  des  livres  simples,  celui  des  cinq-livres,  celui  des  dix- 
livre»  (unité  approchant  du  louis  ou  de  la  pistole)  et  celui  des  vingt-livres. 

1.  Au  moment  où  Argan  est  montré  au  spectateur,  il  procède  à  une 
simplification  de  la  manière  dont  il  a  figuré  les  sommes  qu'il  vient  d'énon- 
cer :  ramassant  5  jetons  (3  et  a)  au  casier  ou  tas  des  tous  simples  (ou 
peut-être  des  livres  simples,  mais  nous  ne  pouvons  savoir  de  laquelle  de 
ces  unités  il  s'agit),  puis  1  jeton  aux  cinq-sous  (ou  cinq-livres),  et  t  aux 
tlix-sous  (ou  dix-livres),  il  les  remplace  par  un  seul  jeton  porté  soit  aux 
livres  simples  (ou  vingt  sous)  soit  aux  vingt-livres.  Enfin  trouvant  encore 
5  jetons  soit  aux  sous  soit  aux  livres  simples,  il  les  remplace  par  un  jeton 
mis  aux  cinq.  Il  peut  continuer,  dans  la  suite,  ces  petites  corrections  de 
|M>se  sans  les  indiquer  tout  haut  ;  il  ne  les  marque  plus  de  la  voix  qu'une 
seule  Ibis,  un  peu  avant  d'énumérer  le  total  de  toute  son  opération. 

2.  Ce  sont  les  parties  d'un  mois  tout  entier  qu* Argan  examine,  comme 
noua  le  verrons  à  la  fin.  Mais  la  vérification  d'un  mémoire  aussi  chargé 
d'articles  aurait  été  extrêmement  longue.  C'est  pourquoi  le  rideau  ne  se 
lève  qu'au  moment  où  Argan  en  est  au  24*  du  mois.  (Note  tFAuger.) 

3.  Propre  à  faire  pénétrer  des  médicaments. 
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«.  rémollient1,  pour  amollir,  humecter,  et  rafraîchir  les 
h  entrailles  de  Monsieur  V  »  Ce  qui  me  plaît  de  Mon* 
sieur  Fleurant,  mon  apothicaire,  c'est  que  ses  parties 
sont  toujours  fort  civiles  :  «  les  entrailles  de  Monsieur, 
trente  sols.  »  Oui,  mais,  Monsieur  Fleurant,  ce  n'est 
pas  tout  que  d'être  civil,  il  faut  être  aussi  raisonnable, 
et  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente  sols  un  lave- 
ment s:  je  suis  votre  serviteur4,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 
Vous  ne  me  les  avez  mis  dans  les  autres  parties  qu'à 
vingt  sols,  et  vingt  sols  en  langage  d'apothicaire,  c'est 
à  dire  dix  sols  ;  les  voilà,  dix  sols.  «  Plus3,  dudit  jour, 
«  un  bon  clystère  détersif6,  composé  avec  catholicon7 
«  double,  rhubarbe,  miel  rosat,  et  autres,  suivant 
«  l'ordonnance,  pour  balayer,  laver,  et  nettoyer  le 
«  bas-ventre  de  Monsieur,  trente  sols.  »  Avec  votre 
permission,  dix  sols.  «  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un 
«  julep  hépatique8,  soporatif,  et  somnifère,  composé 
a  pour  faire  dormir  Monsieur,  trente-cinq  sols.  »  Je  ne 
me  pkinç  pas  de  celui-là ,  car  il  me  fit  bien  dormir. 
Dix,  quinze,  seize  et  dix-sept  sols,  six  deniers9.  «  Plus, 

i.  Le  mot  est  employé  par  M.  Macroton  à  f Amour  médecin  (tome  V. 
p.  3ag)  ;  le  Dictionnaire  de  Littrc  ne  donne  que  le  Corme  ordinaire  émoi  lien  t. 
a.  «  Les  entrailles  de  Monsieur,  trente  sois.  »  (1674  C,  74  P,  75. 80, 83, 94.) 

3.  Un  lavement.  (1674  C,  74  P,  80.)  —  Un  la  renient?  (1675.) 

4.  Formule  de  négation  et  de  refus,  comme  je  suis  foire  valet  (voyez 
tome  VI,  p.  548,  note  4). 

5.  Les  roils.  «  Plus.  »  (1674C,  74  P.  75,  80,  83,  94.) 

6.  Propre  à  nettoyer. 

7.  Catholicon t  remède  universel.  «  Éleetuaire  de  séné  et  de  rhubarbe 
qu'on  croyait  propre  à  toutes  sortes  de  maladies.  »  {Dictionnaire  de  Ut  tri.) 

8.  «  Hépatique^  propre  aux  maladies  du  foie,  »  explique  Aoger,  et  nous 
Terrons  (a  la  fin  de  la  seène  vi  de  l'acte  II)  que  M.  Purgon  a  reconnu 
cbex  Argan  une  maladie  de  foie.  Cependant  Littrc  ne  donne  point  oe  sens, 
et  peut-être  le  mot  indique-t-il  plutôt  qu'il  entrait  du  foie  de  soufre,  hépar, 
dans  la  préparation.  —  D'après  ce  qui  a  été  dit  tome  V,  p.  329,  note  a, 
Argan  prononçait  julet, 

9.  La  manière  dont  Argan  suppute  en  réglant  ces  parties  a  embarrassé 
quelques  personnes.  Voici  un  julep  porté  pour  35  sols  par  M.  Fleurant. 
Argan  se  loue  de  l'effet  de  ce  remède,  de  manière  a  faire  croire  qu'il  ru 
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«  du  vingt-cinquième,  une  bonne  médecine  purgative 
«  et  corroborative*,  composée  de  casse  récente  avec 
«  séné  levantin,   et  autres,  suivant  l'ordonnance  de 
«  Monsieur  Purgon,  pour  expulser1  et  évacuer  la  bile 
u  de  Monsieur,  quatre  livres.  »  Ah  !  Monsieur  Fleu- 
rant', c'est  se  moquer  ;  il  faut  vivre  avec  les  malades. 
Monsieur  Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de  mettre 
quatre  francs4.   Mettez,  mettez  trois  livres,   s'il  vous 
plaît.   Vingt  et  trente  sols5.  «  Plus,  dudit  jour,   une 
«  potion  anodine*,  et  astringente,  pour  faire  reposer 
«  Monsieur,  trente  sols.  »   Bon,   dix  et  quinze  sols7. 
«  Plus,  du  vingt-sixième,  un  clystère  carminatif,  pour 
«  chasser  les  vents  de  Monsieur,  trente  sols.  »   Dix 

paver  l'article  tel  qu'il  eet.  Point  da  tout.  Comme,  suivant  ton  principe 
que,  «  en  langage  d'apothicaire,  »  20  sols  veut  dire  10  sola,  il  accorde 
la  moitié  joate  de*  35  tels,  c'est-à-dire  17  sols  6  derniers.  Ainsi,  arec  tes 
jetons,  il  marque  d'abord  dix  (1  jeton  mur  dix-tous),  puis  cinq  (1  jeton 
aux  cinq-sous),  ce  qui  mit  quinte  ;  pais  un  (1  jeton  aux  sous  simples),  ce 
qui  fait  seize;  pois  enfin  on  et  demi  (emeore  1  jetom  aux  sous  et  1  dernier 
jeton  aux  six-deuiers  on  demi  sous),  ee  qui  lais  dix-sept  et  demi.  (Note 
iTAuçer.) 

1 .  D'après  le  Dictionnaire  de  littrè  :  qui  a  la  vertu  de  donner  de  la 
foret,  do  ton. 

a.  «  Pour  expurger.  •  (t674  P.) 

3.  «  Quatre  litres.  »  Holà!  Monsieur  fleurant.  (i6S3,  94.) 

4.  Du  mettre  quatre  livres.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94.) 

5.  11  en  est  de  même  en  cet  endroit  (de  même  qu'au  gp  renvoi  de  la  page 
précédente).  La  médecine  est  portée  pour  4  francs.  Argan  dit  :  «  Mettez, 
mettes  3  livres,  s'il  tous  plaît.  •  11  Ta  donc  passer  3  livres?  nullement  : 
3  livres  est  ce  que  àf.  Fleurant  derait  porter  ;  et  lui,  Argan,  qui  sait  le  «  lan- 
gage d'apothicaire  »,  réduit  les  3  livres  à  la  moitié,  saToir  3o  tous.  Car,  il 
ne  mut  pas  s'y  tromper,  quand  il  dit  :  «  vingt  et  trente  tous,  »  ce  n'est 
pas  le  total  des  deux  nombres,  c'est-à-dire  5o  sous,  qu'il  accorde  :  il  mar- 
que d'abord  vingt  arec  tes  jetons  (un  aux  livres  simples),  puis  il  ajoute  dix 
(1  jeton  aux  dix-tout),  ee  qui  mit  3o.  {Note  eTAuger.) 

6.  A  prendre  dans  le  sens  propre,  étymologique  de  calment  les  don» 
leurs.  Compares  l'emploi  que  M.  Macroton  fait  du  mot,  tome  V,  p.  399. 

7.  «  De  même  ici,  dit  Auger,  10  et  i5  tout  ne  sont  pas  »5  sous,  mais 
i5  sols  seulement,  moitié  des  3o  sols  demandés.  »  Continuant  «raccompa- 
gner de  la  voix  des  gestes  précis,  méthodiques,  Argan  appuie  successive- 
ment  un  jeton  sur  le  casier  des  dix-tous  et  un  autre  sur  le  casier  des 
cinq-tous. 
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sols,  Monsieur  Fleurant.  «  Plus,  le  clystère  de  Mon- 
«  sieur  réitéré  le  soir,  comme  dessus,  trente  sols.  » 
Monsieur  Fleurant,  dix  sols.  «  Plus,  du  vingt-septième, 
«  une  bonne  médecine  composée  pour  hâter  d'aller1, 
«  et  chasser  dehors  les  mauvaises  humeurs  de  Mon- 
a  sieur,  trois  livres.  »  Bon,  vingt  et  trente  sols  :  je 
suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable.  «  Plus,  du 
«  vingt-huitième,  une  prise  de  petit-lait1  clarifié,  et 
a  dulcoré*,  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer,  et  rafraî- 
«  chir  le  sang  de  Monsieur,  vingt  sols.  »  Bon,  dix 
sols.  «  Plus,  une  potion  cordiale  et  préservative,  corn- 
«  posée  avec  douze  grains  de  bézoard4,  sirops  de  limon 
«  et  grenade,  et  autres5,  suivant  l'ordonnance,  cinq 
a  livres.  »  Ah6!  Monsieur  Fleurant,  tout  doux,  s'il 
vous  plaît  ;  si  vous  en  usez  comme  cela,  on  ne  voudra 
plus  être  malade  :  contentez-vous  de  quatre  francs7. 
Vingt  et  quarante  sols.  Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq 
font  dix,  et  dix  font  vingt.  Soixante  et  trois  livres9, 

1.  L'expression  arait-elle  dès  lors  le  sens  que  H.  Fleurant  loi  donne  et 
que  le  Dictionnaire  de  Littré  a  omis  de  noter?  ou  M.  Fleurant  lVt-il  ima- 
ginée comme  un  euphémisme  ? 

a.  •  Du  petit-lait.  »  (1674  P.) 

3.  Éduiceré  est  encore  la  seule  forme  que  donne  le  Dictionnaire  de 
Littré. 

4.  B4soardt  lit-on  dans  le  Dictionnaire  de  Lit  tri }  rient  d'un  mot  persan 
qui  signifie  pierre  contre  le  venin.  C'est  le  «  nom  donné  aux  concrétions 
caleuleuees  qui  se  ferment  dans  l'estomac,  les  intestins  et  les  voies  urinaires 
des  quadrupèdes.  Béaoard  oriental,  eelui  qui  se  trouve  dans  le  quatrième 
estomac  de  la  gazelle  des  Indes.  Béaoard  occidental,  celui  qui  se  trouve  dans 
le  quatrième  estomac  de  la  chèrre  sauvage  du  Pérou,  de  l'isard  ou  du  cha- 
mois. Ces  béxoards  étaient  regardés  autrefois  comme  ayant  de  grandes  ver- 
tus alexipharmaqoes,  »  c'est-à-dire,  explique  le  Dictionnaire  à  ee  dernier 
mot,  propres  a  expulser  du  corps  les  principes  morbifiques  on  qui  prévien- 
nent l'effet  des  poisons  pris  à  l'intérieur.  De  là  Tépithète  de  préservative 
donnée  à  la  potion. 

5.  «  Sirop  de  limon  et  grenade.  •  (i683y  94.)  —  «  Sirops  de  limon,  gre- 
nade et  autres.  •  (1675,  94.) 

6.  Ha  !  (i683,  94.) 

7.  Conteataa-vous  de  quarante  sols.  (1674  c,  74  P,  75,  80,  83, 94.) 

8.  Soixante-trois  livres.  (1674  P.) 
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quatre  sols,  six  deniers1.  Si  bien  donc  que  de  ce  mois 
j'ai  pris  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept  et 
huit  médecines  ;  et  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
sept,  huit,  neuf,  dix,  onze  et  douze  lavements;  et 
l'autre  mois  il  y  avoit  douze  médecines,  et  vingt  lave- 
ments1. Je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne  me  porte  pas  si 
bien  ce  mois-ci  que  l'autre.  Je  le  dirai  à  Monsieur  Pur- 
gon,  afin  qu'il  mette  ordre  à  cela.  Allons,  qu'on  m'ôte 
tout  ceci.1  Il  n'y  a  personne  :  j'ai  beau  dire,  on  me 
laisse  toujours  seul  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  arrêter 

ICI.  (n  sonne  nnc  sonnette  pour  faire  venir  ses  gens  .)  Ils  n'enten- 
dent point,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez  de  bruit. 
Drelin,  drelin,  drelin  :  point  d'affaire5.  Orelin,  drelin, 

1.  On  peut  Toir  dans  r Intermédiaire  des  10  et  a5  avril  1875,  colonnes  222 
et  a54,  les  mémoires  de  parties  fournies  par  denx  apothicaires  en  1661 
et  1642  :  ees  pièces  réelles  permettent  de  constater  que  Molière  n'a  pas 
pousse  loin  l'exagération  comique  ;  elle  se  dit  tout  an  plus  sentir  dan» 
l'obséquieuse  civilité  de  M.  Fleurant  et  dans  le  charlatanisme  mercantile 
arec  lequel,  tout  en  étalent  aa  parfaite  connaissance  de  la  matière  médi- 
cale et  du  vocabulaire  des  docteurs,  il  Tante  et  garantit  les  merveilleux 
effets  de  ses  préparations.  —  Nombre  de  médecins,  ennemis  d'une  corpo- 
ration que  la  Faculté  n'avait  pas  toujours  trouvée  esses  soumise,  étaient  les 
premiers  à  la  décrier  dans  le  public  (voyei  M.  Raynaud,  p.  33 1  et  sui- 
vantes) ;  ils  étaient,  dit  Gui  Patin,  le  plus  acharné  de  tous  (dans  sa  lettre  du 
a  mai  1660,  tome  III,  p.  20a),  bien  résolus  «  a  délivrer  Paris  de  la  tyrannie 
et  de  la  trop  grande  cherté  dea  parties  d'apothicaire  ;  »  et  voici  en  quels 
termes,  dans  un  tempa  bien  rapproché  de  celui  du  Malade  imaginaire,  ils 
se  plaisaient  à  parler  de  ees  auxiliaires  et  de  leur  profitable  commerce  : 
c  Pour  souffrir  cela,  il  faut  avoir  une  ame  vénale  et  aussi  mal  faite  qu'en 
apothicaire,  qui  étoit  défini  par  M.  Hautin  :  Animal  fomrbissimum,  Jaeiens 
bene  portée  et  Imcrans  mirmbiliter  »  (lettre  du  6  octobre  167 1 ,  tome  III,  p.  790). 

2.  Si  bien  done  que  de  ee  mois  j'ai  pria  une  (iusv  i683),  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  orne  et  doue  lavements;  et  l'autre 
mois  il  y  avoit  douae  médecines  et  vingt  lavements.  (1674  C,  75,  80,  83.) 

3.  Voyant  que  personne  ne  vient  et  qu'il  riy  a  aucun  de  ses  gens  dans  sa 
chambre,  (1734.) 

4.  Ses  gens,  et  dit.  (1675.)  —  Ce  jen  de  scène  el  le  suivant  ne  sont  pas 
dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  94.  —  Après  avoir  sonné  une 
sonnette  qui  est  sur  sa  table,  (1734.) 

5.  Assex  de  bruit.  Drelin,  drelin;  point  d'affaire.  (1694.)  —  Aases  de 
brait.  {Apres  avoir  sonné  pour  la  deuxième  fois.)  Point  d'afflure*»  {Après  avoir 
sonné  encore.)  Ils  sont  sourds.  (1734.) 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  *85 

drelin  :  ils  sont  sourds.  Toinette  !  Drelin,  drelin,  drelin  : 
tout  comme  si  je  ne  sonnois  point.  Chienne,  coquine  ! 
Drelin,  drelin,  drelin  :  j'enrage,  (fl  ne  sonne  plus,  nais  il 
cric4.)  Drelin  %  drelin,  drelin  :  carogne,  à  tous  les  dia- 
bles !  Est-il  possible  qu'on  laisse  comme  cela  un  pauvre 
malade  tout  seul?  Drelin8,  drelin,  drelin  :  voilà  qui 
est  pitoyable!  Drelin,  drelin,  drelin  :  ah4,  mon  Dieu! 
ils  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin,  drelin,  drelin. 


SCÈNE  IL 


TOINETTE,  ARGAN. 

TOINETTE,  en   entrant  dans  la  chambre". 

On  y  va. 

ARGAN. 

Ah,  chienne!  ah,  carogne...! 

I .  €  Jusqu'ici,  remarque  Auger,  les  mots  drelin,  drelin  ne  sont  écrit» 
que  pour  figurer  le  son  de  la  sonnette  d'Argan,  et  des  éditeurs  modernes 
les  ont  retranchés  comme  inutiles.  Mais,  à  partir  de  cet  endroit,  ce  sont 
des  mots  qu'Argan  toi-même  prononce,  pour  suppléer  an  bruit  de  sa  son- 
nette, en  l'imitant.  •  Nous  croirions  plutôt,  d'après  les  indications  inter- 
calées dans  le  texte,  qn'Argan,  après  avoir  deux  ou  trois  lois  agité  inuti- 
lement sa  sonnette,  prononce  tous  les  drelin  qui  sont  écrits;  il  accompagne 
et  renforce  son  carillon  d'une  toîx  de  plus  en  plus  impatiente,  jusqu'au 
moment,  marqué  ici,  où,  jetant,  de  rage,  sa  sonnette,  il  erie  les  drelin  à 
pleins  poumons. 

a.  Toinette  !  (Après  avoir  fait  le  plus  de  bruit  qu'il  peut  avec  sa  sonnette. 
Tout  comme,  etc.  [Voyant  qu'il  sonne  encore  inutilement,)  J'enrage.  Drelin. 

("73/..) 

3.  Un  pauvre  malade  ?  Drelin.  (1734.) 

4.  Ha.  (168 3, 94  1  ici  et  7  lignes  plus  loin.) 

5.  En  entrant  dans  la  chambre  d'Argon.  (1675.)  Cette  indication  et  In 
suivantes  de  cette  scène  ne  sont  pas  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  r\  80, 
83, 04.  

—  AB6AH,  TOnrKTTE. 

ToiKBTTK,  en  entrant,  (1734.) 


*M  LE  MALADE  IMA6IHA1UL 


«VeV 

Diantre  fort  lait  de  votre  impatience*  ! 
fort  les  personnes,  que  je  me  sais  donné  an  grand  coup 
de  la  tête1  contre  la  carne4  d'un  volet. 

AftCM,  m  crfètt1. 

Ah1,  traîtresse...! 

TOimTB,  potv  riarterrcenpre  et  l\ 
se  plaiat  toegoare  en 

Ha*! 

▲BGAJf. 

Il  y  a.... 

Tontim. 

Ha! 

AftGAH. 

Il  y  a  une  heure.... 

TOIfTKTTB, 

Ha! 

AftGAH. 

Tu  m'as  laissé.... 

T0INE1TB. 

Ha! 

AftGAH. 

Tais-toi  donc,  coquine,  que  je  te  querelle. 

TOI1OTTB. 

Ça  mon*,  ma  foi!  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  me 
suis  fait. 

t.  Tonrira,  en  eolere,  et  tenant  sa  tête.  (1675.) 

a.  On  a  ra,  an  vert  767  du  Tartuffe ,  Donne  employer  la  même  Corme 
d'imprécation  t  c  Diantre  toit  fait  de  tous...  !  »,  et,  aa  vers  3a5  des  Femme* 
eavantee,  Clitandre  en  employer  one  peu  différente  :  «  Diantre  soit  de  la 
folle... I  ■  L'éditeur  de  1734  a  préféré  cette  dernière:  «  Diantre  soit  de 
votre  impatience  I  » 

3.  A  la  téta.  (1734.) 

4*  •  Came,,.,  l'angle  extérieur  d'une  pierre,  d'une  table,  ete.  •  (Diction- 
naire de  PAe*dimie%  1694.)  Le  terme  est  plus  populaire  et  plus  précis  que 
celui  d'angle. 

5.  Aboaii,  en/krenr.  (167S.)  —  6.  Ha!  (i683,  94*) 

7.  Tomvrrc,  interrompant  Jrgan,  (1734.)  —  8.  Ah  1  (16S0  ;  ici  et  plut  bat.) 

9.  Cette  expression  afirmatire  a  déjà  été  relevée,  dans  la  bouche  de 
Mme  Jourdain,  tome  VIII,  p.  io8,  »©te  3. 
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ARGAN* 

Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne. 

TOINRTTE. 

Et  vous  m'avez  fait,  vous,  casser  la  tète  :  l'un  vaut 
bien  l'autre  ;  quitte  à  quitte,  si  vous  voulez. 

ARGAN. 

Quoi?  coquine.... 

TOINETTE. 

Si  vous  querellez,  je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laisser,  traîtresse  * . . . . 

TOIlf  ETTB ,  toujours  pour  l'interrompre   : 

Ha! 

ARGAN. 

Chienne,  tu  veux.... 

TOI  NETTE. 

Ha! 

ARGAN. 

Quoi  ?  il  faudra  encore  que  je  n'aye  pas  le  plaisir  de 
la  quereller*. 

TOINBTTB. 

Querellez  tout  votre  soûl4,  je  le  veux  bien. 

ARGAN. 

Tu  m'en  empêches,  chienne,  en  m1  interrompant  à 
tous  coups. 

TOINETTB. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien  que, 
de  mon  côté,  j'aye  le  plaisir  de  pleurer  :  chacun  le  sien, 
ce  n'est  pas  trop.  Ha  I 

1.  Ile  biner,  tnttresse?  (1675,  83,  94,  1773.) 
a.  Torasm,  interrompons  encore  Argan.  (1734.) 

3.  De  quereller.  (i6S3,  94.) 

4.  Le  mot  est  écrit  sot  dans  notre  original,  et  c*ett  ainsi  qu'il  se  pronon- 
çait toujours,  de  quelque  façon  qu'on  récrivit  :  royex  ci-desens,  an  ▼ers  1 1 10 
des  Femmes  tarante*,  on  une  panse  naturelle,  et  nom  17  mise  an  bout  du 
mot,  empêche  ou  adoucit  l'hit  tut. 


a88  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

AftGAff1. 

A 

Allons,    il  faut   en   passer   par  là1.   Ote-moi   ceci, 

coquine,  Ote-moi  ceci.  (Argen  te  1ère  de  u  cliuse3.)    Mon 

lavement  d'aujourd'hui  a-t-il  bien  opéré  ? 

TOINBTTE. 

Votre  lavement  ? 

ARGAlf. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile  ? 

TOI  NETTE. 

Ma  foi!  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là  : 
c'est  à  Monsieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il 
on  a  le  profit. 

ARGAK. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour 
l'autre  que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOI  NETTE. 

Ce  Monsieur  Fleurant-là  et  ce  Monsieur  Purgon 
s'égayent*  bien  sur  votre  corps;  ils  ont  en  vous  une 
bonne  vache  à  lait  ;  et  je  voudrois  bien  leur  deman- 
der quel  mal  vous  avez,  pour  vous  faire  tant  de  re- 
mèdes. 

ARGAN. 

Taisez-vous,  ignorante,  ce  n'est  pas  à  vous  à  con- 
trôler les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me 
fasse  venir  ma  fille  Angélique,  j'ai  à  lui  dire  quelque 
chose. 

TOINETTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même  :  elle  a  deviné  votre 
pensée. 

I .  Aeoah  se  lève  de  sa  chaise  et  lui  donne  lés  jetons  et  ses  parties  d'apo- 
thicaire. (1675.) 

a.  Eo  passer  la.  (1694.) 

3.  Apres  s'être  levé.  (1734.) 

4.  Se  doutent  carrière.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Littrému  mot  s'Égateb 
ci  les  exemples  qu'il  cite. 
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SCÈNE    III. 
ANGÉLIQUE,  TOINETTE,  ARGAN1. 

ÂRGÂN. 

Approchez,  Angélique  ;  vous  venez  à  propos  :  je  vou- 
lois  vous  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ÂRGÂN,  courant  an  bassin  . 

Attendez.  Donnez-moi*  mon  bâtou.  Je  vais  revenir 
unit  à  l'heure. 

TOINETTB»  en  le  raillant. 

Allez v  vite,  Monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous 
<lonne  des  affaires. 


SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

AJVeBLIQUB,  la  regardant  d'un  <dl  UngOMMiit,  lai  dit  confidcmmenl  : 

Toinette. 

TOINETTB. 

Quoi? 

I.    ABGAff,   AHGKLIQUE,   TOI5BTTK.   (i;34.) 

3.  Ce  jeu  de  scène  et  l'indication  mirante  ne  sont  pat  dans  les  éditions 
de  1674  C,  74  Pt  So,  83,  94.  —  Une  semblable  sortie ,  rappelant  aux  spec- 
tateurs les  opérations  de  II .  Fleurant,  a  lieu  au  début  de  l'acte  III. 

3.  âuoa*.  Attendes.  (A  Toinette.)  Donnes-moi.  (i;34.) 

4.  Toimtto.  Allés.  (Ibidem.) 

5.  La  regardé  «Tnn  œil  lamgmûeant  et  loi  dit  coafidsmment.  (1675.)  — 
Ce  jeu  de  scène  n'est  pat  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  So,  83,  94, 
1734. 
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ANGÉLIQUE. 

Regarde^moi1  un  peu. 

TOINETTE. 

Hé  bien  !  je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette. 

TOINETTE. 

Hé  bien,  quoi,  «Toinette  •  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler  ? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  *  jeune  amant  ;  car 
c'est  sur  lui,  depuis  six  jours,  que  roulent  tous  nos3 
entretiens  ;  et  vous  n'êtes  point  bien  si  vous  n'en  parlez 
à  toute  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  tu  connois  cela,  que  n'es-tu  donc  la  pre- 
mière à  m'en  entretenir,  et  que  ne  m'épargnes-tu4  la 
peine  de  te  jeter  sur  ce  discours  ? 

TOINETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps,  et  vous  avez  des 
soins  là-dessus  qu'il  est  difficile  de  prévenir* . 

ANGÉLIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler  de 
lui,  et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les 
moments  de  s'ouvrir  à  toi.  Mais  dis-moi,  condamnes- 
tu,  Toinette,  les  sentiments  que  j'ai  pour  lui  ? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

i.  Regardes-moi.  (16S1;  faite  probable.) 
a.  De  votre.  (1674  C,  74  P,  7»,  Sof  83,  94.) 

3.  Toui  toi.  (/*ieVm.) 

4.  Et  ne  m'epargaes-tii.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83.) 

5.  Et  il  est  bien  difficile  de  préveair  le  soie,  que  tous  prenez  ei  souvent 
à  cet  égard,  le  soin  que  Tout*preaei  de  me  jeter,  de  m'amemer  sur  ee  tejet. 
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ANGÉLIQUE. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  impres- 
sions ? 

TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres 
protestations  de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne 
pour  moi? 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu,  ne  trouves- tu  pas,  comme  moi, 
quelque  chose  du  Gel,  quelque  effet  du  destin,  dans 
l'aventure  inopinée  de  notre  connoissance  ? 

TOINETTB. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma 
défense  sans  me  connoître  est  tout  à  fait  d'un  honnête 
homme  ? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  Ton  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement  ? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE.      ^ 

Et  qu'il  fit  tout  cela1  de  la  meilleure  grâce  du  monde  ? 

TOINETTB. 

Oh  !  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qu'il  est  bien  fait  de  sa 
personne  ? 

i.  Et  qtfl  lût  tout  cela.  (1674  C,  74  P,  75,  So,  83, 94-) 
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TOOIETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde*  ? 

TOINETTB. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque 
chose  de  noble  ? 

TOINETTB. 

Cela  est  sûr. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que 
tout  ce  qu'il  me  dit  ? 

TOINETTB. 

(1  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte 
où  l'on  me  tient,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux 
empressements*  de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  Gel 
nous  inspire  ? 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu'il  m'aime  au- 
tant qu'il  me  le  dit  ? 

TOINETTB. 

Eh,  eh!  ces  choses-là,  parfois,  sont  un  peu  su- 
jettes à  caution.  Les  grimaces  d'amour  ressemblent 
fort  à  la  vérité  ;  et  j'ai  vu  de  grands  comédiens  là- 
dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Toinette,  que  dis-tu  M  ?  Hélas  !  de  la  façon 

i.  Qu'il  ■  le  meilleur  air  du  monde?  (1734.) 

a.  Qui  empêche  absolument  rechange  des  doux  empressement*,..,  qui 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  »9:i 

qu'il  parle,  aeroit-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dit  pas 
vrai  ? 

TOINKTTB. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie  ;  et  lu 
résolution  où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  étoit  de  vous 
faire  demander  en  mariage  *  est  une  prompte  voie  à 
vous  faire  connoftre  s'il  vous  dit  vrai,  ou  non*  :  c'en 
sera  14  la  bonne  preuve3. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Toinette,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai 
de  ma  vie  aucun  homme. 

TOINETTB. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 


SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ARGAH  se  met  dans  sa  chaise1. 

O  çà8,  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  où 

nous  empêche  de  mm» communiquer,  de  nous  «rouer  Ton  à  l'autre  les  doux 
empressements. ... 

i.  En  nous  apprenant  que  Cléante  a  écrit  hier  qu'il  allait  demander  An- 
gélique  en  mariage,  Toinette  prépare  le  quiproquo  de  la  scène  suivante, 
entre  Angélique  et  son  père.  Nous  verrons,  à  la  Jtn  du  second  acte%  que 
c'est  Béralde,  l'oncle  même  d'Angélique,  qui  a  été  chargé  par  Cléante  de 
cette  demande.  [Note  d*  Juger.) 

a.  Est  une  prompte  marque  de  tous  dire  connottre  s'il  dit  rraif  on  Bon. 
(1674  c,  74  P.  80,  S3,  94.) 

3.  Est  une  prompte  marqoe  pour  tous  (aire  connottre  s'il  dit  vrai,  on  non. 
Cea  tara  là  une  bonne  preuve.  (1675.) 

4.  Cette  indication  n'est  pas  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  75, 80, 83, 94. 

5.  La  même  forme,  écrite  un  peu  différemment,  se  lit  an  vers  788  du 
Tartuffe  : 

Ho  ça  n'aî-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous  ? 

—  AmoAN,  e'aeeeyeuU.  Or  çà.  (1734.)  Cestbien  de  parti  pris  que  l'éditeur  de 
1 734  a  substitué  or  fi  à  l'a  ea  ou  ok  çà  de  notre  texte.  Compares,  par  eiemple, 
p.  38o,  note  1  et  p.  38a,  note  4,  et  la  variante  relevée  ci-après,  p.  3a8,  note  a. 
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peut-être  ne  vous  attendez-Tons  pas1  :  on  tous  demande 
en  mariage.  Qu'est-ce  que  eela  ?  tous  riez.  Cela  est 
plaisant,  oui,  ce  mot  de  mariage  ;  fl  n'y  a  rien  de  plus 
drôle  pour  les  jeunes  filles  :  ah  !  nature,  nature1!  A  ce 
que*  je  puis  voir,  ma  fille,  je  n'ai  que  faire  de  vous  de- 
mander si  vous  voulez  bien  vous  marier4. 

ANGELIQUE. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de 
réordonner. 

ARGAlf. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante.  La 
chose  est  donc  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQUE. 

Cest  à  moi  \  mon  père ,  de  suivre c  aveuglément 
toutes  vos  volontés. 

ARGAN. 

"  Ma  femme,  votre  belle-mère,  avoit  envie  que  je  vous 
fisse  religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi,  et 
de  tout  temps  elle  a  été  aheurtée  à  cela  7. 

I.  Oh  pour  à  laquelle  :  on  lit  de  même  dans  Pourceaugnac  (acte  I, 
scène  iv,  tome  VII,  p.  260)  :  «  Voilà  une  connoissance  où  je  ne  m'atten- 
doit  point.  »  (Note  d'Auger.) 

a.  Dana  la  pastorale  héroïque  de  Milicerte,  Myrtil,  cm  fils  de  Lycarsis, 
n  obtenu  de  son  prétendu  père,  à  force  d'instances  et  de  cajoleries,  qu'il 
consentit  a  son  mariage  avec  Mélicerte;  et  le  bonhomme,  étourdi  de  l'élo- 
quente vivacité  de  cet  adolescent,  s'écrie  de  même  qu'Argan  (acte  II % 
scène  V ,  vers  55 1)  :  «  Ha!  nature,  nature!  »  Cest  une  exclamation  qui 
devait  échapper  bien  souvent  à  Molière  lui-même.  {Note  (PAuger.) 

3.  Ah!  naturel  A  ce  que.  (1674p.) 

4.  Si  vous  voulez  bien  être  mariée.  (1675.)  —  Si  vous  voulez  vous  marier. 
(i683,  94.) 

5.  AaoATf....  Si  obéissante.  Angélique.  Cest  a  moi.  (1674 P.) 

6.  A  suivre.  (1674  C,  74  p.  75,  8o,  83,  94.) 

7.  Obstinée  à  cela,  entêtée  de  cette  idée.  Aheurti  est  le  participe  du 
pronominal  s'aheurter,  se  heurter,  puis  se  tenir,  s'opiniatrer  (à  quelque 
chose).  «  Ainsi  faisoit  David...  :  nous  le  voyons....  écoutant  toujours,  et 
entrant  dans  la  pensée  des  autres,  point  aheurté  à  la  sienne.  »  (Boasuet, 
Politique  tirée..,,  de  V Écriture  sainte  y  livre  V,  article  n,  troisième  propo- 
sition.) Voyez  les  autres  exemples  du  Dictionnaire  de  Littré  au  participe 
et  au  verbe,  et  particulièrement  l'historique  dn  seizième  siècle;  voyez 
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TOINBTTE,  tout  bu*. 

La  bonne  bête  a  ses  raisons. 

ARGAN. 

Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  ce  mariage,  mais 
je  l'ai  emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes  vos 
bontés* 

TOIHBTTE1. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela,  et  voilà  l'ac- 
tion la  plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

ARGAN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne  ;  mais  on  m'a  dit 
que  j'en  serois  content,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément,  mon  père. 

ARGAN. 

Comment  F  as-tu  vu*  ? 

ANGELIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à  vous  pou- 
voir ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire 4 
que  le  hasard  nous  a  fait  connoître*  il  y  a  six  jours,  et 
que  la  demande  qu'on  vous  a  faite  est  un  effet  de  l'in- 
clination que,  dès  cette  première  vue,  nous  avons  prise 
l'un  pour  l'autre. 

aasâ  l'article  Ahzubtsmbkt,  où  le  mot  est  défini  «  attachement  opiniâtre 
à  on  sentiment,  à  une  opinion.  » 

i.  Cette  indication  n'est  pas  dans  les  éditions  de  167/4  C,  ~\P,  80,  83,  94. 
—  ToiMiTM,  A  part.  (1734.) 

3.  Tonnrm,  à  Argon,  (1734.) 

3.  Comment?  L'as-to  tu?  (1675,  1734.) 

4*  Noos  arons  vu  feindre,  hésiter,  construit  tantôt,  comme  ici,  avec  de 
(tome  IV,  p.  aoo,  à  la  Princes**  eV Élide;  tome  V,  p.  i5i,  à  Dont  Juan; 
tome  VU,  p.  340,  à  Monsieur  de  Pemrceamgnac)  :  tantôt  arec  à  (tome  I,  p.  327, 
à  rÉtoardif  tome  V,  p.  538,  aa  Misanthrope;  tome  VU,  p.  73,  à  r Avare). 

5.  Nom*  m  JaU  nom*  connaître  :  ellipse  do  pronom  régime  devant  l'infini- 
tif d'un  verbe  réfléchi  dépendant  de  /aire,  laquelle  a  déjà  été  relerée  au 
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Ib  ne  m'ont  pas  dit  cela  ;  maïs  j'en  m  bien  aâe,  ci 
c'est  tant  mieux  que  les  eboses  soient  de  la  aorte,  Ils 
disent  que  c'est  un  grand  jenne  garçon  bien  fait. 

Al 

Oui,  mon  père. 


De  belle  taille. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 

ABGAN. 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément* 

ABGAN. 

De  bonne  physionomie. 

ANGÉLIQUE. 

Très-bonne. 

ABGAN. 

Sage,  et  bien  ne. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  à  fait. 

ABGAN. 

Fort  honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde1. 

ABGAN. 

Qui  parle  bien  latin,  et  grec. 

ANGÉLIQUE. 

Cest  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ABGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

tome  VI,  p.  45 1,  note  1,  et  au  tome  VIII,  p.  205,  note  a,  et  pour  laquelle 
nous  renvoyons  de  nouveau  aux  diren  Lexiques  de  la  Collection. 
1.  Le  plu  honnête  homme  du  monde.  (1684  C>  74  Pt  ?5»  80,  83,  <){.) 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  197 

ANGÉLIQUE. 

Lui,  mon  père? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  Ta  pas  dit  ? 

ANGELIQUE. 

Non  vraiment.  Qui  vous  Ta  dit  à  vous  ? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  Monsieur  Purgon  le  connoit  ? 

ÂRGÂN. 

La  belle  demande  !  il  faut  bien  qu'il  le  connoissc, 
puisque  c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Géante,  neveu  de  Monsieur  Purgon  ? 

ARGAN. 

Quel  Cléante  ?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  Ton 
fa  demandée  en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  oui. 

ARGAN. 

Hé  bien,  c'est  le  neveu  de  Monsieur  Purgon  qui  est 
le  fils  de  son  beau- frère  le  médecin,  Monsieur  Diafoi- 
rus  ;  et  ce  fils  s'appelle  Thomas  Diafoirus,  et  non  pas 
Cléante  ;  et  nous  avons  conclu  ce  mariage-là  ce  matin, 
Monsieur  Purgon,  Monsieur  Fleurant  et  moi,  et,  de- 
main1, ce  gendre  prétendu1  doit  m'être  amené*  par  son 
père.  Qu'est-ce  ?  vous  voilà  toute  ébaubie*  ? 

i.  Toinette,  à  la  fin  de  l'acte,  quitte  Angélique  sur  un  brnaque  bonsoir  t 
et  un  intermède  qui  dore  toote  la  nuit  sépare  eet  aete  du  suivant . 

2.  Ce  gendre  futur  :  comparer  plus  loin,  p.  345,  «  ton  prétendu  mari  >  ; 
•m  a  déjà  tu,  à  t  Avare  (tome  VU,  p.  160),  «  sa  prétendue  belle-mère  »  ;  à 
Pomrceamgnac,  «  rotre  prétendu  gendre  »  et  «  notre  bean-pére  prétendu  » 
'même  tome  VII,  p.  288  et  3oa). 

3.  Me  doit  être  amené.  (1734.) 

4.  Cet  aeeord  de  tami  était  alors  le  plus  ordinaire  :  compare*  ci-dessus  1rs 
Ttn  36  et  627  des  Femmes  gavantes,  —  Tout  ébaubie.  (1674  P.) 
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C'est,  mon  père,  que  je  connois  que  vous  avex  parlé 
d'une  personne,  et  que  j'ai  entendu  une  autre1. 

TOnfETTB. 

Quoi  ?  Monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  burles- 
que ?  Et  avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous  vou- 
driez marier  votre  fille  avec  un  médecin  ? 

ARGAlf. 

Oui.  De  quoi  te  mêles-tu,  coquine,  impudente  que  tues  ? 

TOnfETTB. 

Mon  Dieu  !  tout  doux  :  vous  allezd'abord  auxinvectives. 
Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner*  ensemble 
sans  nous  emporter?  La*,  parlons  de  sang-froid4.  Quelle 
est  votre  raisou,  s'il  vous  plaît,  pour  un  tel  mariage  ? 

▲RGÂlf. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade 
comme  je  suis ,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des 
alliés  médecins,  afin  de  m'appuyer  de  bons  secours  ' 
contre  ma  maladie,  d'avoir  dans  ma  famille  les  sources 
des  remèdes  qui  me  sont  nécessaires,  et  d'être  à  même 
des  consultations •  et  des  ordonnances. 

t.  Le  Cléante  de  ?  Avare,  à  la  scène  iv  de  Pacte  I  (tome  VIT,  p.  77-79). 
après  s'être  pris  aussi  vite  à  espérer,  a  un  semblable  saisissement, 
a.  Est-ce  qae  nous  ne  ponrons  raisonner.  (i683,  94.) 

3.  Ce  la  est,  dans  notre  original,  écrit  arec  nn  accent  qn'U  y  a  lien  de 
retrancher,  ici  et  p.  309,  comme  ailleurs  celui  de  la  syllabe  redoublée  :  voyci 
p.  307,  note  3. 

4.  Dans  Tartuffe,  la  serrante  Dorine,  en  une  circonstance  toute  sem- 
blable, dit  de  même  à  Orgon  {acte  //,  scène  tt,  vert  478)  : 

Parlons  sans  nous  ficher,  Monsieur,  je  tous  supplie. 
Mais  Dorine,  qui  vent  qu'on  ne  se  fâche  pas,  se  fâche  elle-même  aussitôt  : 

Vous  moques-vous  des  gens?  etc., 
au  lieu  que  Toinette  raisonne  effectivement  de  sang-froid,  sans  s'emporter, 
et  son  flegme  est  aussi  plaisant  que  la  colère  de  Dorine.  Cest  la  même 
situation,  mais  habilement  variée.  {Note  et  Juger.) 

5.  De  bon  secours.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  1730,  33,  34,  mais  non  1773.) 

6.  D'être  tout  a  portée  des  consultations.  «  On  dit  être  à  même  en  parlant 
d'une  personne  qui  aime  extrêmement  quelque  chose  et  qui  te  trouve  en  état 
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TOIKBTTB. 

Hé  bien  !  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à  se 
répondre1  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  Mon- 
sieur, mettez  la  main  à  la  conscience  :  est-ce  que  vous 
êtes  malade  ? 

ÂRGAlf. 

Comment,  coquine,  si  je  suis  malade  ?  si  je  suis  ma* 
lade,  impudente1  ? 

TOIHBTTK. 

Hé  bien  !  oui,  Monsieur,  vous  êtes  malade,  n'ayons 
point  de  querelle  là-dessus;  oui,  vous  êtes  fort  ma- 
lade, j'en  demeure  d'accord,  et  plus  malade  que  vous 
ne  pensez 3  :  voilà  qui  est  fait.  Mais  votre  fille  doit  épou- 
ser un  mari  pour  elle  ;  et,  n'étant  point  malade,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  lui  donner  un  médecin. 

ÂRGÂN. 

Cest  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ;  et  une 
fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est 
utile  à  la  santé  de  son  père. 

TOINBTTE. 

Ma  foi  !  Monsieur,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous 
donne  un  conseil  ? 

ARGAN. 

Quel  est-il  ce  conseil  ? 

de  «satisfaire  pleinement  là -dessus.  Fout  aimez  les  Jî gués  t  en  voilà,  vous  êtes 
à  mime.  •  (Dictionnaire  Je  V  Académie*  1694.)  Molière  a  anssi  employé  la  lo- 
cation absolument,  à  la  scène  u  du  Maria ge force (tome  IV,  p.  27)  :  «  Je  se- 
rai à  même  pour  tous  caresser;  »  et  Corneille,  dans  le  vers  736  de  la  Place 
royale  (tome  II,  p.  a63),  arec  an  régime  non  précédé  de  la  préposition  de  : 

Cherches-tu  de  la  joie  à  même  mes  douleurs  ? 

au  milieu  de  mes  douleurs,  dans  mes  douleurs  mêmes. 

1.  A  répondre.  (1674  P.) 

a.  Montaigne,  qu'Aimé-Martin  rappelle  ici,  a  bien  pu  suggérer  ce  trait 
à  Molière  :  «  J'en  ai  tu  prendre  la  chèrre  de  ee  qu'on  leur  trouroit  le  visage 
frais  et  le  pouls  posé.  »  (Lirrc  III  des  Essais,  chapitre  iz,  tome  III,  p.  491.) 

3.  Nous  croyons  que  Toinette  entend  parler  de  cette  «  maladie  des  mé- 
decins »  dont  Béralde  tentera  de  guérir  son  frère  an  troisième  aete. 


3oo  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

TOIMKTTE. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 

ARGAN. 

Hé  la  raison1  ? 

TOINETTB. 

La  raison?  Cest  que  votre  fille  n'y  consentira  point. 

ARGAN. 

Elle  n'y  consentira  point  ? 

TOINETTB. 

Non. 

ARGAN. 

Ma  fille  ? 

TOINETTB. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de 
Monsieur  Diafoirus,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus, 
ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde. 

ARGAN. 

Ten  ai  affaire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus  avan- 
tageux qu'on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n'a  que  ce 
fils-là  pour  tout  héritier  ;  et,  de  plus,  Monsieur  Pur- 
gon,  qui  n'a  ni  femme,  ni  enfants,  lui  donne  tout 
son  bien,  en  faveur  de  ce  mariage  ;  et  Monsieur  Pur- 
gon  est  un  homme  qui  a  huit  mille  bonnes  livres  de 
rente. 

TOINETTE. 

11  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s'être  fait  si 
riche. 

ARGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans 
compter  le  bien  du  père. 

TOINETTB. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  j'en  reviens 
toujours  là  :  je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choisir 

i.  Et  In  raison?  (1734.) 
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un  autre  mari,  et  elle  n'est  point  faite  pour  être  Madame 
Diafoirus. 

ARGAlf. 

Et  je  Yeux,  moi,  que  cela  soit. 

TOIHKTTB. 

Eh  fi  !  ne  dites  pas  cela. 

ARGAN. 

Comment,  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOINBTTB. 

lié  non  ! 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  ? 

TOINBTTB. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

ARGAN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra  ;  mais  je  vous  dis  que  je 
veux  qu'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

toinbttb. 
Non  :  je  suis  sure  qu'elle  ne  le  fera  pas1.  ' 

ARGAlf. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

toihbttb. 
Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  convent1. 

i.  Depuis  cette  phrase  de  Toiaette  inclusivement  jusques  et  y  compris 
cette  phrase  d'Argan  (p.  3o3)  :  «  Je  ne  mis  point  bon  et  je  soie  ■sé- 
chant quand  je  ▼eux  »,  se  trouve  répété  textuellement  le  dialogue  entre 
Seapin  et  Argante,  dans  la  nr*  scène  du  r»  acte  des  Fourberies  de  Scapia 
(tome  FIIIt  p.  433-436  :  voyez  U  mote  i  de  la  page  434).  Il  n'y  a  guère, 
entre  les  deux  passages,  qu'une  seule  différence...  :  Argante  parle  de 
déshériter  son  fils,  et  Argan  de  mettre  sa  fille  an  couvent.  [Note  tTAmger.) 
Un  petit  couplet,  amenant  une  courte  réplique,  a  été  avec  à-propos  ajouté 
à  ce  dialogue-ci  (voyez  p.  3o3,  note  1). 

a.  Comemt*  dans  tontes  les  éditions,  sauf  celles  de  i6S3,  et  de  1733,  34- 
Plusieurs,  anx  autres  endroits  de  la  pièce  00  ce  mot  revient,  ont  tentât  «, 
tantôt  m.  Au  reste,  comme  nous  Pavons  dit  an  tome  IV,  p.  486,  note  5, 
quelle  que  fût  l'écriture,  le  mot  se  prononçait  courent. 
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Moi. 
Bon. 

AftGAX. 

Comment,   «  bon  »  ? 

TOUtETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  convenu 

AftGAlf. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  on  couvent  ? 

TOUTETTE  • 

Non. 

AftGAlf. 

Non? 

TOimSTTE. 

Non. 

ABGA1I. 

Ouais  1  voici  qui  est  plaisant  :  je  ne  mettrai  pas  ma 
fille  dans  un  coq  vent,  si  je  veux  ? 

TOUfETTB. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGAX. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

TOIHKTTE. 

Vous-même. 

▲RGAJT. 

Moi? 

TOWETTE. 

Oui  :  vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGAH. 

Je  l'aurai. 

TOIHETTB. 

Vous  vous  moquez. 

AftGAX. 

Je  ne  me  moque  point. 
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TOINSTTB. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ARGAlf. 

Elle  ne  me  prendra  point  '. 

TOINBTTB. 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou, 
un  «  mon  petit  papa  mignon*  »,  prononcé  tendrement 
sera  assez  pour  vous  toucher. 

ARGAlf. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTE. 

Oui,  oui. 

ARGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point 3. 

TOINBTTB. 

Bagatelles. 

ARGAlf. 

Il  ne  faut  point  dire  «  bagatelles  » . 

TOINBTTB. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturel- 
lement. 

ARGAN,  arec  emportement4* 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux8. 

i.  Au  lieu  de  cet  deux  dernières  phrases,  an  lit  dans  les  Fourberies  Je 
Scapin  :  m  La  tendresse  paternelle  fera  son  office.  —  Elle  ne  fera  rien.  » 
—  Le  couplet  qui  sait  et  la  réplique  ne  se  trouvent  naturellement  pis  dans 
l'autre  dialogue,  où,  au  lieu  d'une  jeune  fille,  il  est  question  d'un  grand 
jeune  homme. 

a."  Un  «  petit  papa  mignon  ».  (i683t  94.) 

3.  Dans  le  dialogue  des  Fourberies  de  Scapin  :  m  Je  vous  dis  que  cela  sera.  » 

4.  Cette  indication  manque,  ainsi  que  toutes  les  autres  jusqu'à  la  fin  de 
cette  scène,  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  fio,  83,  94.  EU»  n'est  pas  non 
plus,  ni  les  deux  suivantes,  dans  l'édition  de  1675. 

5.  Dana  Tartuffe,  Dorine,  qui  contrarie  de  même  Orgon  an  sujet  du 
gendre  qu'il  a  choisi,  lui  dit  (acte  II,  se***  If,  vers  545)  :  «  Si  Ton  ne  tous 
aimoit....  •/ et  Orgon  répond  :  c  Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime.  »  La  ré- 
ponse d'Orgon  et  celle  d'Argan  sont  des  mot»  de  même  caractère.  (Note 
<P Juger.) 
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TOIKBTTE. 

Doucement,  Monsieur  :  vous  ne  songez  pas  que  vou* 
êtes  malade1. 

ARGAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à  prendre 
le  mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

ARGAN. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes  ?  et  quelle  audace 
est-ce  là  a  une  coquine  de  servante  de  parler  de  la 
sorte  devant  son  maître  ? 

TOINBTTB. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait,  uue 
servante  bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARGAN  court*  après  Toinette. 

Ah  I  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 

TOINETTE  M  sauve  de  lai   . 

Il  est  de  mon  devoir  de  m 'opposer  aux  choses  qui 
vous  peuvent  déshonorer. 

^ARGAN,  en  colère,  court  après  elle  autour  de  sa  chaise4, 

son  bâton  à  la  main5. 

Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler. 

TOINETTE,  courant,  et  se  sauvant  du  coté  de  la  chaise 

on  n'est  pas  Argan  6. 

Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point  lais- 
ser faire  de  folie. 

i.  «  C'est  ainsi,    remarque  encore   Augcr,    que    Doriue   dit  à  Orgoa 
(vers  55a)  : 

Ah!  tous  êtes  dévot,  et  tous  tous  emportez? 

La  ressemblance  continue  jusqu'à  la  fin  de  la  scène.  » 
3.  Courant.  (1734.) 

3.  Tonnrm,  évitant  Argon*  et  mettant  la  chaise  entre  elle  et  lui.  (Ibidem.) 

4.  AmUmr  de  ea  table.  (1675.) 

5.  Aanan ,  courant  après  Toinette  autour  de  la  chaise*  avec  son  béton,  (i  734.) 

6.  Tontrn,  courant  d'un  bout  à  Vautre.  (1675.)  —  Tonwrtn»  se  sauvant 
du  côté  oh  n'est  pas  Argan.  (1734.) 


Chienne  ! 
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AIGATT. 


Toimrrri. 

.•    •  • 


Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ee  mariage. 

ARGAlf. 

Pendarde  ! 

TOINKTTB. 

Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votre  Thomas  Dia- 
foiras. 

ARGAN. 

Carogne  ! 

TOITfKTTB. 

Et1  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 

ARGAN*. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arrêter  cette  coquine- 
la? 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 

ARGAN8. 

Si  tu  ne  me  l'arrêtes,  je  te  donnerai  ma  malédic- 
tion. 

TOWRTTE*. 

Et  moi,  je  la  déshériterai,  si  elle  vous  obéit. 

ARGAlf  se  jette  dans  sa  chaise,  étant  las  de  courir  après  elle. 

Ah!  ah8!  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire 
mourir8. 

I.  Aboah,  de  mime.  Chienne!  —  Toirarn,  de  même.  Non,  etc.  — 
Amour,  de  même.  Pendarde  I  —  Tonmm,  de  même,  le,  ete.  —  Amour,  de 
mimé.  Carogne!  — *  Tombtti,  de  mime,  Et,  ete.  (1734.) 

a.  AnttAN,  à  Angélique.  (1675.)  —  AnGAN,  /irritant.  (1734.) 

3.  Am«Ant  à  Angélique.  (1734.) 

4.  Tomara,  en  s'en  aluni.  (Ibidem.) 

5.  AnOAS  /étend  enr  ta  chaise.  Ahl  ah!  (1675.)  —  Aagak,  ee  jetant  dans 
sa  chaise.  Ah!  ah!  (1734.) 

S.  le  l'ai  déjà  fait  remarquer,  cette  seène  et  la  deuxième  da  second  acte 
de  Tartmfje  ont  entre  elles  de*  rapports  nombreux  et  frappants.  Orgon  et 
Argan,  ayant  chacun  leur  manie,  et  ne  consultant  que  leur  intérêt  dans  le 
ehoix  d'un  gendre,  veulent,  Pan  un  saint  homme  qui  attire  sur  sa 

Mourrr,  xz  ao 


Ui  LK  MâLâDB  IMAGINAI**, 

SCÈNE  VI. 

BÊUNE',  ANGÉLIQUE,  TODŒTTB,  AHGAN*. 

AftGA*. 

Ah  !  ma  femme,  approchez. 

BÉL1KB. 

Qu'ayez- vous,  mon  pauvre  mari  ? 

ABGAN. 

Venez-Yous-en  ici  à  mon  accours. 

bAumb. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a9  mon  petit  fils*? 


les  bénédictions  dn  Ciel,  l'antre  Mm  médecin  qui  lui  donne  k  chaque  n 
4m  consultations  et  dM  ordonnances.  Ce  choix,  qui  n'est  pont  du  goèt 
des  deus  Elles,  est  combattu,  dam  l'urne  et  dent  l'autre  pièce,  par  une  eer» 
▼ente  qui  met  ton  maître  en  furemr  en  loi  parlant  arec  ame  familiarité  qui 
approche  fort  de  riasolemee.  (JtVfe  JTAmger.) 

I.  Perlant  des  reMemblaneet  «  qu'eu  regard  attentif  peut  découvrir  entre 
la  vieille  comédie  et  le  théâtre  dn  dis>septième  siècle,  »  M.  Aobcrtû,  an 
tome  !•%  p.  53 1  et  53a  de  ton  Histoire  «V  U  immgmê  et  de  U  littermtmr* 
/rmnfmis*  en  moyen  Af#,  signale  «  dans  la  force  de  U  Cerne  tte*  mm  per* 
eonnage  de  reaime  qui....  fait  songer  h  la  Béline  dn  JfeieoV  immgimnrw. 
Urne  femme  coquette  a  mm  riens  mari  qui  est  sa  dnpe.  Les  mereux  dn  vieil- 
lard, lionnes  gens  et  fort  en  peine  de  l'héritage,  ont  resoin  de  détromper 
Tonelei  mais  font  deesehi  est  éventé  par  le  vais*..., 


e/t*  prévient  sa  mal. 
tresse.  Celle-ci  redoublant  de  cérames  hypocrites  prend  les  devants  enr  ees 
accusateurs....  Le  meilleor  endroit  de  la  pièce  cet  sans  eonttpdit  la  scène 
on  notre  Béline,  pour  se  rendre  absolue  aultresse  dn  cmar  de  son  mari  et 
en  former  Paceès  à  tons  les  assaillants,  déploie  les  artifices  accontnmés  dn 
se  fointe  tendresse,  dont  elle  connaît  IWsioriMa  snmpsre  enr  fo  vieillard 
«rédnlei  1e  sottise  dn  aman,  le  manâge  de  la  femme  cent 
art  Instinctif  déjà  fort  habile,  a 

t.  niuitB,  ABOaJl.  (t73<.)  On  ne  voit  pas  en  nffet  qn'IngMiqns 
à  la  scène,  et  il  est  naturel  qu'elle  se  retire  à  la  vue  de  sa  bcllc-mcic  qui 
et  vn  donner  ses  soins  à  Argan.  Quant  à 
pan  après  elle  est  rappelée.  Toutefois  I 
qnalqns  temps  à  ubsenu  ce  spectacle  des  faux 
pendant  aux  appels  dolents  dn  mari  de  pins  en  pins  capté  par  elle. 

5,  Noue  avons  déjà  ru  ce  terme  de  mmJU  dans  la  bouche  de 


•  •  Becueil  de  Rouen,  tome  III.  Cette  force,  composée  sous  ftrunccàs  lw, 
est  de  Jehan  e? Ahnndanrc,  Uanehscn  et  notaire  au  Fout  Saint  reprit,  »Koun 


Acn  h  soins  tl  1*7 


Munie. 
Mon  ami. 

ARGA1V. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère! 

léLIKK. 

Hélas!  pauvre  petit  mari1.  Comment  donc,  mon  ami? 

A  KG  AN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  pins  insolente 
que  jamais* 

Bs?LIHK. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ASGAlf. 

Elle  m'a  (ait  enrager,  mamie. 

BÂLIIfB. 

Doucement,  mon  fils. 

ARGAlf. 

Elle  a  contrecarré1,  une  heure  durant,  les  choses  que 
je  veux  faire. 

B*LIHX. 

La,  la*,  tout  doux* 

ABOAM. 

Et  a  eu  l'effronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  point 
malade. 

Soteimlle  et  dans  celle  «Tune  Vieille  bourgeoise  parlant  l'âne  et  l'antre  à 
leur  mari  (tome  VI,  p.  5x4,  sa  3"  renvoi,  et  tome  VIII,  p.  218,  an  4«  ren- 
voi), et  mente  dans  la  bouche  de  Lélie  parlant  à  atasearille  (an  T«n  690  de 
rjhomrdi). 

I.  Hélas  1  mon  panvre  petit  mari.  (1734.) 

s.  Quelques-uns  de  nos  anciens  textes  ont  iei,  comme  an  Yen  1436  de* 
Wêmmtê  seront**,  l'orthographe  eontrf  marré, 

3.  Dans  notre  texte,  ces  la  sont  marqués  d'an  accent  qne  nous  suppri- 
mons, comme  nous  avons  mit  tome  VI,  p.  363  (an  vers  i36  è? Amphitryon  t 
voyea  la  note  à  ee  Tara),  et  p.  53o  (an  i"  renvoi);  toase  Vin,  p.  594  (an 
a4  renvoi)  ;  ci-dessus,  p.  998  (an  3*  renvoi),  et  comme  nous  ferons  pins  loin. 

an  avons  déjà  cité  an  passage,  d'après  M.  Aabertin,  k  la  aaène  m  de  Pacte  I 
da  VAvar*  (tome  VII,  p.  68,  nota  i). 
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Cett  une  impertinente. 

abcav. 
Vous  savex,  mon  cœur,  ee  qui  en  est* 


Oui,  mon  cœur,  elle  a  tort. 

ARGUC. 

Mamour,  cette  coquine-là  me  fera  mourir. 

■SUHX. 

Eh  la,  eh  la1! 

AJLGAW. 

Elle  est  cause  de  tonte  la  bile  que  je  fris. 

B&LIHK. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

AEG AH. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien*  que  je  tous  dis  de  me  la 
chasser. 

B&LINB. 

Mon  Dieu!  mon  fils,  il  n'y  a  point  de  serviteurs  et 
de  servantes  qui  n'ayent  leurs  défauts.  On  est  contraint 
parfois  de  souffrir  leurs  mauvaises  qualités  à  cause 
des  bonnes.  Celle-ci  est  adroite,  soigneuse,  diligente,  et 
surtout  fidèle9  ;  et  vous  savez  qu'il  faut  maintenant  de 
grandes  précautions  pour  les  gens  que  Ton  prend*.  Holà  ! 
Toinette. 

i.  Eh  la  Uf  la  la.  (ifyS.) 

a.  Je  ne  fais  combien  de  tempe,  eomme  déjà  I  la  scène  u  do  Mmitgê 
fard  (tome  IV,  p.  vj)  :  «  Il  y  a  je  ne  sait  combien  que  j'enrage  dn  pan  de 
liberté  qu'il  me  donne.  » 

3.  Probe,  incapable  de  rien  détourner,  de  te  ménager,  dans  cette  riche  mai- 
son, de»  profits  illicites.  Cest  ainsi  que  Chrysale  entend  le  mot  (an  tots  456 
des  Fênutus  sawuUtê)  : 

Quoi?  l'aves-rous  surprise  I  n'être  pas  fidèle? 

4.  An  soin,  dit  Auger,  que  Béline  «  prend  d'excuser  Toinette,  on  toit 
qu'elle  compte  sur  elle  pour  l'exécution  de  ses  desseins;  mais  un  aparté  de 
Toinette  nous  a  pférenus  (ci-dessus,  p.  995)  qu'elle  n'était  ni  la  dupe,  ni  la 


ACTE  I,  SCÈHK  Yh  Se» 

Tonnrnri. 
Madame1* 

BnXINI. 

Pourquoi  donc  esuee  que  youa  mettez  mon  mari  en 
colère? 

TOI1VZTTK,  «"«si  ton  doucereux*. 

Moi,  Madame,  hélas  !  Je  ne  sais  pas  ce  que  tous  me 
youlez  dire,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  Monsieur 
en  toutes  choses. 

AEGÀN. 

Ah!  la  traîtresse! 

TOINKITI. 

Il  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille  en  mariage 
au  fils  de  Monsieur  Diafoirus;  je  lui  ai  répondu  que  je 
trouvois  le  parti  avantageux  pour  elle;  mais  que  je 
croyois  qu'il  feroit  mieux  de  la  mettre  dans  un  convent. 

BÉLlIfE. 

II  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  trouve  qu'elle  a 
raison. 

AEGAIf. 

Ah!  inamour,  vous  la  croyez.  C'est  une  scélérate  : 
elle  m'a  dit  cent  insolences. 

BÉLINB. 

Hé  bien  !  je  vous  crois,  mon  ami.  La,  remettez-vous. 
Écoutez,  Toinette,  si  vous  fâchez  jamais  mon  mari, 
je  vous  mettrai  dehors.  Çà,  donnez-moi  son  manteau 
fourré,  et  des  oreillers,  que  je  l'accommode  dans  sa 
chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais  comment.  Enfoncez  bien 

complice  de  cette  femme  artificieuse;  et,  plot  loin  (p.3ig),  elle  s'expliquera 
ouvertement  à  ce  sujet.  » 

i.  SCÈNE  VU. 

▲BOA*,  BHLIHB,  TOOTITB. 

Tonmm. 

Madame.  (1734.) 

S.  Lee  éditions  de  1674  c,  74  P,  80  n'ont  ni  cette  indication  ni  les  enfants» 
de  cette  scène.  Les  éditions  de  i683,  94  n'en  ont  qn'nne  t  Tores  p.  3lOt 
■oie  3.  Celle  do  1675  en  a  detnt  :  voyes  ibidem,  notes  ajet  3. 


Um  LE  M ALAD1  IM4GI1U1RB. 

Totrc  bonnet  jusque  sur  tôt  oreilles  :  3  n'y  a  rien  qui 
enrhume  tant  que  de  prendre  l'air  par  lea  oreilles*. 

AlGAlf. 

Ah!  mamie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  soins 
que  vous  prenez  de  moi  ! 

B£LIJVSt  ÊeotmaÊoàukt  les  oreille»  qu'elle  met  autour  d'Argan*. 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons 
celui-ci  pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  côté. 
Mettons  celui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre-Ià  pour 
soutenir  votre  tête. 

TOnfBTTZ,  loi  mettant   radeteent  aa  oreiller  sar   la  téta, 

et  puis  fayaat. 

Et  celui-ci*  pour  vous  garder  du  serein. 

▲EGAR  aa  leva  an  colère,  et  jette  tooa  laa  orafllas  à  ToJaatta*. 

Ah!  coquine,  tu  veux  m'étouffer* 

BÏLDIB» 

Eh  la,  eh  la!  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

▲EGAlf ,  tout  eaaoafflé,  aa  jette  dama  aa  emaJee. 

Ah1,  ah,  ah!  je  n'en  puis  plus. 

i.  Aimé-lfartîn  remarqae  qae  Molière  semble  ici  Mettre  es  setfoa  aa 
des  petits  eoaseils  que  le  Tirésias  d'Horace  cWaae  à  Utvsee  daas  k 
oè  il  loi  décrit  et  reeouanade  tout  le  maaige  des  eaptateors  de  testai 
(satire  *da  livre  II,  vers  g3  et  94): 

Obssqwls  grmssmrsf  noms,  si  incrsbnit  1 
Cmmsms  nU  wsUt  emrmm  e»pwf...« 

Gefae  da  serrai*  I  force  de  eompUisaaees;  si  le  veat  s'élève  et  fraîchit, 
avertis  toa  pstroa  de  b2ca  couvrir  une  tète  si  chère.  •  [Trsdmctiem  tTjtmg. 
Psspsrtss.) 

a.  RsmsmmmàmU  Us  srsUUrs  mû  ssni  amtsmr  fjrgmn.  (1675.) 

3.  Lmi  msttsmi  un  oreiller  mut  la  tête.  Et  celui-ci.  (1675.)  —  Lmi  mst  m 
•rsUUr  m  la  têt*.  Et  cclai-cL  (i683,  fi.)  —  Lmi  msUmmt  rmdsmsmt  mm 
mrsillsr  sur  U  têts.  Et  celui-ci.  (1734.) 

4.  AaaAx,  s*  levant  sn  estas,  si  jstsmi  tous  Us  ortUUrs  *  Toimstm  fi 
s'en/mit.  (1734.) 

5.  SCÈNE  VU. 

ABOAM,   BBUIl. 
BsUMB. 

Hé  lâ,.ete, 

AmÔam»  ss  jstsmi  âsms  m  smmUs. 
Ab.(Is«tsm.) 


JLCTE  I,  SC$ffB  VI#  3n 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire  bien. 

ARGAlf. 

Vous  ne  connoissez  pas,  mamour9  la  malice  de  la 
pendarde.  Ah!  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi;  et  il 
faudra  plus  de  huit  médecines,  et  de  douze  lavements  \ 
pour  réparer  tout  ceci. 

B&xnfB. 

La,  la,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

▲EGA*. 

Mamie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

/  b£linz. 

Pauvre  petit  fils. 

ABGAW. 

Pour  tâcher  de  reconnoître  l'amour  que  vous  me  pot* 

tez,  je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit,  faire  mon 

testament* 

Beurre. 

Ah!  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie  : 

je  ne  saurois  souffrir  cette  pensée  ;  et  le  seul  motf  de 

testament  me  fait  tressaillir  de  douleur. 

ARGAK. 

Je  vous  avoîs  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BBLINg. 

Le  voilà  la  dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ARGAK. 

Faites-le  donc  entrer,  mamour. 

BftUlfB* 

Hélas!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on 
n'est  guère  en  état  de  songer  à  tout  cela*. 


I.  Et  plat  <k  émue  la»— art  i.  (i6S*.)_  PU»  4e  hait  mMerhn,  «I  àê 

méats.  (1694.) 
s.  Cette  peatée;  le  eéal  mot.  (1694.) 
S.  Dut  les  éditMMU  de  1674c,  74P.  75,  So,  13,  94,  m  eceae  yi,  ■■  llea 

:  « Le  voilà  »,  etc.,  jataVi  «  taat  eaU  »,  a  pear  Sa  eeai-eli  «  Be> 
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SCÈNE  VII'. 
U  Notaiii,  BÉLINE,  ARGAN». 

jtBGATf. 

Approchez,  Monsieur  de  Bonnefoy,  approchez.  Pre- 
nez un  siège,  s'il  vous  plaît.  Ma  femme  m'a  dit,  Mon- 
sieur, que1  vous  étiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à 
fait  de  ses  amis;  et  je  l'ai  chargée  de  vous  parler  pour 
un  testament  que  je  veux  faire. 

SKI.  MB. 

Hélas!  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  cet 
choses-là. 

LB  HOTÀ1R1  *,    _ 

Elle  m'a,  Monsieur,  expliqué  vos  intentions,  et  le 
dessein  où  vous  êtes  pour  elle-;  et  j'ai  à  vous  dire  là- 
dessus  que  vous  ne  sauriez  rien  donner  à  votre  femme 
pur  votre  testament.  ■• 

un.  La  Tolet  dant  Tetra  aatiehimbra,  «I  je  l'ai  fait  Tenir  toui  exprea.  — 
Aumh.  Faite*-la  entrer  (™'r,  1674  P),  manMor,  > 

t.  Apre»  la  titra  :  Scias  tu,  l'édition  da  1681  porta  eat  a™  :  Cttu  tdm 
tntién  ri  têt  point,  dam  lu  idit'uau  pricidtiaUi,  da  la  ffatt  da  Mttuimt 
Ifoliiri;  la  raieî,  ritabli*  tmr  Vsrigiiat  da  Fauteur.  C'ait  précùcant 
aatta  leene  qai  a  été  eboiiie  poar  lujet  da  la  grnTmra  mue  an-denni  da  la 
pièce  dici  l'édition  da  1681.  A  la  droits  d'Argan,  H.  da  BodkEdt,  en 
babil  anir,  da  coupe  élégante,  mantenn  court,  et  perruque  Éjaal  lourde  de 
magiatral,  donna  d'an  air  aoarlant  aa  raniulmiun  da  einiite  reton.  A 
nauclie,  Bélina  attei  jeune  de  Egara  et  da  nûee  porta  ion  aaoaeboir  à  Fan 
de  >a>  joui.  —  Du  Croiiy,  la  créateur  da  rôle  de  Tartafie,  créa  trêe-pro- 
bablanant  ■uni  celui  de  ce  tiotiire,  qu'il  jouait  en  |6S5  (tojoi  à  la  page  MB 
da  II  Kolict).  —  Laâ  édition!  énuméreet  an  conm—wnrnl  dala  aole  préee- 

tm  notre,  c'eet-a-dire  da  celui  da  1681  (et  da  IjZi).  Nom  donnoni  catta 
leçon  à  VAfpaadia  (p.  454-157),  d'aprèt  l'adiiiea  da  Paria  1675,  et  metta» 
un  b»  dea  pagaa  laa  Tariute*  dea  «ntn». 

SCÈNE  IX. 

NNiuw  l»ft  nonnaroi,  bklhœ,   iXSiV.    (1734.) 

■1.  M'a  dit  qne.  (Itiaam.)  —  4.  H.  M  Bunnoi.  (IKdtmi  lai  a*  plan  bm} 


ACTE  I,  8C*m  TIL  SiS 

aboan. 
Mais  pourquoi  ? 

LX  HOTAIftB. 

La  Coutume  y  résiste.  Si  tous  étiez  en  pays  de  droit 
écrit,  cela  se  pourroit  faire1;  mais,  à  Paris,  et  dans  les 
pays  coutumiers,  au  moins  dans  la  plupart*,  c'est  ce  qui 
ne  se  peut,  et  la  disposition  seroit  nulle.  Tout  l'avantage 
qu'homme  et  femme  conjoints  par  mariage  se  peuvent 
Caire  l'un  à  l'autre,  c'est  un  don  mutuel  entre-vifs  ;  en» 
core  faut-il  qu'il  n'y  ait  enfants,  soit  des  deux  conjoints, 
ou  de  l'un  d'eux,  lors  du  décès  du  premier  mourant*. 

l.  «  Dans  les  pays  de  France  qui  te  règlent  par  le  droit  écrit...»  avivas* 
le  droit  romain  qui  y  est  observé,  le  mari  et  la  femme  ne  peuvent  s'avan- 
tager l'un  l'autre  par  donation  entre-vifs...;  mais  ils  peuvent  exercer  lenr 
libéralité  Fan  envers  rentre  par  donation  pour  eanae  de  mort.  —  Lee  do- 
nations mêmes  entre-vifs  qee  l'un  des  conjoints  peut  avoir  laites  I  l'antre 
deviennent  valables  si  le  donateur  décède  le  premier,  sans  avoir  changé  de 
volonté,  auquel  eas  la  donation  est  confirmée  par  sa  mort.  »  (Dietiommmire 
de  droit  et  de  pratique  de  Ferriere,  édition  de  1771,  tome  1,  p.  5 18.) 

9.  «  Quelques  coutumes  autorisaient  entre  époux  toute  espèce  de  dona- 
tions entre-vifs  on  testamentaires.,.;  d'autres,  les  donations  pour  cause  de 
mort  seulement*..;  mais  le  plus  grand  nombre  interdisaient  les  unes  et  les 
antres  00  les  restreignaient  a  l'usufruit....  Parmi  les  coutumes  qui  admet- 
taient ces  donations,  la  plupart  exigeaient  que  le  donateur  n'eut  pas  d'em- 
mnts  légitimes...;  un  petit  nombre  seulement  les  permettaient  nonobstant 
l'existence  des,  enfants,  à  la  seule  condition  que  ceux-ci  eussent  leur  lé* 
gitime  sauve.  »  (Ch.  Giraud,  Précis  de  Vameieu  droit  coutmmier  français^ 
S*  édition,  1875,  p.  89.) 

3.  «  Cette  exposition  de  principes...,  dit  M.  Paringault  (p.  36),  est  la 
reproduction  très-exacte  des  articles  cclxxx  et  cclxxxii  de  la  Coutume 
de  Paris,  dont  il  convient  de  transcrire  la  teneur,  pour  que  chacun  puisse 
juger  de  la  fidélité  de  la  reproduction  :  AmncLx  cclxxx  i  «  Homme  et 
c  femme  conjoints  par  mariage,  étants  en  santé,  peuvent  et  leur  loit  (et  il 
«  leur  est  loisible)  faire  donation  mutuelle  l'un  a  l'autre  également  de  tons 

•  leurs  biens  meubles  et  conquête  immeubles,  faits  durant  et  constant 
c  lenr  mariage,  et  qui  sont  trouvés  à  eux  appartenir  et  être  communs  entre 
«  eux  I  l'heure  du  trépas  du  premier  mourant  desdits  conjoints,  pour  en 
«  jouir  par  le  survivant  d'ieeux  conjoints  sa  vie  dorant  seulement,  en  bail* 
«  lant  par  lui  caution  suffisante  de  restituer  lesdits  biens  après  son  trépas  : 
■  pourvu  qu'il  n'y  ait  enfants,  soit  des  deux  conjoints,  on  de  l'un  d'eux, 

•  lors  du  décès  du  premier  mourant.  »  —  Annexa  cct.Txrn  t  «  Homme  et 
«  femme  conjoints  pur  mariage,  constant  iceiui,  ne  peuvent  avantager  l'un 
«  l'autre,  par  donation  faite  entre  vifs,  pur  testament  on  ordonnance  de  der- 


3t4  LE  MALADB  IM AGIVAULI. 


Voilà  une  Coutume  bien  impertinente1,  qau  mari  ne 
puisse  rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  mimé  tendre* 
ment,  et  qui  prend  de  loi  tant  de  soin.  J'amrois  envie  de 
eousulier  mon  avocat,  pour  voir  eonynent  je  pourras 


U  KOTAimS* 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller,  car  ils 
sont  d  ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s'imaginent  que 
c'est  un  grand  crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la 
loi.  Ce  sont  gens  de  difficultés,  et  qui  sont  ignorants 
des  détours  de  la  conscience1  •  Il  y  a  d'autres  personnes 
à  consulter,  qui  sont  bien  plus  accommodantes,  qui  ont 
des  expédients  pour  passer  doucement  par-dessus  la 
loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est  pas  permis;  qui  savent 
aplanir  les  difficultés  d'une  affaire,  et  trouver  des  moyens 
d'éluder  la  Coutume  par  quelque  avantage  indirect* 
Sans  cela,  où  en  serions-nous  tous  les  jours?  Il  faut  de 
la  facilité  dans  les  choses;  autrement  nous,  ne  ferions 
rien,  et  je  ne  donnerois  pas  un  sou9  de  notre  métier. 

Ma  femme  m'avoit  bien  dit,  Monsieur,  que  vous  étiet 


«  nicre  volonté,  ne  antxement,  directement  ne  indire  r  fument,  en  qnelqnc 
«  Manié»  qne  et  toit,  timon  par  don  mutuel,  tel  qne  dettes.  »  «  Caarondae, 
njoete  M*  Paringanlt,  expliqae  le  défense  det  donations  comttmmt  U  «e> 
rimgé,  et  ce  qn*il  dît  Ta  directement  à  l'adresse  de  Béline*  :  «  S'il  leur  ont 
«  été  possible  de  t'entre-donner,  l'an  ent  pa,  par  blandices,  feintes  larmes 
«  et  mignardises,  et  antres  lardées  caresses  d'aaftoar  attirer  l'antre  n  lai 
«  donner  tons  ses  biens.  »  ....  Teb  sont  bkn  le»  procédés  de  capution  de 
la  seconde  femme  d'Argan.  » 

I.  Bien  natte»  bien  absurde  :  compare»  ci-apree,  p.  367,  aa  im  renvoi,  et 
▼oyea  p.  341,  note  4. 

••  Det  détoers  oa  pent  s'engager  1a  eonacience,  det  mojent  détonmét, 
det  biais  qa'on  peut  prendre  en  enreté  de  coi 

3.  Un  toi.  (17 H.) 

•  Voyee  la  «  CmUmmê  «W  U  ti/Jr,  aWséW  ef  Amtmii  de  PmrU  on  Drmt 
leseomDMntair«e<kL.CbsresM|atkCarontji 
nv>tnlan  de  16)7*  p.  sot* 


•  _  •  _.M, 


ÀOTÏ  I,  .CÈNE  VIL  Scr 

fort  habile,  et  fort  honnête  homme.  Comment  puis-je 
fcire,  s'il  voua  plaît,  pour  hu  donner  mon  bien,  et  en 
flruftttr  mes  enfants  ? 

LB  MOTAIRS. 

Comment  vous  pouvez  fane?  Vous  pouvez  choisir 
doucement  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous 
donnerez  en  bonne  forme  par  votre  testament  tout  ce 
que  vous  pouvez4;  et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout. 
Vous  pouvez  encore  contracter  un  grand  nombre  d'obli- 
gations, non  suspectes,  au  profit  de  divers  créanciers, 
qui  prêteront  leur  nom  à  votre  femme,  et  entre  les 
mains  de  laquelle  ils  mettront  leur  déclaration  que  ce 
qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  que  pour  lui  faire  plaisir.  Vous 
pouvez  aussi,  pendant  que  vous  êtes  en  vie,  mettre 
entre  ses  mains  de  l'argent  comptant,  ou  des  billets  que 
vous  pourrez  avoir,  payables  au  porteur1. 


f .  Cest-è-dire  toute  la  part  de  vo»  liras  dont  la  Cojitonse 
4e  disposer,  toet  ee  qee  voua  pouves  donner  sans  entamer  la  réserve,  la  légi- 
time assurée  par  cette  Coutume  a  vos  enfanta.  «  C'était  un  principe  général 
dm  droit  eoetnmier,  dît  M.  Giraad  fmome  Précis,  p.  99  et  100),  et  surfont 
de  la  jurisprudence,  que  les  donations  entre-vifs  on  testamentaires,  faites 
par  les  père  et  mère  an  préjudice  de  leurs  enfants,  étaient  sujettes,  soit  a 
la  plainte  d'inofliciosité,  soit  à  la  réduction  pour  leur  légitime....  —  En  ee 
ami  touche  la  quotité  de  la  légitime,  elle  était  inégalement  Ssée.  Paris  (ar- 
ticle ccxcvm«),  Orléans....  la  fixaient  à  la  moitié  de  ce  qu'aurait  eu  eé 
iuUstat  reniant  qui  la  réclamait.  »  Argan,  par  le  détour  que  lui  indique  le 
notaire,  eut  donc  pu  tenter  de  faire  passer  à  sa  femme  la  moitié  de  son  bien. 

s.  «  A  cette  époque,  dit  M.  Paringault  (p.  37  et  38),  où  les  valeurs  in- 
dustrielles' n'existaient  pas  et  où  Ton  ne  pratiquait  pas  dans  la  bourgeoisie 
la  prêt  a  intérêt,  les  fraudes  I  la  loi,  eu  matière  de  libéralités  Interdites, 
étaient  plus  difficiles  qu'aujourd'hui;  on  voit  cependant  par  f  exposé  de 
M.  de  Bonnefor,  qu'arec  quelque  ressource  dans  l'intelligence  il  y  avait  en- 
core possibilité  de  se  tirer  d'affaire.  —  Le  moyen  de  déguisement  alors  la 
plue  usuel,  et  que  ne  néglige  pas  non  plus  M.  de  Bonaefoy,  était  le  fidél- 
isais tacite  •,  ainsi  appelé  par  opposition  au  fidéicommis  simple  on  ordi- 


•  «  La  légitime,  disait  cet  article,  est  la  moitié  de  tulle  part  et  portion 
que  chacun  enfant  c£t  eue  en  la  succession  desdits  père  et  mare,...  si  lesdits 
père  et  mère....  n'eussent  disposé  par  donations  entre-vin,  on  dernière  vo- 
sunso....  a 

•  a  On  etmelle  ûdiicommiâ.  tûritt  la  disnoaitian  eVnn  bien  nul  sut  faite 


Si*  LI  MALADE  IMAGIlfÂlmft. 


l  m  mm  mmm  pOmm  fNi  fOWmMSieF  M  IM 

eek.  S'il  vient  frate  de  vous',  non  ils,  je  ne  mi  pfas 


îe! 


Oui,  mon  ami,  m  je  fois  assez  malheureuse  pour  tous 

perdre*  ••• 

AMUW» 

Ma  chère  femme! 

SnXIWS. 

La  rie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARGUT. 

Mamonr  ! 

bbxibk. 
Et  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connoître  la 
tendresse  que  j'ai  pour  vous. 

argan. 
Mamie,  vous  me  fendez  le  cœur.  Consolez-vous,  je 
vous  en  prie. 

LE  NOTAIRE*. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison,  et  les  choses  n'en 
sont  point  encore  là. 


aalrt.  L'article  oclxxxix  de  la  Costume  de  Paris,  que  nous  trou*  cité,  dé- 
clarait nul  le  fidêieommts  fait  par  l'un  des  conjoints  an  profit  de  l'antre 
par  personne  interposée  ;  maia  quand  on  parrenait  à  tenir  secret  ce  fidéi- 
eommts,  et  c'est  le  conseil  que  donne  M.  de  Bonnefoy,  il  produisait  ton 
effet,  ear  Je  igmotiê  nonjmdicmtprmtor.  » 

I.  S'il  Tient  manque  de  tous,  ai  tons  renei  à  me  manquer,  à  mourir 
Racine  a  employé  l'expression  dans  une  de  ses  notes  manuscrites  (tome  Vit 
p.  548)  1   «  On  eraignoit  que  le   due  d'Orléans  ne  se  rendit  maître  de  la 
personne  de  Monsieur,  s'il  venoit  faute  dn  Roi.  » 

».  M.  »■  Bomttvoi,  à  Bélùm.  (1734.) 

en  foreur  de  quelqu'un  arec  intention  ou'il  le  rende  I  un  antre,  sans  que 
toutefois  nette  intention  soit  exprimée.  »  (j^Wennetre  de  Fjmdimit,  1604-) 


ACTE  I,  8CÈNI  TIL  317 


Ah!  Monsieur,  vous  ne  savez  pas  00  que  c'est  qu'un 
mari  qu'on  aime  tendrement. 

ARGAN. 

Tout  le  regret  que  j  aurai,  si  je  meurs,  marnie,  c'est 
de  n'avoir  point  un  enfant  de  tous.  Monsieur  Purgon 
m'avoit  dit  qu'il  m'en  feroit  faire  un. 

LB  NOTÀIEB. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGAN. 

Il  faut  foire  mon  testament,  mamour,  de  la  façon  que 
Monsieur  dit;  mais,  par  précaution,  je  veux  vous  mettre 
entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or,  que  j'ai  dans 
le  lambris l  de  mon  alcôve,  et  deux  billets  payables  au 
porteur,  qui  me  sont  dus,  l'un  par  Monsieur  Damon,  et 
l'autre  par  Monsieur  Gérante. 

BÉLINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah  !  com- 
bien dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs,  mamour. 

BBLINB. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah!  de 
combien1  sont  les  deux  billets? 

ARGAN. 

Ils  sont,  mamie,l'un  de  quatre  mille  francs,  et  l'autre 
de  six. 

BBLINB. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont  rien 
au  prix  de  vous. 

LB  NOTAIRB*. 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament? 

I.  Lambris,  ici,  placard  cUtthnalé  dans  la  lambris. 

».  Ahl...  D%  coaibtan.  (1734.)  —  3.  M.  db  Boxraroi,  à  Arga*.  (Ibidem.) 


a**  lk  uALàME  nuancâiEB. 


Oui, 
petit  cabinet.  Mammr, 


Allons»  mon  pauvre  peut  fils. 


SCÈNE  VIII». 

ANGÉLIQUE,  TODÎETTK. 


Les  Toflà  avec  un  Mtaire,  et  j'ai  ouf  parier  de 
it.  Votre  bclle-mere  ne  s'endort  point,  et  c'est 
doute  quelque  conspiration  contre  vue  intérêts  oh  elle 
pousse  votre  pète. 

AltGSXIQjVK* 

Qu'il  dispose  de  son  bien  i  sa  fantaisie,  pourvu  qu'A 
ne  dispose  point  de  mon  cœur*  Tu  vois,  Toinette,  les 
desseins  violents  que  Ton  fait  sur  lui1.  Ne  m*abendonne 
point,  je  te  prie,  dans  l'extrémité  où  je  suis, 

TOIHRTE* 

Moi,   vous  abandonner?  j'aimerois    mieux  mourir. 


l.BUkaooi  tarions  mien.  (1734.) 

».  SCÈNB  X.  (Ibidem.)  —  Après  le  titrer  9cfam  tm,  Votitkm  de  i6Ss 
patte  et  nonvel  «fit,  semblable  h  celni  dont  elle  a  dit  précéder  la  eeonsTii 
(▼ojes  p.  3ia,  note  i)  :  Cette  scène  n'est  point ,  dons  Us  éditions  précédentes , 
de  le  proie  de  Monsieur  Molière;  la  roici,  rétabli*  sur  Feriginal  de  t auteur. 

3.  La  TÎoleaee  qu'on  projette  d'exercer  ter  loi,  de  hû  faire.  Noos  avons 
déjà  (tome  VI,  p.  56i,  note  3)  renvoyé  an  Lésion*  dn  CorneUU  (teeae  If 
p.  987  et  aS8)  pour  l'expression  de  €  Caire  dea  dinar  iai  »  équivalent  à/re- 
Jeter  (de)  ;  la  construction  anime  qu'emploie  Angéfiqoe  te  troène  an  Yen  i3$4 
de  la  Placé  royale  (tome  II,  p.  993)  et  an  Ter»  703  à'Uèraelius  (tome  Y, 

p.  186)  t 

Bien  qull  ent  fait  dwmin  aor  une  antre  personne.... 
Qnel  dessein  Uisiez-Toos  anr  cet  aveugle  inceste? 

Maiale  tens  est  là  :  Bien  qu'il  eût  en  rue....  Quel  dessein  fendies-rous...? 
D'antrea  emplois  remarqnablea  de  faire  ont  été  rapproches  dans  antre 
VU!,  p.  416,  note  i. 


acti  i,  actm  YIII.  ««9 

Votre  belle-mère  a  beau  me  frire  sa  confidente,  et  me 
-vouloir  jeter  dans  ses  intérêts,  je  n'ai  jamais  pu  avoir 
d'inclination  pour  elle,  et  j'ai  toujours  été  de  votre 
parti.  Laissez-moi  frire  :  j'emploierai  toute  chose  pour 
tous  servir;  mais  pour  vous  servir  avec  plus  d'effet,  je 
veux  changer  de  batterie,  couvrir  le  aèle  que  j'ai  pour 
vous,  et  feindre  d'entrer  dans  les  sentiments  de  votre 
père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGÉLIQUS. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  frire  donner  avis  à  Cléanle 
du  mariage  qu'on  a  conclu. 

T01NETTK. 

Je  n'ai  personne  k  employer  à  cet  office,  que  le  vieux 

usurier  Polichinelle1,  mon  amant,  et  il  m'en  coûtera  pour 

cela  quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien 

dépenser  pour  tous.  Pour  aujourd'hui  il  est  trop  tard  ; 

mais  demain,  du  grand  matin1,  je  l'envoierai  quérir,  et 

il  sera  ravi  de.... 

bAlini. 
Toinette. 

TOINETTZ. 

Voilà1  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  moi. 

iw  du  pana**  act*. 
Le  théâtre  change,  et  représente  une  Tille. 


I.  «  H  n'est  question  tel  du  rUnx  usurier  Polichinelle,  remarque  Auger, 
que  pour  amener  l'intermède  suirant,  dont  ee  même  Polichinelle  est  le  pria» 
eipal  personnage,  a  Polichinelle  lui-même  parlera  de  son  négoce  (p.  3a  i)  : 
il  parait  que  la  condition  de  ce  personnage  était  pins  rariable  qne  son  carac- 
tère. «  II  représente,  dit  Galiani  (p.  1 35  et  1 36  dn  Yolnme  cité  à  la  note  b  de 
la  page  mirante),  an  homme  ridiculement  grossier,  porté  pour  la  bouche  et 
pour  les  femmes,  et  qui,  lorsqu'il  paris,  dit  des  balourdises,  mais  d'une  ma- 
nière plaisante  et  enjouée....  Il  est  tour  a  tour,  et  selon  le  eapriee  de  la  pièce, 
•eigneur,  valet,  philosophe,  etc.  » 

a.  De  grand  matin.  (1734.)  On  a  tu  dans  le  rers  1789  du  Tartuffe  et  la 
note  qui  s'y  rapporte  (tome  IV,  p.  5 16)  que  dm  matin  était  usité  dans  le 
•ans  de  dis  U  matin*  U  matin*  an  mutin. 

3.  SCÈNE  XI.  —  nsuHB  dams  U  maison,  AjrMUQum,  îtHJUHia.  — 
Btxna.  Toinette.  —  Touxra,  à  Angélique.  Voilà.  (1734.) 


Im  LB  UALUm  IMAGUAUB. 


PIBMIIE  INTERMÈDE. 

PoUehiadWS  dam  k  naît,  Tient  pour  donner  mme  aévénade  a  m 


I,  Lee  psrolos  iriBwn i  que,  mmm  «nk  voir,  on  fit 
lepisesatetioas  chanter  a  ce  puni— y  principal  de  Flntemeda  indiquent 
bien  eue  e'eet  le  Poliehineuc  étouager,  non  le  bock,  «ne  Molière  amenait 
WarU  scène.  »  Le  PuldmslU  de  If  api*»,  dit  Cberlcs  Magain«,  grand 
garçon  aussi  droit  qu'un  antre,  bra  yaut,  alerte,  sensuel,  aa  long  nés  crochu, 
an  deasi-masque  noir,  aa  bonnet  grie  et  pyramidal,  à  la  camisole  blanche, 
cent  n-eiee,  aa  large  pantalon  blanc,  plissé  et  serré  à  la  eeintnre  par  nna 
cordelière  à  laquelle  pend  quelquefois  ane  clochette,  Poldnella,  die-je» 
peat  bien,  à  la  rigaear,  rappeler  le  Mimas  Albnt  et  de  très-loia  le  Meeeae 
antique;  mais  il  n'a,  sauf  soa  ses  ea  bec  et  ton  mom  d'oiseau»,  anrona 
parante  ni  reaieinblaaee  avec  notre  Polichinelle.  Ponr  an  trait  de  remem 
blanee,  on  aignalerait  dix  contraste».  Polichinelle,  tel  que  noat  l'avons  fait 
oa  refait,  présente  aa  plat  haut  degré  l'humeur  et  la  physionomie  gan- 
toises. Je  dirai  même,  pour  ne  rien  cacher  de  ma  pensée,  que,  sous  l'exa- 
gération obligée  d'une....  caricature,  Polichinelle  laisse  percer  le  type  po- 
Culaire,  je  a*ose  dire  dlleari  IV,  mais  tout  an  molas  de  l'officier  gascon 
aitaut  les  allares  da  maître....  Quant  à  la  bossa,  Guillaume  Bouchot 
ricat  de  aoes  apprendre  qu'elle  a  été  de  temps  immémorial  l'apanage  da 
badin  es  farces  de  France.  »  —  €  Ce  n'est  qu'au  seiiième  siècle,  dit  de  son 
côté  M.  Maurice  Saad'f...  qu'an  comédien  (chef  de  trompe)....  tira  ce  per- 
sennsgo  de  l'oubli  et  introduisit  Puldnella  dans  les  parades  napolitaines.... 
Aa  milieu  da  dix-septième  siècle,  Puldnella  change  toute  coup  de  costume.... 
Sa  1697»  Michel-Ange  da  Fracassano  exagère  les  deux  bosses  du  costume,  et 
se  coiffe  d'un  feutre  gris  orné  de  deux  plumes  de  coq,  ce  qui  le  rend  tout 
I  fait  semblable  au  Polichinelle  de  la  foire.  Cest  ainsi  qae  l'a  représenté 
rTattcau.  »  Yoyes,  dans  les  Bmlli  di  S/essanis  de  Callot  le  Pulliciniello  da 
•oa  temps,  et  daas  rOEuTre  de  Charles  le  Brun  (tome  II  de  la  Bibliothèque 
nationale),  une  gravure,  d'après  ce  maître,  de  Gilles  Roueselet,  ou  est  repré- 
senté, eaasaat  arec  un  grand  Pantalon,  an  petit  Polichinelle  italien,  tel  à  pea 

a  Yoyei  son  Butoir*  dés  Marionnsttss  en  Europe  %  depuis  l antiquité  jus* 
f  e'd  mes  jours  %  i85a,  p.  1*6  et  117. 

^  •  •  Le  nom  de  Maecus  (aa  des  mcUmn  des  fmrces  mteUemes)  parait  aroir 
signifié  dana  la  langue  étrusque  un  cochet,  un  jeune  coq;  et  le»  Napolitains, 
en  eoaservaat  ee  symbole  de  la  fatuité  bruyante,  n'auraient  sait  que  tra- 
duire le  nom  de  Maccas  par  son  équivalent  JWcùse,  PulcimeUm.  »  (Les  Ori- 
gine* dm  aWdtrc  «ntieuc  et  dm  dkêétre  moderne^  par  Charles  Magma,  p.  47 
et  4I.)  —  Le  masque  napolitain  a  une  tout  autre  origine,  et  raymologle 
da  nom  qu'il  porte  est  bien  différente  dans  ragréable  récit,  mai»  évidi 
ment  fait  à  plaisir,  que  M.  Molaad,  p.  tu  et  vm  de  Matière  et  U  cerné 


ta!»****,  a  emprunté  à  Fanhé  Galiam  (voyex  p.  y,  et  p.  i35-i3o  du 
de  Coasse,  Uttres  etpemseos  da  rabné  publie  par  M.  PaaJsUawlhahrran  i«6). 
•  Dana  aas  Maeeuee  ec  èmmj/kms%  tome  1,  p.  i3i-i33. 


PREMIER  INTEKMÈDE.  tu 


■uJtmMe.  Il  est  interrompu  d'abord  par  des  Colons,  contre  lesquels 
il  te  net  en  colère,  et  ensuite  parle  Guet*,  composé*  de  musicien* 
et  de  danseurs*. 

POLICHINELLE. 

O  amour9 y  amour,  amour,  amour!  Pauvre  Polichi- 
nelle,  quelle  diable  de  fantaisie1  t'es- tu  allé  mettre  dans 
la  cervelle?  A  quoi  (amuses-tu,  misérable  insensé  que 
tu  es?  Tu  quittes  le  soin  de  ton  négoce,  et  tu  laisses 
aller  tes  affaires  à  V abandon.  Tu  ne  manges  plus,  tu  ne 
bots  presque  plus,  tu  perds  le  repos  de  la  nuit;  et  tout 
cela  pour  qui?  Pour  une  dragonne,  franche  dragonne* ',' 
une  diablesse  qui  te  rembarre,  et  se  moque  de  tout  ce  que 
tu  peux  lui  dire.  Mais  il  riy  a  point  à  raisonner  là- 
dessus.  Tu  le  veux,  amour  :  il  faut  être  fou  comme 
beaucoup  £  autres.  Cela  ri  est  pas  le  mieux  du  monde  à 
un  homme  de  mon  âge;  mais  qu'y  faire?  On  ri  est  pas 
sage  quand  on  peut,  et  les  vieilles  cervelles  se  démontent* 
comme  les  jeunes. 

Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai  point  adoucir  ma  ti- 
gresse  par  une  sérénade.  Il  riy  a  rien  parfois  qui  soit 
si  touchant  quun  amant  qui  vient,  chanter  ses  doléances 

pris  qu'il  a  été  décrit  par  Cfc.  Magnin  et  que  sans  doute  il  parut  rar  le 
théâtre  do  Palais-Royal.  —  Toates  le»  variétés  de  Polichinelles  parent  te 
moBtrer  h  la  fois  dans  l'une  des  dernières  entréei  da  divertissement  final 
de  Psyché  (tome  VÎII,  p.  36o). 

i.  Un  faux  Guet  de  carnaval,  nne  troupe  de  masques  costumés  eu  arehers. 

a.  Et  danseur*.  (i683,  94.) 

3.  PREMIER  INTERMÈDE.  —  Le  théâtre  représente  une  place  pu* 
hUaue.  —  SCÈNE  PREMIÈRE.  —  Policuhille.  O  amour.  (1734.) 

4.  Fantasie.  (1673  R.) 

5.  Un  dragon  de  vertu,  une  femme  de  vertu  farouche,  plutôt  sans  doute 
qu'une  femme  impérieuse  et  acariâtre.  Ce  féminin  burlesque  n'a  pas  été  re- 
cueilli, pour  ce  sens,  dans  le  Dictionnaire  de  JJttré.  Ailleurs,  dans  Molière, 
dragon  et  diablesse  ou  diablerie  se  trouvent  aussi  rapprochés  :  voyez  le  vers 
iag6  de  V École  des  femmes,  et  les  vers  674  et  675  des  Femmes  sapantes. 

6.  Se  dérangent.  €  Il  eut  une  horrible  vapeur  à  la  tête  :  la  machine  se 
démontoit.  a  —  €  Dieu  a  soin  des  cervelles  démontées.  »  (Mme  de  Sériant, 

VIII,  p.  371,  et  v\  p.  538.)  —  Se  démentent.  (1674  P.) 

Moufauu  ix  si 


V 


fa*  LV  MALADE  IMAGIHA1AK. 


CanSUSS*    tS»  HM    FW^fW    SaV*    eu»  mMWmUf  SBU»  «BBS    SmaMSTmana?   • 

Firici*  de  émoi  accompagner  mm  mût.  O  mmi!  6  chère 
mmii!  porte  mes  plaintes  amomremses  jmseme  dans  le  lU 
de  mon  inflexible.  *  (fl  charnu*  en*  iml»1)  : 


».  i^  Mir/rw  «m  lut*.  Veeei.  (17I4) 

3.  ISm&wcmàam  ■  11  chaste,  •  etc.  et  les 

qac  emsssmm  .fesnes.  dans  tooto  les  cJitio—  Je  la  comédie  et  dans  le  livret 
aV  1674.  Les  complets  sont  précédés,  dans  ce  denier  livret,  de  Haricot»  aai- 

et  d**a  Triveas.*,  vient  donner  aae  sérénade  à  sa  aaataeaae,  et  chaane  ces  pa- 
roles; •  et  ils  forment  à  eux  fit,  avec  ces  deux   lignas  de  programme, 

Sl^A       ^BBBBBB^BBBBBBUk  U  ^ÉbUB         U^BBtnF^BBBSl^BBBB^âBBBBUj  ^BBl  al         ^B^BBBBfà         âUS  ^kBBBBBBB^BBBt        «H       BBB^BBBBBBBBBbS*ObbUI        ABBBA^É       âVbbUbbU       OBBBBt  taB^S)       ^bSt^B^SI  VI  aUtfa^HBB)        ^B^aSMinV         ââSBiSn 

dans  l'intermède  postérieurement  aux  presmiêres  rcpiéacntatisan» 
poar  certaines  représentations,  ont  pa  à  eax  seuls  tenir  liée  da 
reste  et  remplir  toat  l'intermède.  —  Si  aons  eai  laiainm  les  paroles  aa 
miliea  de  ce  teite  de  167 3  qae  nous  rrprodtnsosa  et  dont  Molière  les  avait 
amalement  retranchées,  c'est  qae  les  scrupuleux  éditeen  de  16S*  les  osit 
ainsi  admises  :  fls  n'oat  psi,  erovoas-noos,  se  décider  k  le  faire  qae  parce 
qu'ils  savaient  qu'elles  avaient  été  piépaiées  par  Melière,  on  test  aa  mcéns 
acceptées  par  lai,  à  aa  ecrtaia  marnant,  de  la  main  da  BMSÎciea,  et  qaVi 
était  la  place  eja*il  lear  avait  provisoiresneat  assignée.  —  M.  Édoaard 
Thierry  est  cTavi*  qaa  cette  partie  italieaae  de  riateraiéde  n'est  poiat  de 
Molière,  et  trouve  qu'elle  a  été  maladroitement  introduite  ici,  aa  débat  ; 
la  place  à  pea  prés  naturelle  ea  eut  été,  selon  lai,  pins  loîa,  aa  momeat 
c  oâ  Polichinelle,  interrompa  jusque-la  par  les  violons,  a  trouvé  moyen 
d'avoir  da  sîleaee  et  tire  cafta  son  luth  de  Pétai  :  »  voyus  la  note  f  3  a  Taa 
des  Documents  sur  U  Malade  imaginaire,  p.  *47-a5o. 

4.  Cette  indication  a  été  omise  dans  l'édition  de  iy34-  —  L'air  de  ifcUt  e 
dï  avec  son  prélude,  et  aa  air  poar  les  violons  devant  saccader  aa  saeaad 
air  chanté  (celai  de  Zerbinettî)  sont  tout  ce  qai  reste,  dans  les  cahiers  ©ri- 
ginaax  de  Charpentier,  de  la  musique  qu'il  avait  écrite  poar  le  r*  inter- 
mède :  l'air  poar  les  violons,  et  le  prélude  de  Notte  e  dl  se  trouvent  insé- 
rés parmi  les  indications  qu'il  donne  sur  le  troisième  arrangement  de  m 
partition  da  Malade  imaginaire.  L'air  même,  sans  prélude,  est  parmi  les 
indications  données  sur  le  second  arrangement  ;  et  là  aussi  Charpentier 
semble  rappeler  deux  morceaux  composés  pour  l'intermède  primitif,  une 
Fantaisie  et  un  air  des  Archers,  Tua  et  l'autre  destinés  aux  violons  ;  mais 

•  Sur  le  Trivelin,  voyez  notre  tome  V,  p.  335,  note  1 .  Sur  les  person- 
nages bien  connus  du  Docteur  et  du  vieux  marchand  Pantalon,  voyes 
V  Histoire  da  théâtre  italien  de  Louis  Riecoboni  (i73i),  à  Y  Explication  des 
figures  *  tome  II,  p.  3io-3i3  ;  les  Masques  et  bouffons  de  M.  Maurice  9and, 
tome  11,  p.  i-35;  Molière  et  la  comédie  italienne  par  M.  Louis  Moland, 
p.  ia-l8. 
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Notte  e  dV-  s?  amo  e  v  adoro, 
Cerco  un  si%  per  mio  rUtoro; 
Ma  se  vol  dite  di  nof 
BelV  ingrate,  io  morirb*. 

Fra  *  la  speranza 
S*  afflige  il  cuore> 
In  lontananza 
Consuma  V  hore; 
Si  dolce  inganno 
Che  mi  figura 
Brève  V  affanno 
A  Ai!  troppo  dura! 
Cosi  per  tropp*  amar  languisco  e  muoro. 

Notte  e  di  v  amo  e  v  adoroy 
Cerco  un  si  per  mio  ristoro; 
Ma  se  voi  dite  di  no, 
BeW  ingrata,  io  morirb. 

Se  non  dormitef 
Almen  pensaie 

noue  ne  les  avons  point  rencontré*,  non  plat  que  le  Dialogue  ehanté  des 
Archers,  dana  aea  manaacrita  :  voyei  k  \  Appendice  (p.  5o6  et  p.  5to)  lea 
renseignements,  d'ailleurs  incomplets,  qne  donne  Charpentier  anr  la  façon 
dont,  à  deux  époques  indéterminées  après  la  mort  de  Molière,  fat  réglé  ee 
1"*  intermède,  on  plutôt  l'intermède  qu'on  sabstitna  à  celui  du  lirret  de  1673. 
—  En  1680,  avant  la  jonction,  à  la  date  du  vieux  Mémoire  de  décorateur 
rapporté  ci-dessus  (p.  «7$,  note  5)»  on  s*en  tenait  encore,  ee  semble,  aux 
scènes  primitives. 

1.  NoiC  €  «9,  dans  l'édition  de  1734;  plus  bas,  Cere9  um  #1,  et  D*almem, 
pour  Dekt  mlmtn. 

m.  U*  ê\  est  répété  dans  le  chant  de  ce  refrain. 

3.  Les  deux  derniers  vers  de  ce  premier  couplet,  de  ce  refrain  se  disent 
ici  trois  fois,  avec  répétition  du  tout  dernier.  Quand  le  refrain  revient,  eea 
mêmes  vers  ne  sont  plus  chantés  qu'une  fois  après  le  second  couplet,  deux 
lais  après  le  troisième  couplet,  mais  toujours  avec  reprise  de  Bel?  Mgra/a, 


4.  Cest  ici,  au-devant  du  couplet  qui  suit  celui  dn  refrain,  qne  Char* 
pentter  a  inscrit  le  titre  Arim. 
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MU  feriie 
CK  al  cmor  mi  faU; 
Dekl  aimai  fimgeU, 
Par  mio  conforta. 
Se  m*  uccidete, 
D*  haver  il  torio  : 
Vostrapietà  mi  scemerà  il  martoro  f. 

NoUe  e  dl  v  amo  e  v  adoro, 
Cerco  m  si  per  mio  ristoro, 
Ma  se  voi  dite  di  no, 
BelV  ingraia,  io  morirb*. 

VWÊ  VIEILLI1  te  prêtante  a  le  fenêtre,  et  répond  en  aeignor* 
Poliehinclle  en  te  moquent  de  lui4. 

Zerbinetti*,  cK  ogn  hor  con  finii  sguardi, 

Meniiti  desiri, 

Fallaci  sospiriy 

Accenti  bugiardi, 
Di  fede  vi  pregiate. 
Ah  !  che  non  m  ingannate, 


l.  Il  mmrtiro.  (1734.) 

a.  Voici  eommoat  Auger  e  traduit  lee  paroles  de  cette  sérénade  en 
rondeae;  noee  lai  emprunterons  également  la  traduction  des  eoaplets  de 
le  Vieille.  «  Il  ait  et  jour»  je  tous  aime  et  tous  adore.  le  demande  un  oui 
pour  mon  réconfort  ;  mais  si  tous  dites  un  non,  belle  ingrate,  je  mourrai. 
—  An  sein  de  respéranee  le  conir  s'afflige;  dans  l'absence,  il  consume 
tristement  les  heures.  Abl  la  douce  illusion  qui  me  fait  apercevoir  la  fin 
prochaine  de  mon  tourment  dure  trop  longtemps.  Pour  trop  tous  aimer, 
je  languis,  je  meurs.  —  Nuit  et  jour,  etc.  —  Si  tous  ne  dormes  pas,  au 
moins  penses  aux  blessures  que  tous  faites  à  mon  cour;  si  tous  me  laites 
périr,  ah  !  pour  ma  consolation,  feignes  au  moins  de  tous  le  reprocher  : 
Totre  pitié  diminuera  mon  martyre.  —  Nuit  et  jour,  »  etc. 

3.  A»  *mg*e*r.  (1674  p«  17*0,  33.)  —  Au  tigmor.  (i683,  94.)  —  J* 
sêignor  PatHaUn.  (Livret  de  1674.) 

4.  SCÈNE  n. 

POUCHIHUIl,  17HB  Y1KILLE  à  la  fenêtre. 

La  Vieux*  charnu.  (1734*) 

5.  Cet  air  est  mentionné  dans  le  troisième  arrangement  de  Charpentier  ; 
il  ne  Test  point  dans  le  second  :  Toyex  au  n*  V  de  Y  Appendice^  p.  5o6  et  p.  5i0. 
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Che  già  so  per  prova 
CK  in  voi  non  si  troua 
Constanza  ne  fede  : 
Ohl  quanto  è pazza  colel  che  vi  credel 

Quel  sguardi  languidi 

Non  m   innamoranOy 

Quel  sospir  fervidi 

Pih  non  m*  infiammano, 

Vel  giuro  a  fi. 

Zerbino  miser o, 

Del  vostro  piangere 

Il  mio  cor  libero 

Vuol  sempre  rideref 

CredeC  a  me  : 
Che  già  so  per  prova 
CK  in  voi  non  si  troua 
Constanza  ne  fede  : 
Oh!  quanto  è  pazza  colei  che  pi  crede*  ! 

VIOLONS, 
POLICHINELLE. 

Quelle  impertinente  harmonie   vient  interrompre   ici 
ma  poix? 

riOLONS. 
POLICHINELLE. 

Paix  là,  taisez-vous  %  violons.  Laissez-moi  me  plaindre 
à  mon  aise  des  cruautés  de  mon  inexorable. 

i .  «  Petits  galants,  qui  k  chaque  Mutant,  avec  des  regards  trompeurs,  des 
désirs  mensongers,  des  soupirs  fallacieux  et  des  accents  perfides,  tous  Tan- 
tes d'être  fidèles,  ah  I  tous  ne  me  trompe*  plus.  Je  sais  par  expérience  qu'on 
ne  trouve  en  tous  ni  constance,  ni  foi.  Oh!  combien  est  folle  celle  qui  tous 
croit  1  —  Ces  regards  languissants  ne  m'attendrissent  plus;  ces  soupirs  brû- 
lants ne  m'enflamment  plus,  je  tous  le  jure  sur  ma  foi.  PauTre  galant,  mon 
ecrar,  rendu  è  la  liberté,  Teut  toujours  rire  de  tos  plaintes  :  croyez-moi,  je 
sais  par  expérience,  »  etc.  —  Ici  finit,  nous  l'ayons  dit  plus  haut  (p.  3aa, 
note  3),  le  premier  intermède  dans  le  livret  de  1674,  intermède  qui  j  est  ré- 
duit à  ces  deux  scènes  italiennes,  non  comprises  dans  le  livret  de  1673. 
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VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Taisez-vous1  vous  dis-je.  Cest  moi  qui  veux  chanter. 

VIOLONS*. 
POLICHINELLE. 


Paix  donc. 


Ouais! 


Ahi  %! 


violons. 

POLICHINELLE. 

violons. 

POLICHINELLE. 

rioLoys. 

POLICHINELLE. 


Est-ce  pour  rire? 

VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Ah!  que  de  bruit  1 

VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

violons. 

POLICHINELLE. 

J'enrage. 

violons. 

POLICHINELLE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas  ?  Ah%  Dieu  soit  loué! 
i.  scène  ui. 

POLicanruxm,  yioloss  derrière  le  théâtre. 
Les  Violons  commencent  an  air. 

Pouansnu. 
Quelle,  «te. 
Lu  Yioloss  continmant  m  jouer. 

Policvthcixe. 
Paix  là,  etc. 
Lit  ViOLOHt,  de  même. 

PoLICaiJfEIXK. 

Taiae*-roaa.  (1734O 

a.  Lu  VioLOBi.  (1734;  îd  et  jusqu'à  la  fia  de  la  Mes*. 

3.  Ah!  (ibidem.) 
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riOLONs* 

POLICHINELLE. 

Encore? 

notons. 

POLICHINELLE. 

Peste  des  violons! 

FIOLOHS. 
POLICHINELLE. 

La  sotie  musique  que  voilai 

FIOLONS. 
POLICHINELLE1. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

riOLONS. 
POLICHINELLE*. 

La y  la,  la,  la,  la,  la. 

riOLONS. 
POLICHINELLE. 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la*. 

noLoys. 

POLICHINELLE. 

La,  la,  la,  la,  la*. 

FI0L0NS. 
POLICHINELLE, 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

noLoys. 

POLICHINELLE5. 

Par  ma  foil  cela  me  divertit.  Poursuivez,  Messieurs 
les  Violons,  vous  me  ferez  plaisir.  •  Allons  donc,  con- 
tinuez. Je  vous  en  prie.  Fbilà1  le  moyen  de  les  faire 

I.  Pouchimllb,  chantant  pour  te  moquer  de*  violons.  (1734) 

a.  Polickhiuxi,  de  mime.  (1734;  ici  et  aux  trois  reprisas  suivantes.) 

3.  On  oe  Ut  ici  que  rix  de  ce*  la  fredonnés,  an  lien  de  hait,  dans  las  édi- 
tions de  1674  C,  74  P,  75,  80,  8a,  83,  94,  1734. 

4.  Il  7  a  ici  un  la  de  pins  dans  les  éditions  de  i68o«  8*,  83*  94,  1734. 

5.  PoucnimsuB,  avec  an  luth,  dont  il  ne  jeme  que  de*  litres  et  de  la 
tangue,  en  disant  plin  tan  plan,  ele.  (168a.) 

6.  If  entendant  plut  rien.  (1734.) 

7.  SCÈNE  IV. 

PoLICHUXLLX,  seul. 
▼©•là.  {Ibidem.)  '        * 


3st  LE  MALADE  IMAGIHAIEE. 

taire.  La  musique  est  accoutumée  à  me  point  foire  ce 
quom  veut*.  Ho  sus,  à  mous*!  Avant  orne  de  chanter,  il 
faut  orne  Je  prélude  mm  peu,  etjome  qmelqme  pièce,  afim 

uuemw      sro^sv^***^"nemr     usut  v^^ww  *nr    •^Pmma^nun'     ainanaaB>a>    dut   monajam»-     et      uu^uumuuuup^     f^w^vs     ^b    vWva 

/?/«•,  plim.  Voilà  mm  temps  fâcheux  pomr  mettre  mm  Imtk 
£  accord.  Plim,  plim,  plim.  Plim  tamplam.  Plim,  plim.  Les 
cordes  me  Uemmemt  poimt  par  ce  temps-là.  Plim,  plam. 
J'entends  du  bruit,  mettons  mom  luth  contre  la  porte. 


Qui  ça  là',  qui  va  là? 


s 


Qui  diable  est  cela*?  Est-ce  que  cest  la  mode*  de 
parler  em  musique9? 


i.  «  Tant,  SU  Auger,  qac  Polichinelle  e'eet  plaint  de  la  mesiqae,  elle  a 
été  ton  trais  ;  qaaad  il  a  dit  aax  violons  :  €  Poan 
«  tir,  •  3a  at  sont  ta*....  Horace  a  dit,  avant  PaKchinrilt,  eme  la*  i 
«  tant  acnoataaaée  à  ne  peut  faire  ce  qu'on  vent.  » 

Omnibus  bec  ritium  est  canteribus,  inter 
Ut  nunquam  inducent  mmimmm  couture 
In/ussi  wiyww  désistant. 

(Débat  de  la  satire  m  de  livre  L) 

Oa  sait  de  tout  chanteur  le  caprice  ordiBaire  : 
Pressez-le  de  chanter,  il  s'obstine  à  ae  taire  ; 
Cessez  de  le  prier,  il  ae  tarira  plat. 

(Traduction  de  Dora.) 

a.  Notre  original  :  «  Ho,  tôt  à  nous  !  a  Hait  le  aeat  ett  :  «  Util 
▼île,  è  aoat,  à  aotre  toar,  à  moi  et  à  mon  lath!  »  —  Or  sua.  (1734.)  Le 
même  éditeur,  tenant  plat  compte  de  l'étrmologie  qae  d'an  adouciesement 
de  prononciatioa  roula  par  l'usage  da  tiécle  précédent,  a  a  osai  changé  en  or 
Vo  de  la  location  •  eu  (compares  ei-dessus,  p.  aa3,  note  5). 

3.  Il  ftend  son  lutb,  dont  il /ait  semblant  de  j 'orner \  em.  imitant  avec  Us 
lèvres  et  la  langue  le  son  de  cet  instrument.  Plan.  (1734.) 

4.  Amcnau,  passant  (passant*,  168a)  dans  la  rue,  accourent  em  brait  qu'ils 
entendent,  et  demandent  :  Qui  va  là.  (1675,  8s.) 

5.  Poucnmuu,  tout  bas.  (1675,  8a.) 

6.  Qui  diable  est-ce  là?  (1675,  8a,  83,  94,  1734.)  Compares  q n'est-ce  «, 
que  nout  avons  le  plot  souvent  trouvé  coupé  de  la  aorte,  mais  quelquefois 
écrit  qu'est  ceci  (voyez  tomes  1,  p.  465,  note  a;  IV,  p.  i34,  note  4»  Yl» 
p.  41,  note  4;  ¥11,  p.  166,  note  a). 

7.  Est-ce  la  mode.  (1730,  34.) 

8.  «  11  ett  ai  accoutumé  à  chanter,  qu'il  ne  taoroit  parler  d'autre  façon,  s 
dit  Moron  dn  Satyre,  à  la  scène  11  du  111*  intermède  de  lu  Princesse  tÊlide 
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ARCHERS. 

Qui  va  là1,  qui  va  là,  qui  ça  là? 


Moi,  moi,  moi. 


POLICHINELLE*. 


ARCHERS*. 


Qui  va  là,  qui  va  là?  vous  dis- je. 

POLICHINELLE. 

Moi,  moi,  vous  dis-je. 

ARCHERS. 

Et  qui  toi,  et  qui  toi? 

POLICHINELLE. 

Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 

ARCHERS. 

Dis  ton  nom,  dis  ton  nom,  sans  davantage  attendre. 

POLICHINELLE4. 

Mon  nom  est  :  «  Va  te  faire  pendre.  » 

ARCHERS. 

Ici,  camarades B,  ici. 
Saisissons  f  insolent  qui  nous  répond  ainsi. 

(tome  IV,  p.  177).  On  peut  bien  croire  avec  Castil-Blaie  (voyez  ton  Mo- 
lier*  musicien,  tome  II,  p.  81)  qu'ici  Molière  n'était  pet  iuu  quelque  inten- 
tion «  de  te  moquer  de  l'Académie  royale  de  musique,  où  ce  langage, 
adopté  pour  Topera,  n'en  paraissait  pas  moine  étrange  à  la  majorité  du 
publie.  »  On  a  tu  à  la  Notice  (p.  an  et  suivantes)  qu'au  temps  des  premières 
représentations  du  Malade  imaginaire  l'Académie  de  musique  était  très- 
récemment  établie;  Lulli  en  avait  fait  l'ooTcrture,  arec  ses  Fêtes  de  F  Amour 
et  de  Bacchus,  le  i5  septembre  167a. 

I.  SCÈNE  V. 

POUCHUreLLK,  ABCHEHS  chantant*  et  dansante. 
Un  Aacnan  ckmntant. 
Qui  wi  là?  Qui  va  là? 

PoucnmLLK,  bas. 
Qui  diable,  etc. 

L'A  a  en  sa,. 
Qui  tu  là?  (1734.) 
a.  Poucnniaxu,  ipomsanti.  (1675,  8a,  1734.) 

3.  L'Amena*.  (1734;  «ci  et  jusqu'à  l'Entrée  de  Ballet.) 

4.  Fouchihbujb,  feignant  d'être  bien  hardi.  (1675,  8a,  1734.) 

5.  Tons  nos  tentes,  sauf  ceux  do  168a  et  de  1734,  ont  ici  le  singulier 
rade;  c'est  évidemment  une  faute  :  voyez  le  premier  vers  de  la  page 33a. 
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ENTRÉE  DE  BALLET. 
Tout  le  Guet  rient,  qui  cherche  Polichinelle  dans  la  nuit. 

riOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Qui  ça  là'? 

FIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Qui  sont  les  coquins  que  f  entends? 

riOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Euh? 

FIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Holà,  mes  laquais ,  mes  gens  ! 

FIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  la  mort! 

FIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  la  sang*! 

FIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

JTen  jetterai  par  terre. 


i.  nnani  smt**b  na 

Les  Archer*  dmnsants  cherchent  Polichinelle  dan»  VohscmrUi  femr  le  smsir, 

POLICBIHKLLB. 

QÙTali?  (1734.) 

a.  Par  le  sang!  (i683,  94.)  — Un  même  emploi  de  l'article  féminin  a  été 
Êiit  dans  ce  juron  à  la  «cène  ti  de  l'acte  II  des  Fourberies  de  Scapin  et  h  la 
•cène  Tin  de  le  Comtesse  d'Escarbagnas  (tome  VIII,  p.  469  et  59a)  ;  il  a 
été  expliqué  au  même  tome  VIII,  p.  468,  note  S  (nota  à  la  fin  de  laquelle 
manque  un  rapprochement  qai  était  à  faire  aree  la  page  i38  dn  tome  IV, 
ta  5*  renvoi). 
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rroLOirs  et  danseurs. 

POLICHINELLE. 

Champagne,  Poitevin,  Picard,  Basque,  Breton1 1 

riOLONS  BT  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Donnez-moi  mon  mousqueton. 

FIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE  *. 

^oue*  pi,  tombent  tout  et  s'enfuient*.) 

POLICHINELLE  4. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  comme  je  leur  ai  donné  F  épouvante! 
Voilà  de  sottes  gens  d'avoir  peur  de  moi,  qui  ai  peur 
des  autres.  Ma  foi!  il  fi  est  que  de  jouer  £  adresse*  en 
ce  monde.  Si  je  riavois  tranché  du  grand  seigneur,  eU 
riavois  fait  le  brave,  ils  riauroient  pas  manqué  de  me 
happer.  Ah,  ah,  ah.* 

I.  Auger  remarque  qne  Dom  Pèdre,  à  la  scène  rr  do  Sicilien  (tome  VU 
p.  a44),  fait  le  même,  semblait  d'appel. 

».  PoucmiwLLa  rire  un  coup  de  pistolet.  (1675.)  —  VoucnJsmuMfaie 
semblant  de  tirer  un  coup  de  pistolet.  (168a.) 

3.  ///  tombent  tous  par  terre.  (i683,  94*) 

^^  (Entendant  encore  du  bruit  autour  de  lui.) 

Qui  tout  les  coquins  que  j'entends  ?... 
Bé?...  Holà,  met  laquais,  mes  gens.... 
Par  la  mort!...  Par  la  sang!...  J'en  jetterai  par  terre.... 
Champagne,  Poitevin,  Picard,  Basque,  Breton.... 
Donnes-moi  mon  mousqueton.... 
(Pendant  les  intervalles  qui  sont  marques  arec  des  points,  les  Archers  dansent 
au  son  de  la  symphonie,  en  cherchant  Polichinelle.) 
roucHiHBXU,  faisant  semblant  de  tirer  un  coup  de  pistolet. 

Pouë 

(Les  Archers  tombent  tous  et  s'enfuient.)  (1734.) 

4.  PoucnuBLU,  en  se  moquant.  (iô75,  Sa.)  —  SCÈNE  VI.  Pouan- 
ajB*u,  seul.  (1734.) 

5.  Il  n'est  rien  de  tel  qne  de  jouer  d'adresse. 

11  n'est  que  d'être  libre. 

(BCathurin  Régnier,  épftre  n,  vers  67.) 

Voyea  d'autres  exemples  dans  le  Dictionnaire  de  Littri  a  Era»,  i3*. 

6.  Lee  Archers  se  rapprochent,  et  ayant  entendu  ce  qu'il  eUsoit9  ils  la  saU 
eiêsent  an  collet.  (167$,  *a.) 
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Nous  le  tenons1.  A  nous,  camarades,  à  mous: 
Dépêchez,  de  la  lumière. 


BALLET. 
Tout  le  Guet  vient  avec  des  lanternes. 

ARCHERS. 

Ah,  traître*  !  ah,  fripon I  c'est  donc  vous  '? 
Faquin,  maraud,  pendard,  impudent,  téméraire, 
Insolent^  effronté,  coquin,  filou,  voleur, 
Vous  osez  nous  faire  peur? 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  cest  que  fétois  ivre. 

ARCHERS4. 

Non,  non,  non,  point  de  raison*  : 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  je  ne  suis  point  voleur* 

ARCHERS. 

En  prison. 

I.  Ah,  ah,  ah.  (Pendant  que  Polichinelle  croit  être  seul,  de*  mrckoit  re- 
viennent sans  faire  de  bruit ,  pour  entendre  ce  qu'il  dit.) 

SCÈNE  Vil. 

POLICHUCBXE,  DEUX  ARCHERS  chantants. 
Lu  deux  Archers,  saisissant  Polichinelle. 
Nous  le  tenons.  (1734.) 
a.  Dépêches,  de  la  lumière. 

SCÈNE  VIII. 

POLicamixi,  un  deux  archers  chantants*  archer» 

chantants  et  dansants,  venant  avec  des  lanternes. 

Quatre  Archers  chantants  ensemble. 

Ah,  traître!  [Ibidem.) 

3.  Nous  ajoutons  ici  un  point  d'interrogation,  qui  serait  peut-être  tout 
■  ussi  bien  placé  à  l'arant-dernier  vers  du  couplet. 

4.  Les  quatre  Archers.  (1734  ;  ici  et  jusqu'à  la  fin  de  PIntermède.) 

5.  Non,  non,  point  de  raison.  (1675,  8a,  1734.) 
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POL1CHI1IBLLE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

ARCHERS. 

En  prison. 

POLICHIN  ELLE  . 

Quai- je  fait? 

▲ECHUS. 

En  prison,  vite  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

ARCHERS. 

Non. 

Je  vous  prie. 

Non. 

Ehl 

Non. 

De  grâce. 

Non,  non. 

Messieurs. 

Non,  non,  non. 

S'il  vous  plaît. 

Non,  non. 

Par  charité. 

Non,  non. 

Au  nom  du  Ciel! 


POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS* 

POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
t 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 
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ARCHERS. 

«TWWf  non* 

NUCUtlXlf 

Miséricorde! 


Non,  non,  /ion,  /wi/tf  *fe  raison*  : 
H  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Eh!  n  est-il  rien%  Messieurs ,  qui  soit  capable  tTatten* 
drir  vos  âmes? 

ARCHERS. 

//  est  aisé  de  nous  toucher, 
Et  nous  sommes  humains  plus  quon  ne  sauroit  croire  : 
Donnez-nous  doucement  six  pistoles  pour  boire, 
Nous  allons  vous  lâcher. 

POLICHINELLE. 

Hélas  !  Messieurs,  je  vous  assure  que  je  liai  pas  un 
sou%  sur  moi. 

ARCHERS. 

Au  défaut  de  six  pistoles* 9 
Choisissez  donc  sans  façon 
D'avoir  trente  croquignoles, 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POLICHINELLE* 

Si  cest  une  nécessité,  et  quil  faille  en  passer  par  là, 
je  choisis  les  croquignoles. 

ARCHERS. 

Allons,  préparez-vous, 
Et  comptez  bien  les  coups. 

I.  Non,  non,  point  de  raison.  (1730,  34.) 

a.  Ud  toi.  (1675,  8a.) 

3.  Au  défaut  de  et  à  défaut  dé....  sont  det  locations  également  autorisées 
•t  entre  lesquelles  aucune  distinction  n'est  a  faire  :  voyez,  dans  le  Dietiom» 
nuire  du  Littr*\  le  mot  Défaut,  à  la  fin  de  1*  et  à  la  Rtmuruuâ  qui  termine 
l'article. 


PREMIER  IRTRRM&DR»  3S5 


BALLET. 
Archers  danseurs1  lui  donnent  des  croquignolet  en  cadence. 

POLICHINELLE. 

Un  et  deux*,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit, 

neuf  et  dix,  onze  et  douze,  et  treize,  et  quatorze,  et 

quinze  *. 

archers.  *  ; 

Ah,  ah!  vous  en  voulez  passer: 

Allons,  cest  à  recommencer.  - 

POLICHINELLE. 

Ah!  Messieurs ,  ma  pauvre  tête  ri  en  peut  plus,  et  vous 
venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  T'aime 
mieux  encore  les  coups  de  bâtons*  que  de  recommencer. 

ARCHERS. 

Soit  I  puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus  charmant f 
Vous  aurez  contentement. 


BALLET. 
Les  Archers  danseurs  lui  donnent  des  coupe  de  bâtons  en  cadence. 

POLICHINELLE  9. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  ah,  ah,  ah,  je  rijr 

I.  Des  Jrchers  danseur i.  (Lirrct  de  1673  A,  i683.) 

S.  II.    SMTEXB  D»  BAUBT. 

(Les  Jrchers  dansante  donnent  en  cadence  des  croquignoles  à  Polichinelle.) 
PoucniHEixs,  pendant  qu'on  lui  donne  des  croquignolet. 
Va»  et  deux.  (1934.) 

3.  Et  doue,  qoatone  et  quinte.  (Ibidem.)  Mais,  sans  Mater  de  chiffre, 
Polichinelle  •  compté  double  l'une  des  eroqnignole*. 

4.  De  bâton.  (i6S3,  94,  1710,  18,  3ot  33,  34)  —  Menu  miante  dams 
ces  éditions,  cinq  lignes  plut  loin  (sauf  i73o). 

5.  UL  BMTftin  db  baixbt. 

(Les  Jrchers  donnent  en  cadence  des  coupe  de  hdtmn  à  Polichinelle.) 
Pouttonoxa,  comptant  Us  coupe  de  kdton.  (1734.) 
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$auroi$  plus  résister.  Tenez,  Messieurs,  voilà  six  pis* 
tôles  que  je  vous  donne. 

ARCHERS. 

Ah,  r honnête  homme!  Ahf  Fâme  noble  et  belle! 
Adieu,  Seigneur,  adieu,  Seigneur  Polichinelle. 

POLICHINBLLB. 

Messieurs,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

▲RCHBRS. 

Adieu,  Seigneur,  adieu,  Seigneur  Polichinelle. 

POLICHINBLLB. 

Votre  serviteur. 

ARCHERS. 

Adieu,  Seigneur,  adieu,  Seigneur  Polichinelle. 

POLICHINBLLB. 

Très-humble  valet. 

▲RCHBRS. 

Adieu,  Seigneur,  adieu,  Seigneur  Polichinelle, 

POLICHINBLLB. 

Jusquau  revoir. 

BALLET. 

Us  dansent  tout,  en  réjouissance  de  l'argent  qu'ils  ont  reçu. 

Le  théâtre  change  et  représente  la  même  chambre1. 

i.  Et  représenta  encore  une  chambre.  (1675,  8a.)  —  IY.  xt  DBamàai 
nrraxa  di  baubt.  —  Les  Archers  dansent  en  réjouissance  de  P  argent  eu' ils 
oui  reçu.  —  Fi*  dm  premier  Intermède.  (1734.)—  «  L'idée  de  Pavanée  de 
sis  pistolet,  rachetablet  en  croquignolet  ou  en  coups  de  bâton,  et  que  Po- 
lichinelle paye  définitivement  en  espèces,  faute  d'avoir  pa  •apporter  jus- 
qu'au bout  les  coups  de  bâton  et  les  croquignolet,  cette  idée,  dit  Auger, 
est  absolument  la  même  que  celle  du  conte  de  la  Fontaine  (/*  X*  et  der- 
nier de  In  ln  partie)  intitulé  d'un  Paysan  qui  avoit  offensé  son  seigneur.  Ce 
pauvre  diable,  condamné  à  payer  cent  écus  ou  à  manger  trente  aulx  sans 
boire,  ou  à  recevoir  trente  coupa  de  gaule,  ne  peut  venir  à  bout  ni  d'avaler 
tous  les  aulx,  ni  de  supporter  tous  les  coups;  et,  après,  comme  dit  la  Fon- 
taine, «'être  senti  enflammer  le  gosier  et  émoueber  les  épaules,  il  est  con- 
traint de  vider  encore  sa  bourse.  »  Molière  aurait  bien  pu  emprunter  au 
comte  de  la  Fontaine,  publié  en  l665,  ou  à  l'original  espagnol  qui  en  existe 
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peut»étre*,  l'Idée  principale  de  ton  intermède.  Là  pourtant  n'en  est  pas  la 
première  origine,  et  tt  Anger  pensait,  comme  il  semble,  l'y  aroir  trouvée, 
c'est  qae  de  son  temps  on  ne  connaissait  pins,  malgré  la  célébrité  dn  mal- 
heureux auteur  et  l'ancienne  notoriété  de  la  pièce,  la  curieuse  comédie  de 
Giordano  Bruno  Ifolano  intitulée  Candelaio,  publiée  par  lui  &  Paris  même 
en  i58a,  et,  en  i633,  imitée  sons  le  titre  de  Boni/ace  et  le  Pédant*.  Comme 
Font  indiqué  Walckenaer  et  Aimé-Martin,  la  scène  de  Polichinelle  et  des 
faux  Archers  du  Guet  est  très-directement  imitée  de  Pavant-dernière  scène 
du  Candelaio  ou  de  Boni/ace  et  le  Pédant  :  on  trouvera  cet  original  italien, 
accompagné  de  l'ancienne  copie,  qui  est  fort  exacte,  au  ///*  Appendice,  ci- 
après,  p.  493-499'  —  M.  Edouard  Thierry  a  constaté  (en  1880)  que  «  dans 
ces  ringt  dernières  années,  le  Théâtre-Français  d'abord,  l'Odéon  ensuite,  ont 
fait  deux  reprises  du  Malade  imaginaire  arec  les  intermèdes  «.  »  Tous  ces 
intermèdes  ont  été  également  donnés  avec  la  pièce  sur  le  théâtre  de  la 
Gaieté  à  la  fin  de  janvier  1875*,  et  récemment,  le  mardi  39  avril  1884, 
MM.  Got,  Garraud,  Baillet,  Truffier,  Leloir,  ont  joué  au  Trocadéro  l'entrée 
de  ballet  de  Polichinelle  et  des  Archers. 

*  Walckenaer  nous  apprend  (tome  III  de  son  édition  de  la  Fontaine, 
1826,  p.  59,  note  1),  que  parmi  les  copies  recueillies  par  Conrart  il  en 
existe  de  la  pièce  de  la  Fontaine  une  portant  cet  intitulé  :  Conte  d'un  gen- 
tilhomme espagnol  et  «Tain  paysan  son  vassal,  «  ce  qui  indique  que  le  sujet 
est  pris  dans  quelque  nouvelle  espagnole.  • 

*  Casidblaio,  comedia  del  Bruno  Nolano,  achademieo  (sic)  di  nulla  ackads- 
miat  detto  il  Fastidito.  11  y  a  de  plus,  sur  le  titre,  cette  épigraphe  latine  :  In 
tristiiia  hilaris,  in  kilaritate  tris  tu.  —  «  Boni/ace  et  le  Pédant,  comédie 
en  prose,  imitée  de  l'italien  de  Bruno  Nolano.  »  Cette  imitation  ou  traduc- 
tion a  déjà  été  citée  dans  le  tome  1,  p.  i43,  note  i,  et  p.  444*  note  6.  — 
Molière  avait  peut-être  remarqué  là  (vers  la  fin  de  la  scène  xvx  de  l'acte  IV) 
le  vers  de  Despautère  qu'il  fait  réciter  au  petit  comte  de  la  Comtesse  tT£s- 
carbagnas  (scène  vu,  tome  Y1II,  p.  587). 

*  Documents  sur  le  Malade  imaginaire ,  p.  a5o,  fin  de  la  note  i3. 
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ACTE  II.  « 


ÉiUU 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TOINEWÉ,  CXÊÂNTÊ. 

Que  demandez-vous,  Monsieur  ? 

clAàhtkv 
Ce  que  je  demande  ? 

Ahr  ah,  c'est  voua?  Quelle  surprise  !  Que  v«m*-vous 
faire  céans  ? 

gl£ant*. 

Savoir  ma  destinée,  parler  à  l'aimable  Angélique, 
consulter  les  sentiments  de  son  eœur,  et  fort  demander 
ses  résolutions  sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a  averti. 

TOIlfBTTE. 

Oui,  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en 
blanc  à  Angélique  :  il  faut  des  mystères,  et  Ton  vous 
a  dit  l'étroite  garde  où  elle  est  retenue,  qu'on  ne  la 
laisse  ni  sortir,  ni  parler  à  personne,  et  que  ce  ne  fut 
que  la  curiosité  d'une  vieille  tante  qui  nous  fit  accorder 
la  liberté  d'aller  à  cette  comédie  qui  donna  lieu  à  la 
naissance  de  votre  passion  ;  et  nous  nous  sommes  bien 
gantées9  de  parler  de  cette  aventure. 

I.  Le  théâtre  représenté  U  ckamhre  eVJrgem.  (1734.) 
»,  Ctuuimt,    TOllttm.  —  ToimrïTB,   me   reeùmmeinmmt  pets  CUmmtc 
[ibidem.) 
3.  «  Bien  gardés  »,  hm  accord  de  geare,  daas  PéditioB  de  168*. 
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CL&àBTB. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Géante  et  tous 
l'apparence  de  son  amant,  mais  comme  ami  de  son 
maître  lie  musique1,  dont  j'ai  obteau  le  pouvoir  de  dire 
qu'il  m'earoie  à  sa  place. 

TOIIfBTTB. 

Voici  son  père.  Retirn-rous  un  peu,  et  me  laissez 
lui  dire  que  vous  êtes  là. 


SCÈNE  II. 

ARGAN,  TOINETTE,  CLÉANTE. 

ARGAN*. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin 
dans  ma  chambre,  douze  allées,  et  douze  venues8  ; 
mais  j'ai  oublié  à  lui  demander  *  si  c'est  en  long,  ou 
en  large5. 

i.  De  «on  maître  en  musique.  (1694.) 

a.  A1GAV,  TOI B JETTE.  —  AnAAn,  se  croyant  seul,  et  sans  voir  Toùutte. 

(1734.) 

3.  Doue  allées  et  Tenues.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94.) 

4.  Oublier  à  avait  tout  a  fait  le  même  sens  qu'oublier  de...,  et  cette 
construction  était  fort  usitée  :  voyez  les  Lexiques  du  Corneille,  du  Racine, 
du  Sévigné,  et  le  Dictionnaire  de  Littri  à  a*. 

5.  Ce  passage  est  un  de  ceux  dont  s'amusa  le  plus  Mme  de  Se  vigne, 
quand  on  lui  eonta  la  pièce,  déjà  vieille  de  plus  de  trois  ans  et  qu'elle  n'avait 
encore  ni  vue  ni  lue.  •  Ah  !  dit-elle  dans  sa  lettre  datée  de  Uvry  te  r6  sep- 
tembre 1676  (tome  V,  p.  66),  que  j'en  veux  aux  médecins!  quelle  forfan- 
terie que  leur  art!  On  me  conçoit  hier  le  comédie  de  ee  Malade  11— ginoirc, 
que  je  n'ai  point  vue  :  il  étoit  donc  dans  l'obéissance  exacte  à  ces  Mes- 
sieurs ;  il  comptait  font  :  c'était  aeise  gouttes  de  vin  dans  trêve  cuillerées 
d'eau  •;  s'il  7  en  eût  en  quatorze,  tout  eût  été  perdu.  11  prend  ene  piloie  : 


•  Ce  qui  ressemble  le  plus  à  ceci,  c'est  le  trait  des  grains  de  sel,  emi  se 
trouve  à  la  fin  de  la  scène  n  de  est  acte  IL  Bst-ee  uns  ancienne  leçon  que  les 


éditeurs  n'ont  pas  recueillie  ?  N'est-ce  pas  plutôt  une  citation  inexacte,  soit 
de  Mme  de  Sévigné,  soit  de  ceux  qui  lui  avaient  fait  connaître  la  pièce? 
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TODCBTTB. 

Monsieur,  voilà  un.... 

argah. 

Parle  bas,  pendarde  :  tu  viens  m 'ébranler  tout  le  cer- 
veau, et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  parier  si 
haut  à  des  malades. 

TOITfETTK. 

Je  voulois*  vous  dire,  Monsieur.... 

ARGAN. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TOIHKTTE. 

Monsieur .... 

(Elle  fiait  semblait  de  parler*.) 

ARGAN. 
Eh? 

TOINETTE. 

Je  vous  dis  que.... 

(Elle  fait  semblant  de  parler'.) 
ARGAN. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

TOINETTE,    haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous4. 

ARGAN. 

Qu'il  vienne. 

(Toinette  fait  ligne  à  Cléante  d'avancer.) 
CLÉANTE. 

Monsieur..  •• 

on  lut  a  dit  de  ae  promener  dans  sa  chambre  ;  mais  il  est  en  peine,  et  de- 
meure font  court,  parce  qu'il  a  oublié  si  c'est  en  long  ou  en  large  ;  cela  me 
fit  fort  rire,  et  l'on  applique  cette  folie  a  tout  moment.  » 

i.  Je  voudrais.  (17H.) 

n.  Cette  indication  et  les  quatre  suivantes  ne  sont  pas  dans  les  éditions  de 
1 67 4  C,  74  M 5,  80,  83,94. 

3.  ElU/mii  eneore  semblant  de  parler.  (1734.) 

4.  Cette  construction  a  été  relorée  ci-dessus,  p.  t4o,  au  vers  907  des 
Femmes  empmmtee. 
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TOINETTE,  raillant4. 

Ne  parlez  pas  si  haut*,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau 
de  Monsieur. 

CLEANTB. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout  et  de 
voir  que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE,  feignant  d'être  en  colère8. 

Comment  «  qu'il  se  porte  mieux  »  ?  Cela  est  faux  : 
Monsieur  se  porte  toujours  mal. 

CLBANTE. 

J'ai  ou!  dire  que  Monsieur  étoit  mieux,  et  je  lui 
trouve  bon  visage. 

TOINETTE. 

Que  voulez- vous  dire  avec  votre  bon  visage?  Mon- 
sieur Ta  fort  mauvais,  et  ce  sont  des  impertinents4  qui 
vous  ont  dit  qu'il  étoit  mieux.  Il  ne  s'est  jamais  si  mal 
porté. 

ARGAN. 

Elle  a  raison. 

TOINETTE. 

Il  marche,  dort,  mange,  et  boit  tout  comme  les  au- 
tres; mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

ARGAN. 

Cela  est  vrai. 

CLBANTE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part 
du  maître  à  chanter  de  Mademoiselle  votre  fille.  Il  s'est 

i.  scène  m. 

aaoajt,  cufcjum,  Tonrexm. 

Clêaktk. 
Monsieur.... 

Tonum,  à  Cliamtt.  (1734.) 

2.  AaoAH.  Qu'il  rienne.  —  Tontarrt  (dan*  l'édition  de  1680,  Toinrcn, 
à  CUanU),  Ne  parlei  pat  ei  haut.  (1674  C,  74  P,  75,  So,  83,  94.) 

3.  Cette  indication  n'est  pas  dans  les  Mitions  de  1674  c,  74F,  So,  83,  94. 

4.  Des  malariaés,  des  gens  sans  jugement  ni  taet  :  Tojei  tome   VOI, 
p.  453,  note  6  ;  comparas  ei*dessas,  p.  3i4,  p.  3fy;  et  ei-après,  p.  367,  p.  401. 
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vu  obligé  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours;  et 
comme  son  ami  intime,  il  m'envoie  i  sa  place1,  pour 
lui  continuer  ses  leçons,  de  peur  qu'en  les  interrompant 
elle  ne  vint  à  oublier  ce  qu'elle  sait  déjà. 

AHGAIf. 

Fort  bien.  *  Appelez  Angélique. 

TOINÏTTE. 

Je  crois,  Monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  Mon- 
sieur à  sa  chambre. 

ARGAN. 

Non  ;  faites-la  venir. 

TOIIfBTTB. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s'ils  ne 
sont  en  particulier. 

ARGAN. 

Si  fait,  si  fait. 

TOINBTTB. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir,  et  il  ne 
faut  rien  pour  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes,  et 
vous  ébranler  le  cerveau. 

.AHGAIf* 

Point,  point3  :  j'aime  la  musique,  et  je  serai  bien  aise 
de....  Ah!  la  voici.4  Allez-vous-en  voir,  vous,  si  ma 
femme  est  habillée8. 

i.  Ea  «a  place.  (1683*94.) 
a.  A  Toinetie.  (1734.) 

3.  En  Petit  où  tous  été*.  —  Amak.  Point,  poist.  (1694  C,  74 a\  7*i  t«, 
«3,  94.) 

4.  A  Toiiuttê.  (1734.) 

5.  «  Pour  recevoir  U  Ttaifte  de  Keniewrt  Diâfoirtu  père  et  fiJs,  »  re- 
marque Aoger. 
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SCENE  nr. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  OSANTE. 

ARGAN. 

Venez,  ma  fille  :  votre  maître  de  musique  est  allé  aux 
champs,  et  voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa  place 
pour  vous  montrer. 

ANGÉLIQUE*. 

Ah,  Gel! 

ARGAN. 

Qu'est-ce  ?  d'où  vient  cette  surprise  ? 

ANGELIQUE. 

v*  esi*  •  •  • 

AAGAH. 

Quoi  ?  qui  vous  émeut  de  la  sorte  ? 

ANGÉLIQUE. 

Cest,  -mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  se 
rencontre  ici. 

ARGAN* 

Comment? 

J'ai  songé  cette  nuit  que  jetais  dans  le  plus  grand 
embarras  du  inonde,  et  qu'une  personne  faite  tout 
comme  Monsieur  s'est  présentée  à  moi,  à  qui  j'ai  de- 
mandé secours  ',  et  qui  m'est  venue  *  tirer  de  la  peine 

1.  SCÈNE  IV.  (1734.)  —  a.  Angbijoub,  reconnaissant  Cléante.  (Ibidem.) 

3.  Demandé  du  secours.  (1730,  33,  34.) 

4.  Dans  1* édition  de  168a,  venu,  bien  qu'il  y  ait,  nn  peu  avant,  présentée. 
On  rerra  (p.  379,  >no*e  8,  et  p.  409,  note  1)  que  une  «os  textes,  pour  le 
premier  exemple,  que  U  <pl«p«*t,  pour  le  second,  donnent  également  sans 
accord  les  participes,  de  sens  incomplet,  ,4c  cette  phrase  4e  Jjoiûcon  t  «  Je 
tous  suis  Tenu  dira...,,  »  -et  celle-ci  de  Toinette  :  «  le  me  auis  trouvé.... 
tonte  seule.  »  C'étaient  là  de  ces  participes  qne  le  P.  Bouhours  trouvait 
«  suffisamment  soutenu*  par.  ce  qui  sait  «et  <roe  pour  cette  raison  on  laissait 
invariables  :  voyez  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille,  tome  t,  p.  ux,  et 
comparez  les  participes  restés  sans  accord  aux  vers  1  i3S  e£  11 5.6  des  Femmes 
savantes. 


3','»  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

où  j'étois;  et  ma  surprise  a  été  grande  de  voir  inopi- 
nément, en  armant  ici,  ce  que  j'ai  en  dans  l'idée  tonte 

la  nuit. 


Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre 
pensée,  soit  en  dormant,  soit  en  veillant1,  et  mon  bon- 
heur seroit  grand  sans  doute  si  vous  étiez  dans  quel- 
que peine  dont  vous  me  jugeassiez  digne*  de  vous 
tirer;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour.... 


SCÈNE  IV. 

TOIxNETTE,  CLÉANTE,  ANGÉLIQUE,  ARGAN. 

TOIlfBTTE,  par  dérision  *. 

Ma  foi,  Monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant,  et  je 
me  dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici  Monsieur 
Diafoirus  le  père,  et  Monsieur  Diafoirus  le  fils4,  qui 
viennent  vous  rendre  visite.  Que  vous  serez  bien  en- 
gendré1! Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux  fait  du 
monde,  et  le  plus  spirituel.  Il  n'a  dit  que  deux  mots, 
qui  m'ont  ravie,  et  votre  fille  va  être  charmée  de  lui. 

i .  Soit  quand  Tout  donnes,  toit  quand  tous  râliez, 
a.  Dont  tooi  ne  jugeassiez  assez  digne.  (1675.) 

3.  Cette  indication  et  la  suivante  «ont  omises  dans  les  éditions  de  1674  C» 
74  I»,  80,  83,  94.) 

—  SCÈNE  V. 

AEOAJT,   AVOBLIQUB,   GLsUbTB,   TOIVBTTB, 
Toimms,  *  Argm*.  (1734.) 

4.  Le  père,  Monsieur  Diafoirus  le  fils.  (1675.) 

5.  Que  tous  aurez  un  bon  gendre  !  Au  vers  656  de  V Étourdi, 

Ma  foi,  je  m'engendrais  d'une  beDe  manière, 

on  a  déjà  relevé  l'expression  de  s'engendrer,  se  donner  on  gendre,  qui  se 
trouve  aussi  dans  la  Sœur  de  Rotron. 
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ARGAN ,  a  Géante,  qui  feint  de  vouloir  s'en  aller. 

Ne  vous  en  allez  point,  Monsieur.  C'est  que  je  marie 
ma  fille;  et  voilà  qu'on  lui  amène  son  prétendu  mari  f, 
qu'elle  n'a  point  encore  vu. 

CLBANTB. 

C'est  m'honorer  beaucoup,  Monsieur,  de  vouloir  que 
je  sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ARGAlf. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin,  et  le  mariage  se  fera 
dans  quatre  jours. 

CLBANTE. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique,  afin  qu'il 
se  trouve  à  la  noce.  • 

CLBANTB. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLBANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur.- 

TOINETTB. 

Allons,  qu'on  se  range,  les  voici. 

I.  Voyei  ci-dessiii,  p.  197,  note  3. 
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SCÈNE     V«. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,   THOMAS   DIAFOIRUS*, 
ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE3. 

ARGAït,  HMtttt*  k  «lis  u  ton  boncwtenns  l'4ter*. 

Monsieur  Purgon,  Monsieur,  m'a  défendu  de  décou- 

f .  9GÈN8  Tl.  (1734) 

a.  Sur  une  comédie  intitulée  le  Grand  Benêt  de  file  ameei  ee4  >eme  jMB  père, 
où  l'on  a  cm  que  Molière  «Tait  trouvé  une  ébauche  de  cet  deux  Diafoirus, 
voyez  ci-dessus  la  Notice,  p.  a36.  —  Sur  certains  lasais  que  Baptiste  eadet 
n'avais  pas  craint  d'ajouter  au  rôle  de  Thomas,  voyex  encore  le  Ne-tice, 
p.  a5o.  —  M.  Àubertin,  su  tome  J,  ».  53a  et  533,  de  V Histoire  à  laquelle 
nous  arons  déjà  plat  haut  (p.  3o6,  note  f)  emprunté  nu  passage,  signale, 
4mu  k  vieille  Forte  joyeuse  de  Mettre  Mimin*,  un  personnage  «  qui  a 
quelques  traita  de  Thomas  Diafoirus  :  c'est  Maître  Mimin,  jeune  aswant, 
farci  du  latin  de  l'École,  «  fort  comme  un  Turc  »  sur  TJkraat  et  la  k- 
gique,  «  argumentant  à  outrance  »  pro  et  contra,  mais  ahuri  et  abêti  par 
un  aaroir  baroque.  »  Il  est  amené  et  présenté  à  su  nsmeée  par  k  maître 
dont  il  est  le  disciple  ;  l'intention  de  la  scène  qui  s'engage  alors  n'est  d'ail* 
leurs  pas  celle  de  la  scène  des  Diafoirus  ;  car  ce  sont  les  «  parents  désolés 
qui  ont  imaginé  de  mettre  leur  file  en  praeenee  de  <*a  Sensée,  pour  lui 
débrouiller  la  cervelle  et  lui  guérir  l'ciorit.  Celle-ci,  d'un  air  simple  et 
doux,...  ramène  au  bon  sens  le  jeune  homme.  »  Ces  traits  de  ressemblance 
entre  les  deux  figures  «k  Maître  Mimin  et  de  Thomas  avaient  frappé  Sainte- 
Beuve,  témoin  ces  quelques  lignas  éexUes  par  lui  au  crayon,  en  marge  des 
pages  345,  347  et  35o  de  son  exemplaire  du  volume  cité  ci-dessous  (a  la 
note  a)  de  V Ancien  Théâtre  francoie  :  «  On  Toit*  que  tout  ee  latin  maearo» 
nique  dont  se  servit  Molière  était  dans  k  tradition.  —  Cest  un  petit  Thomas 
Diafoirus.  —  Et  c'est  ici  le  lieu  (car  ces  cspprocaemenJa  sont  ici  notre  sujet 
même)  de  vous  rappeler  la  scène  divine  de  Molière  dana  le  Malade  ima- 
ginaire, Thomas  Diafoirus  présenté  par  son  père  :  cela  rejoint  k  scène  de 
V Écolier  limousin,  et  toutes  deux  rejoignent  la  scène  de  Maître  Mimin;  ce 
sont  les  mêmes  ridicules  à  un  ou  deux  siècles  de  distance.  » 

3.  Tonara,  laquais.  (1734.) 

4.  Ana-AN.  Il  met  la  main  à  ton  bonnet  sans  Péter.  (1674  c,  74  P,  80,  83,94.) 
—  AmOAif,  coiffé  d'un  bonnet  de  nuit,  y  met  la  main  sans  téter.  (1675.) 

*  Elle  m  été  imprimée  dans  la  collection  Jannet,  au  tome  II,  p.  338  et 
suivantes,  de  V  Ancien  Théâtre  francoie,  publié  par  M.  Viollet  le  Duc.  Elle 
est  à  six  personnage*,  qui  sont  :  le  Maître  d'école,  Maître  Mimin  étudiant, 
Raulet  aon  père,  Lubine  sa  mère,  Raoul  Machue,  et  k  Bru,  c'est-à-dire  la 
fiancée,  de  Maître  Mimin. 

*  Maître  Mimin  ne  s'exprime  d'abord  qu'en  latin  de  son  cru,  et  Sainte- 
Beuve  songeait  ici  à  la  Cérémonie. 
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vrir  ma  tête.  Vous  êtes  da  métier,  vus  savez  les  con- 
séquences. 

MONSIBU*   BIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  ras  visites  pour -porter  se- 
cours aux  malades,  «ft  «on  powr  leur  porter  de  l'incom- 
modité.1 

AlfeGAN. 

Je  recois,  Monsieur.... 

(I|l  parlent  tous  deux  on  mime  tempe.,  s^iusf  lompcnt  et  confondait1.) 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici,  Monsieur.... 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie.. .. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas,  et  moi.... 

ARGAN. 

L'honneur  que  vous  me  Faites.... 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Vous  témoigner,  Monsieur.... 

ARGAN. 

Et  j'aurois  souhaité. . . . 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Le  ravissement  où  nous  sommes. . . . 

ARGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous 

MONSIEUR   DIA70IRU8. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites. . . . 

ARGAN. 

Pour  vous  en  assurer. . . . 


i.  Argan  et  M.  Diafoirus  parlent  en  mime  tempe.  (1734.) 
9.    Se  confondent,  c'est-a-dire  emmêlent,  embrouillent  leur*  discourt.  — 
Cette  indication  et  les    sairaate»,  juequ'à  la  page  356,  'manquent  du»  !«•* 
•éditions  de  1674  C,  74  P,  83,  94,  et,  saufoeile  4e  la  page  3So,  dans  l'édi- 
tion de  ?68o. 
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De  vouloir  bien  nous  recevoir.... 


Mais  vous  savez,  Monsieur.... 


Dans  l'honneur,  Monsieur .... 

ARGAN. 

Ce  qne  c'est  qu'on  pauvre  malade*.... 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance.... 


Qui  ne  peut  faire  autre  chose.... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Et  vous  assurer. ... 

▲SCAN. 

Que  de  vous  dire  ici*.... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Que  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  métier. .. . 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions.... 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

De  même  qu'en  toute  autre.... 

ARGAN. 

De  vous  faire  connoître,  Monsieur.... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  Monsieur.... 

AEG AN. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service.... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A.  vous  témoigner  notre  zèle,  (n  m  retonrneNe»  son  fils,  et 
loi  dit4  :)  Allons,  Thomas,  avancez.  Faites  vos  compliments. 

i.  Ce  qo«  c'est  d'an  pauvre  malade.  (1674  P.) 

9.  Que  tous  dire  Ici.  (Ibidem.) 

3.  Il  se  tourné.  (1675.)  — -  4.  A  tonfih.  (1734.) 
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THOMAS  DIA.FOIRUS  est1  an  grand  benêt,  noarellement  sorti  des 
Écoles,  qui  fait  tontes  choses    de  mauvaise  grâce  et  a  contre-temps3. 

N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer  ? 

MONSIEUR  DIÀFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS   DIAFOIRUS4. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoître,  chérir,  et  ré- 
vérer en  vous  un  second  père  ;  mais  un  second  père 
auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au 
premier.  Le  premier  m'a  engendré;  mais  vous  m'avez, 
choisi.  Il  m'a  reçu  par  nécessité  ;  mais  vous  m'avez  ac- 
cepté par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de  lui  est  un  ouvrage 
de  son  corps  ;  mais  ce  que  je  tiens  de  vous  est  un  ou- 
vrage de  votre  volonté8;  et  d'autant  plus  que  les  facultés 
spirituelles  sont  au-dessus  des  corporelles,  d'autant  plus 
je  vous  dois,  et  d'autant  plus  je  tiens  précieuse  cette  fu- 
ture filiation,  dont  je  viens  aujourd'hui  vous  rendre  par 
avance  les  très-humbles  et  très-respectueux  hommages 6. 

TOINETTB. 

Vivent  les  collèges7,  d'où  l'on  sort  si  habile  homme  ! 

1.  Thomas  Dupomus.  Ces  t.  (1675.)  —  a.  Toutes  Us  choses.  [Ibidem.) 

3.  Thomas  Diavoieus,  à  M.  Diafoirus.  (1734.) 

4.  Thomas  Du.foib.us,  k  Argon,  {Ibidem.) 

5.  «  Thomas  Diafoirus  connaît  set  auteurs,  dit  Auger,  et  il  les  met  à 
contribution.  Ce  début  de  son  compliment  à  Argsn  semble  imité  d'un  pas- 
sage du  discours  de  Cicéron  ad  Quirites  post  reditum  (§  n)  :  »  A  parentibus, 
id  qwod  neeesse  erat%  parvus  sum  proereatus  :  a  vobis  natus  sum  consularis. 
Illi  mikijratrem  ineognitum  qualis  futurus  esset  dedenmt  :  vos  speetatum  et 
incredibili  pietate  eognitum  reddidistis.  «  Je  tous  dois  pins  qu'aux  auteurs  de 
mes  jours  :  ils  m'ont  £ait  naître  enfant,  [ils  m'ont  reçu  par  nécessité,]  et  par 
tous  je  renais  consulaire.  J'ai  reçu  d'eux  un  frère  arant  que  je  passe  «avoir 
ce  que  j'en  devais  attendre  :  tous  me  l'ave»  rendu  après  qu'il  m'a  donné 
des  preuves  admirables  de  sa  tendresse.  »  (Traduction  de  Gmeroult.) 

6.  Argan,  Toyant  Thomas  se  tourner  tout  de  suite  vers  son  père,  ou  quel- 
que peu  étourdi  par  le  débit  de  l'orateur,  ne  répond  pas  au  compliment; 
mais  il  n'en  a  pas  tout  perdu,  et  il  en  tianra  parti  pour  son  remerciement 
d'apparat  ans  Docteurs  de  la  Faculté. 

7.  m  Vive  les  collèges,  »  dans  tontes  nos  éditions,  sauf  1675  et  1734*  le* 
imprimeurs  ayant  considéré  vive  comme  une  exclamation  invariable. 
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TEMMI  MUafOnlU*1, 


Cek  a-t-il  bées  été,  non  pèrt  ? 

■OMSRUR    DIn»Of*TO 

Optime*. 

ARGAN,  à  Angélique. 

Allons,  saluez  Moftsieai . 


afaiMrat~jc4? 


rmamàs  nmoraus*. 


i.  Tbomas  DiàFOflius,  à  AT.  JHafoirut.  (1734.) 

a.  «  Très-bien.  »  —  On  contait  de  Colletât  et  de  ton  fils.  Introduit  pa 
loi  danalr  nmdev  des  traits  saalogaun.  «  Four  ton.  fifc,  dit  Tailenaant  dca 
Beaux  (tome  VII,  p.  io5,  des  Historiette») ,  il  Ta  toujours  pria  pour  queU 
que  chose  de  merveilleux....  Ce  fils  pourtant  n'est  qu'un  dadais.  Un  jour, 
dans  je  ne  sais  quelle  eentpaguie,  il  lui  dit  :  *  Jean  CoHttst,  enfant  eus 
•  dames.  »  11  les  salas  toute*,  et  pois  il  dit  :  «  lion. pare,  j'ai  lait.  » 

3.  Thomas  Dufoirus,  à  M.  Diafoirus.  (1734.) 

4.  L'hésitation  de  Thomas  rappelait  peut-être  aux  spectateurs  un  jeu  de 
seène  beaucoup  plue  prolongé  qu'on  avais  vut  dtsau  ans  aupararant,  sur  la 
théâtre  du  Marais.  Nous  en  citerons  quelque  chose,  parée  qu'il  semble  con- 
stater l'usage  qui  obligeait  encore,  comme  au  temps  de  Montaigne  ',  les  femmes 
à  reccroir,  par  eârilSté,  an  baiser  de  eaux  qui  les  saluaient.  A  la  mène  vi  de 
la  petite  comédie  que  de  Visé  a  intitulée  le  Gentilhomme  guespin*  (1670), 
m  le  grand  benêt  de  fils  de  Monsieur  de  Bois-Douillet  »  (ainsi  la  Préface  de 
la  pièce  appelle-t-etle  ee  personnage)  est  amené  par  son  père  dans  une  réu- 
nion de  campagne,  où  il  n'ose  même  s'arancer  rers  la  maîtresse  du  logis  ; 
son  caractère  diffère  donc  de  celui  de  Thomas,  qui,  loin  d'être  aussi  timide, 
croit  faire  merreOle  au  contraire,  et,  un  seul  moment  embarrassé  sur  le  céré- 
monial, est  tout  prêt  à  l'exécuter  intrépidement. 

m.  dx  BOiê-nouiLLEr,  faisant  signe  k  son  fils  (après  lui  avoir  donné  l'exempte) 
....     Ste!  Approchez,  tous  dis -je, 
Et  saluez  Madame.  Approchez  donc... 
La,  saluer-la  donc,  faites-lui  compliment. 

Clarick,  voyant  Faction  du  fils. 
Est-il  un  plus  grand  sot  ? 


Quel  divertissement! 
in  m»,  faisant  des  références  â  Lmoreew. 
Madame. 

Boxa  naajavLBT,  le  potmemt  par  derrière. 

Il  est  honteux.  La*  basses  dosa  Madame  : 
C'est  toujours  en  baisant  qu'on  saine  use  femme. 

e  Cest  la  manière  de  France,  »  oit  aussi  Adraste,  au  début  de  fa  scène  xi  du 

•  Toyex  le  Km  IB  des  Essais,  chapitre  r,  tome  III,  p.  336. 

•  Guipin,  à  guêpes,  qui  élève  des  mouches  s  miel,  campagnard,  d'après 
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rsanm  mironm. 


Oui,  oui» 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à.  Angélique, 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  Ciel  vous  a  concédé 
le  nom  de  beUe-nète,  puieque  Fou...» 

AftGAft*. 

Ce  D'est  pas  ma  femme)  c'estmafilleà  qui  voutvparlea. 

THOMAS   BUTOIK08. 

Où  donc  est-elle  ? 

ARGAlf. 

Elle  va  venir. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Attendrai**;*,  mon  père,  qu'elle  soit  venue1? 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Faites  toujours  le  compliment  de  Mademoiselle. 

THOMAS   DlAFOtRtJS. 

Mademoiselle9  ne  plus  ne  moins3  que  la  statue  de 
Mernnon  rendoit  un  son  harmonieux,  lorsqu'elle  venoit 
à  être  éclairée  des  rayons  du  soleil  :  tout  de  même  me 
sens-je  animé  d'un  doux  transport  à  l'apparition  du  soleil 
de  vos  beautés4.  Et  comme  les  naturalistes  remarquent 
que  la  fleur  nommée  héliotrope  tourne  sans  cesse  vers 

Sicilien  (tome  VI,  p.  ado)  ;  moi»  son  témoignage*  ne  Battrait  pas  r  ou  pourrait 
bien  douter  de  sa  bonne  foi. 

i.  Aegan,  à  Thomas  Diafoirus.  (1734.) 

S.  Cette  question  de  ThoitiM  Diafoirus  a  été  omise  dan»  l'édition  de  1680. 

3.  Sur  cette  vieille  forme  de  ne  en  lien  de  iw\  employée  aussi  par  Martine, 
voyez  ci-detsfjt,  p.  197,  note'  4. 

4.  La  comparaison  choisie  par  Thomas  pour  le  débat  de  ton  compliment 
était,  comme  on  va  le  voir,  nn  lieu  commun  des  pin*  usée.  Bile  se  trouve  :  dans 
V É^tre  liminaire  de  Blathnrid  Régnier  au  Roi  (iSot)  2  «  On  lit  qu'en  ÉcMopie 
il  y  trait  une  statue  qni  rendoit  nu  son  harmonieux  tontes  les  fête  que  le 
soleil  levant  la  regardoit.  Ce  même  miracle,  Sire,  avex-vou»  fait  en  moi,  qui, 
touché  de  l'astre  de  Votre  Majesté,  ai  reçu  la  voix  et  la  parole;  »  — dans  le 
discours  du  garde  des  sceaux  de  Marillac  ouvrant  rassemblée  des  nota- 
bles de  1626  :  on  y  remarque,  nous  apprend  la  Correspondance  de  Grima!*, 

le  Dictionnaire  historique  de  r  ancien  langage  français  pur  la  Curne  de 
Sainte-Palaye. 

•  En  janvier  1789  (tome  XIV,  p.  5a5  de  l'édition  de  M.  Tourncoi),  à  pro- 
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cet  astre  du  jour,  aussi  mon  cœur  dores-en-avant1  tour-* 
nera-t-il  toujours  vers  les  astres  resplendissants  de  vos 
yeux  adorables,  ainsi  que  vers  son  pôle  unique  '.  Souffrez 

•  parmi  beaucoup  d*aatre«  traits  également  sublimes,  le  belle  comparaitoD 
de  la  statue  de  Memnon  dont  Molière  s'est  permis  d'enrichir  depuis  la  superbe 
harangue  de  M.  Thomas  Diafoirus  ;  »  —  dans  P  Anti-roman  on  F  Histoire  du 
berger  Ljsis,  par  Jean  de  la  Lande  (Charles  Sorel),  tome  I  (i633),  p.  5o/f 
et  595  :  «  On  dit  qu'en  Ethiopie  il  y  avoit  une  statue  de  Memnon  qui 
rendoit  un  son  harmonieux  quand  le  soleil  la  regardoit...;  ainsi,  lorsque 
tous,  ou  quelque  autre  de  pareil  mérite  jettera  des  rayons  dessus  moi,  je  dirai 
des  choses  qui  contenteront  vos  oreilles  ;  »  —  dans  une  lettre  du  comte  d'Avaux 
à  Voiture,  écrite  au  temps  des  négociations  de  Munster •  :  «  Quand  tous 
séries  détenu  tout  philosophe  et  quand  tous  auriez  perdu  le  sentiment  et  la 
▼ie,  tout  au  moins,  ma  chère  pierre,  tous  devriez  parler  lorsque  Mme  de 
LonguenUe  tous  regarde,  comme  falsoit  la  statue  de  Memnon  lorsqu'elle 
étoit  éclairée  des  rayons  du  soleil;  »  —  dans  la  Dissertation  de  l'abbé 
d'Aubignac  sur  V Œdipe  de  Corneille  (i663,  p.  24)*  :  «  A  l'exemple  de  cette 
statue  de  Memnon  qui  rendoit  ses  oracles  sitôt  que  le  Soleil  la  touchoit  de  ses 
rayons,  M.  Corneille  a  repris  ses  esprits  et  sa  voix  à  l'éclat  de  l'or  qu'un 
grand  ministre  du  temps  a  fiait  briller  dans  l'obscurité  de  sa  retraite;  la  cou- 
leur et  le  son  de  ce  beau  métal  l'ont  réreillé  et  remis  sur  le  théâtre.  »  — 
Ajoutons  une  dernière  citation,  recueillie  dans  la  note  attirante  de  M.  Des* 
pois  :  «  On  croirait  vraiment  qu'ici  Molière  a  voulu  imiter  le  début  du 
discours  prononcé  par  d'Aligre,  directeur  des  finances,  à  l'assemblée  du 
clergé  de  166 5  :  «  Messieurs,...  j'ai  ressenti  dans  ce  moment,  par  le 
«  lustre  de  vos  personnes  et  de  tos  pourpres,  l'effet  des  rayons  de  l'Aurore 
«  naissante  sur  la  statue  égyptienne  de  son  fils,  qu'elle  animoit  chaque  matin, 
«  et  lui  donnoit  assez  de  mouvement  pour  former  un  son  harmonieux  avec  le 
«  sistre  et  l'archet  qu'il  tenoit  en  ses  mains.  »  (Cité  par  P.  Lanfrey  dans 
V Église  et  Us  philosophes  au  dix-huitième  siècle ,  p.  i5  de  la  a'*  édition,  i85;  : 
voyez  la  Collection  des  procès-verbaux  des  assemblées  générales  du  clergé  de 
France,  tome  IV,  1770,  p.  837.)  » 

I.  Il  est  évident,  par  cette  écriture  même  de  l'édition  originale,  que 
l'exacte  et  pesante  prononciation  étymologique  qu'elle  indique  était  tout  à 
fait  surannée  :  compares  le  vers  ia55  du  Cid  :  m  Crois  que  dorénavant  Cbi- 
mène  a  beau  parler....  » 

a.  C'est  à  Franeion,  dans  un  de  ses  doux  propos  à  sa  maîtresse  Nays,  re- 
marque M.  V.  Fournel0,  que  Thomas  Diafoirus  «  a  bien  l'air  d'avoir  volé  • 
sa  seconde  comparaison  ;  le  trait  final  même  dont  il  l'a  variée  est  encore  une 
réminiscence  de  la  Fraie  histoire  comique  :  m  II  n'est  non  plus  raisonnable, 

pos  d'une  réimpression  des  Procès-verbaux  de  cette  assemblée  des  notables. 
Voyez  le  Procès-verbal  publié  en  i65a,  p.  a5. 

•  Elle  a  été  imprimée  par  V.  Cousin,  p.  3 18  et  3 19  de  la  Jeunesse  de 
Mme  de  LonguevilU. 

*  Passage  rapporté  par  Aimé-Martin. 

«  Dans  son  Introduction  au  Roman  comique  de  Scarron,  p.  xvij. 
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donc,  Mademoiselle,  que  j'appende  aujourd'hui  à  l'autel 
de  vos  charmes  l'offrande  de  ce  cœur,  qui  ne  respire 
et  n'ambitionne  autre  gloire1,  que  d'être  toute  sa  vie, 
Mademoiselle,  votre  très-humble,  très-obéissant,  et  très- 
fidèle  serviteur,  et  mari. 

TOINETTE,  en  le  raillant*. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier,  on  apprend  à  dire 
de  belles  choses. 

ABGAN*. 

Eh  !  que  dites- vous  de  cela  ? 

CLÉANTE. 

Que  Monsieur  fait  merveilles4,  et  que  s'il  est  aussi 
boa8  médecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à 
être8  de  ses  malades. 

TOINETTK. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable  s'il 
fait  d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

ARGAN. 

Allons  vite  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde. 
Mettez-vous  là,  ma  fille.  Vous  voyez7,  Monsieur,  que 
tout  le  monde  admire  Monsieur  votre  fils,  et  je  vous 
trouve  bien  heureux  de  vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

MONSIEUR    D1AFOIRUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père, 

répond  Francion  a  Nays  (livre  IX,  p.  363  et  364  de  l'édition  de  M.  Colom- 
bey),  de  «'enquérir  quel  chemin  je  tiendrai  que  de  s'enquérir  de  quel  côté 
te  tournera  la  fleur  da  souci  :  l'on  tait  bien  que  c*ett  ta  nature  de  ne  tour- 
ner toujours  rers  le  soleil  ;  l'on  ne  doit  pas  douter  aussi  non  plus  que  je  ne 
■aire  vos  beaux  yeux,  les  soleils  de  mon  ame,  en  quelque  part  qu'ils  veuil- 
lent donner  le  jour.  »  Dans  an  de  ses  premiers  récits  (p.  47),  Francion  avait 
dit  :  «  Cette  bourgeoise  étoit  mon  pôle  rers  lequel  je  me  tournois  sans  cesse.  • 
t.  Et  n'ambitionne  d'antre  gloire.  (1734,  mais  non  1773.) 
9.  Cette  indication  n'est  pas  dans  1734.  —  3.  Argan,  à  Citante*  (1734.) 

4.  Pour  eet  emploi  du  pluriel,  comparez  l'exemple  relevé  à  la  scène  xi  du 
Sicilien ,  tome  VI,  p.  a 63,  note  1,  et  les  rers  a  et  3  du  Savetier  et  le  Finan- 
cier de  la  Fontaine  (fable  n  du  livre  VIII). 

5.  Si  bon.  (i683,  94.)  —  6.  Il  y  aura  plaisir  d'être.  [Ibidem.) 

7.  (Des  laquais  donnent  des  sièges,)  Mettes-Tons  là,  ma  fille.  (A  M.  Diu,- 
feirus.)  Vous  voyei.  (1734.) 

MouJtlE.   IX  33 
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mais  je  puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  oontent  de  lui,  et 
que  tous  ceux  qui  le  voient  en  parlent  comme  d'un 
garçon  qui  n'a  point  de  méchanceté.  Il  n'a  jamais  eu 
l'imagination  bien  vive,  ni  ce  feu  d'esprit  qu'on  re- 
marque dans  quelques-uns  ;  mais  c'est  par  là  que  j'ai 
toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire4,  qualité  requise 
pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu'il  étoit  petit,  il  n'a 
jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  '  et  éveillé.  On  le 
voyoit  toujours  doux,  paisible,  et  taciturne,  ne  disant 
jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  à  tous  ces  petits  jeux 
que  l'on  nomme  enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  lui  apprendre  à  lire,  et  il  a  voit  neuf  ans,  qu'il* 
ne  connoissoit  pas  encore  ses  lettres.  «  Bon,  disois-je 
en  moi-même,  les  arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent 
les  meilleurs  fruits  ;  on  grave  sur  le  marbre  bien  plus 
malaisément  que  sur  le  sable  ;  mais  les  choses  y  sont 
conservées  bien  plus  longtemps,  et  cette  lenteur  à  com- 
prendre, cette  pesanteur  d'imagination,  est  la  marque 
d'un  bon  jugement  à  venir.  »  Lorsque  je  l'envoyai  au 
collège,  il  trouva  de  la  peine;  mais  il  se  roidissoit  contre 
les  difficultés,  et  ses  régents4  se  louoient  toujours  à  moi 
de  son  assiduité,  et  de  son  travail.  Enfin,  à  force  de 
battre  le  fer*,  il  en  est  venu  glorieusement  à  avoir  ses  li- 
cences6; et  je  puis  dire  sans  vanité  que  depuis  deui  ans 
qu'il  est  sur  les  bancs7,  il  n'y  a  point  de  candidat  qui  ait 

I.  Judieimir*  est  aussi  le  mot  de  M.  de  Pourccaugnae  (tome  VU,  p.  3oi)  •' 
m  Vous  étes-Tous  mie  dans  la  tête  que  Léonard  de  Poureeauguac...  n'ait 
pas  la  dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  conduire...  ?  » 

s.  Mièvre  «  se  dit  proprement  d'ua  enfuit  rif,  remuant  et  un  peu  mali- 
cieux. »  [Dictionmairt  dé  V Académie*  1694.) 

3.  Sens  qu'il  connut,  sans  connattre  encore,  et  pourtant  ne  connaiamit 
pas  encore....  «  On  est  courent  un  fort  honnête  homme,  qu'on  n'est  pas  un 
trèa-bon  chrétien.  »  (Mme  de  SéVigné,  1677,  tome  Y,  p.  344.) 

4.  Et  les  régents.  (i683,  94.) 

5.  Cette  locution  a  été  expliquée  au  tome  Vlfl,  p.  75,  note  a. 

6.  Ses  lettres  de  licence  :  voyez  tome  VI,  p.  74,  note  3. 

7.  Sur  les  banes  des  bacheliers.  Au  moment  de  leur  réception,  dit  Maurice 
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fait  pins  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les  disputes  de 
notre  École.  Il  s'y  est  rendu  redoutable,  et  il  ne  s'y  passe 
point  d'acte  où  il  n'aille  argumenter  à  outrance  pour  la 
proposition  contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute1,  fort 
comme  un  Turc  sur  ses  principes9,  ne  démord  jamais  de 
son  opinion,  et  poursuit  un  raisonnement  jusque  dans 
les  derniers  recoins  de  la  logique.  Mais  sur  toute  chose 
ce  qui  me  plaît  en  lui,  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple, 
c'est  qu'il  s'attache  aveuglément  aux  opinions  de  nos 
anciens,  et  que  jamais  il  n'a  voulu  comprendre  ni  écou- 
ter les  raisons  et  lès  expériences  des  prétendues  décou- 
vertes de  notre  siècle,  touchant  la  circulation  du  sang,  et 
autres  opinions  de  même  farine1. 

JUynaod  dans  ses  Médecins  au  tempe  de  Molière  (  iS6a,  p.  40  et  4 1  ),  les  bâche* 
lien  juraient  «  d'assister  aux  exercices  de  l'Académie  et  aux  argumentations 
de  l'École  pendant  deux  ans....  Bien  qa'en  possession  de  leur  grade,  ils 
devaient,  pour  le  conserver,  se  soumettre  a  de  nouvelles  épreuves.  •  Sur  le 
nombre  de  ces  épreuves  soutenues  en  grand  appareil  et  en  nombreuse  assem- 
blée, la  «  durée  effrayante  »  des  argamentations  auxquelles  tons  étaient  tenus 
de  prendre  part,  l'acharnement  des  disputenrs  de  l'École,  voyes  les  pages 
suivantes  des  Médecins  au  temps  de  Molière. 

I.  Dans  sa  dispute.  (i683,  94.) 

a.  Sur  les  principes.  (i683.)  —  Fort  comme  un  Turc  se  dit,  d'après 
Iittré,  par  allusion  a  «  la  force  qu'on  attribue  aux  porte-faix  de  Constanti- 
nople  ».  Cette  phrase  de  M.  Diafoirus,  remarque  Auger,  «  où  le  propre  et  le 
figuré  sont  confondus  si  ridiculement,  est  souvent  employée  en  plaisanterie.  • 

3.  De  même  forme.  (1674  C,  74  P,  75,  So,  83,  94.)  —  «  De  mim* farine  * 
dit  Auger,  est  une  expression  traduite  du  latin...,  qui  se  dit  des  hommes  qui 
ont  les  mêmes  vices,  qui  sont  de  la  même  cabale,  comme  dans  ce  ver»  de 
Perse  (/s  11 5*  de  la  satire  F)  :  Sût  la,  guum  fueris  nostrm  paulo  ente 
Jarinm....  »  L'Académie,  en  1694,  explique  de  même  la  locution,  sans  ajou- 
ter, comme  Auger,  qu'elle  ne  se  dit  pas  ordinairement  des  choses.  —  Sur  les 
trois  grandes  découvertes  physiologiques  de  la  circulation  dn  sans;  par  Harvey 
en  1619,  des  veines  lactées  par  Aselli  en  162?,  et  du  réservoir  du  chyle  par 
Pecquet  en  1649,  sur  «  la  gravité  du  coup  porté  par  elles  aux  doctrines 
médicales  régnantes  »,  sur  les  ardentes  controverses  auxquelles  elles  don- 
nèrent lieu  au  sein  de  la  Faculté  de  Paris,  voyei  Ue  Médecins  au  temps  de 
Moliert  de  Maurice  Raynand  (p.  160  et  suivantes).  «  Pour  être  juste,  dit-il 
(p.  169*173),  il  faut  reconnaître  que  la  lutte  de  la  Faculté  de  Paris  contre 
la  circulation  se  résume  tout  entière  dans  Riolan  (son  premier  anatomiete). 
Harvey  y  avait  trouvé,  dès  le  principe,  des  partisans  décidés  ;  sa  doctrine 
y  fut  discutée,  mais  jamais  absolument  condamnée.  Quant  à  Gui  Patin,,.* 
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THOMAS  DIAFOIRUS.   Il  tire  une  grande  thèse  roulée 
de  an  poche,  qu'il  pi  «tente  à  Angélique1. 

J'ai  contre  les  circulateurs  soutenu  une  thèse,  qu'arec 

um  esprit  très-fin,  mais  très-étroit,.. .  il  s'en  rapportait  volontiers  à  son 
ami  Riolan,  et  se  chargeait  de  la  partie  épigrammatique  de  la  discussion.  Les 
sectateurs  d'Harvey  étaient  appelés  les  circulateurs.  Or  circulator}  en  latin, 
veut  dire  eharlatan.  Gela  lui  suffit  :  pour  lui,  um  oireulateur  est  an  char- 
latan. Il  ne  sort  pas  de  là....  Riolan  mort"»*.,  les  discussions  qu'il  avait 
suscitées,  et  qui  lui  survivent,  ne  sont  que  l'écho  affaibli  de  celles  auxquelles 
il  avait  pris  part....  Les  adversaires  de  la  circulation  devenaient  de  plus  en 
plus  rares.  Cependant  nous  trouvons  encore  après  lui  deux  thèses  soutenues 
à  la  Faculté,  et  pleines  de  son  esprit.  L'une  est....  soutenue  en  1670,  sous 
la  présidence  de  Gui  Patin....  L'auteur  traite  la  découverte  d'Harvey  de 
songe  créas:  ou  du  moins  d'ingénieux  paradoxe.  «  Car,  ajoute-t-fl,  qui  a 
«  jamais  surpris  la  nature  dans  ses  opérations?  •  11  n'a  du  reste  rien  de 
mieux  a  invoquer  à  l'appui  de  son  opinion  que  l'horreur  du  vide  et  l'ineon- 
vénient  qu'il  y  aurait  à  refaire  ainsi  la  science  pour  le  caprice  «Pan  méde- 
cin étranger.  La  seconde  thèse  (167a)  va  encore  pins  loin....  L'aatenr.... 
le  prend  encore  sur  le  ton  badin  et  ironique  :  Joeose  fahulatus  est  Harveius, 
toto  divisas  orbe  Britannms  ,«  et  voici  les  choses  sérieuses  qu'il  oppose  aux 
plaisanteries  de  ce  pauvre  Harvey  :  le  mouvement  circulaire  étant  parfait 
ne  convient  qu'aux  corps  simples,  comme  les  astres.  Or  le  sang  n'est  pas 
un  corps  simple....  On  invoque  des  expériences!  L'auteur  en  fait  bon  mer* 
ché  et  les  condamne  en  bloc,  en  posant  le  principe  :  les  expériences  irri- 
tent la  nature,  et,  quand  elle  est  irritée,  elle  agit  autrement  que  lorsqu'on 
la  laisse  tranquille.  Donc  il  ne  faut  pas  faire  d'expériences....  —  Tels  sont 
à  peu  près  les  derniers  événements  de  cette  longue  controverse....  La  circu- 
lation avait  sa  cause  gagnée....  En  1673,  Louis  XIV  consacrait  cette  victoire 
en  instituant,  an  Jardin  des  plantes,  une  chaire  spéciale  d'anatomie  pour  la 
propagation  des  découvertes  nouvelles.  Elle  fut  donnée  à  Diouis.  Ce  fut  Tan* 
née  même  de  cette  reconnaissance  en  quelque  sorte  officielle  de  la  circu- 
lation do  sang  que  Molière  traduisit  au  tribunal  du  ridicule  les 
champions  d'une  eause  surannée....  Cette  phrase  célèbre  (de  Monsieur 
foiras)  a  on  digne  pendant  :  c*œtV  Arrêt  burlesque  de  Boileau  (1671).  »  Noos 
nous  contentons  de  renvoyer  à  cet  Arrêt%  et  ajouterons  seulement  encore  on 
court  passage  d'une  lettre  de  Gui  Patin;  nous  en  empruntons  la  citation  a 
Flourens,  qui,  dans  les  chapitres  vi  et  vu  de  son  Histoire  de  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang  (a-*  édition,  1857),  a  aussi  raconté  «  le  ridicule  en- 
têtement que  la  Faculté  mit  à  repousser  la  circulation  ».  —  «  Si,  dit  Gai 
Patin  dans  un  langage  qui  est  tout  à  fait  à  l'unisson  de  calai  de  M.  Dîafoirus 
(8  janvier  i65o,  tome  1,  p.  5i3  de  l'édition  Réveillé-Parisc),  si  M.  Duryer 
ne  aavoit  que  mentir  et  la  circulation  du  sang,  il  ne  savoit  que  deux  choses 
dont  je  hais  fort  la  première  et  ne  me  soucie  gnère  de  la  seconde....  S'il 
revient,  je  le  mènerai  par  d'autres  chemins  plus  importants  en  la  bonne 
médecine  que  la  prétendue  circulation.  • 

1.  //  tire  une  thèse  de  sa  poche,  ou* il  présente.  (1674  C,  74  F,  80,  83, 

•  m  Riolan  et  Harvey  moururent  tons  deux  la  même  année  (i657).  »  —Gui 
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la  permission  de  Monsieur1,  j'ose  présenter  à  Mademoi- 
selle, comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des  prémices 

de  mon  esprit. 

▲kg£lique. 
Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile1,  et  je  ne 
me  connois  pas  à  ces  choses-là. 

TOINBTTE3. 

Donnez,  donnez,  elle  est  toujours  bonne  à  prendre 
pour  l'image  ;  cela  servira  à  parer  notre  chambre4. 

THOMAS    DIAFOIRUS1. 

Avec  la  permission  aussi  de  Monsieur,  je  vous  invite 
à  venir  voir  l'un  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dis- 
section d'une  femme,  sur  quoi  je  dois  raisonner6. 

94.)  —  //  tire  une  thèse  de  ta  poche,  qu'il  présente  à  Angélique.  (1675.)  — 
Tirant  de  sa  poche  une  grande  thèse  roulée,  etc.  (1734.) 
I.  Saluant  Argan.  (1734.) 

%.  Meuble  inutile  semble  «toit  été  nu  aorte  d'expression  proverbiale  ; 
Chrysale,  au  vers  563  des  Femmes  savantes,  l'a  employée  avec  le  même  senti- 
ment de  mépris  (et  en  donnant  a  meuble  son  sens  collectif*]  ;  Boîleau,  faisant 
parier  le  vulgaire,  Ta  appliquée  à  une  chose  toute  morale  (dans  le  vers  96 
de  la  t*  épttre,  1674)  : 

La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'on  meuble  inutile. 

3.  Toihbtts,  prenant  la  thèse.  (1734.) 

4*  «  Les  thèses  de  la  Faculté,  dit  Maurice  Baynaud  (p.  4a),«.«  longtemps 
bornées  a  de  simples  propositions,...  avaient  fini  par  prendre....  des  déve- 
loppements plus  considérables.  Psrfois  même  elles  étaient  enrichies  d'enlu- 
minures plus  ou  moins  somptueuses,  qui  pouvaient  lea  faire  rechercher  pour 
V image.  Ainsi  on  y  faisait  graver  le  portrait  d'un  bienfaiteur,  des  armoiries 
enguirlandées  ou  quelque  emblème  sentimental.  Elles  portaient  pour  épi- 
graphe ces  mots  :  Firgini  Deipmrm  et  sancto  Luc*.  » 

5.  Tbomas  Duroimu»,  saluant  encore  Argon.  (1734.) 

6.  Dans  Us  Plaideurs,  Dandin  dit  à  Isabelle  {acte  III,  scène  IV)  : 

N'avez- vous  jamais  vu  donner  la  question?... 
Venez,  je  vous  en  veux  mire  passer  l'envie. 

Et  comme  Isabelle  répugne  a  cette  aimable  proposition,  il  ajoute  : 

Bon!  cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux, 

Molière  a  probablement  imité  le  trait  des  P  laideurs  >  joués  cinq  ans  {en  no» 

Patin  ne  mourut  qu'un  an  avant  le  Malade  imaginaire  (à  la  fin  du  mois  de 
mars  167a). 

«  Sens  où  le  mot  est  également  pris  dans  cette  phrase   de  Montaigne 
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Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qni  don- 
nent la  comédie  à  leurs  maîtresses;  mais  donner  une 
dissection  est  quelque  chose  de  plus  galand. 

■ORSISVB   DIAFOIBUS. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour 
le  mariage  et  la  propagation,  je  tous  assure  que,  selon 
les  règles  de  nos  docteurs,  il  est  tel  qu'on  le  peut  sou- 
haiter, qu'il  possède  en  un  degré  louable  la  vertu  pro- 
lifique, et  qu'il  est  du  tempérament  qu'il  faut  pour  en- 
gendrer et  procréer  des  enfants  bien  conditionnés. 

▲HGAN. 

N'est-ce  pas  votre  intention,  Monsieur,  de  le  pousser 
à  la  cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de  mé- 
decin ? 

MONSIEUR  DIA.FOIHUS. 

A  vous  en  parler  franchement,  notre  métier  auprès 
des  grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable,  et  j'ai  tou- 
jours trouvé  qu'il  valoit  mieux,  pour  nous  autres,  de- 
meurer au  public.  Le  public  est  commode.  Yous  n'avez 
à  répondre  de  vos  actions  à  personne  ;  et  pourvu  que 
l'on  suive  le  courant  des  règles  de  l'art,  on  ne  se  met 
point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands,  c'est  que,  quand 
ils  viennent  à  être  malades,  ils  veulent  absolument  que 
leurs  médecins1  les  guérissent. 

vemère  1668)  avant  le  Malade  imaginaire,  (Note  tT Juger.)  Il  te  pourrait  que 
Racine  sa  fût  lui-même  eouvenn  d'un  paataga  du  Rpmam  bourgeois  de  Fore- 
tiere  (1666),  qui  a  été  cité  an  tome  U,  p.  217  des  OSmree  de  Racine.  — 
M.  Cballamel,  p.  61  du  tome  VIII  de  tes  Mémoires  du  peuple  français,  dit 
qu'au  moii  de  février  1667  1*  v*"c  ■*»it  beaucoup  parlé  de  l'autopsie  d'une 
jeune  femme,  faite  en  pleine  séance  de  r Académie  des  sciences. 
1.  Les  médecins.  (i683,  94.) 

(Lettre  a  sa  femme  du  10  septembre  1570,  tome  IV,  p.  a33)  :  «  M.  de  la 
Boetie....  me  donna,  mourant,  ses  papiers  et  ses  livres,  qui  m'ont  été  depuis 
Je  plus  favori  meuble  des  miens.  » 
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TOnWTTE. 

Cela  est  plaisant,  et  ils  sont  bien  impertinents1  de 
vouloir  que  vous  autres  Messieurs  vous  les  guérissiez  : 
vous  n'êtes  point  auprès  d'eux  pour  cela;  vous  n  y  êtes* 
que  pour  recevoir  vos  pensions,  et  leur  ordonner  des 
remèdes  ;  c'est  à  eux  i  guérir  s'ils  peuvent. 

MONSIBUl    DIAFOIBUS. 

Cela  est  -vrai.  On  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens 
dans  les  formes*. 

AHGA.N,  à  déentc  *. 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la 

compagnie. 

clAantb. 

J'attendois  vos  ordres.  Monsieur,  et  il  m'est  Tenu 

en  pensée,  pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec 

Mademoiselle  une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait 

depuis  peu.8  Tenez,  voilà  votre  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi  ? 

CLEAlfTB6. 

Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plaît,  et  me  laissez 
vous  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène  que 
nous  devons  chanter.7  Je  n'ai  pas  une  voix  à  chanter  ; 
mais  ici  il  suffit8  que  je  me  fasse  entendre,  et  l'on  aura 

1 .  Bien  malavisés,  bien  singuliers,  bien  peu  raisonnables  :  Toyea  ei-dessus, 
p.  34it  note  4. 

2.  Yoos  les  goériftries;  tous  n'j  êtes.  (1694.) 

3.  On  se  souvient  du  mot  plus  plaisant  encore  de  M.  Macroton  (à  la 
«cène  r  de  l'acte  II  de  r  Amour  médecin,  i665,  tome  V,  p.  33o)  :  «  Voua 
aurex  la  consolation  que  votre  fille  sera  aorte  dans  les  formes.  »  —  Racine 
a  dit  non  moins  heureusement  dans  Tans  Au  Uetêur  mis  au-devant  des  PUti~ 
deiirt  (166S)  :  «  Cens  mêmes  qni  s'y  éteient  le  pins  divertis  eurent  penr 
de  n'avoir  pas  ri  dans  les  règles.  » 

4.  Cette  indication  et  tontes  les  suivantes  de  cette  scène  ne  sont  pas  dan» 
le*  éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  94. 

5.  A  Angélique,  lui  donnant  un  papier.  (1734*) 

6.  CÛAim,  bas,  à  Angélique.  (Ibidem.)  —  7.  Emut,  (Ibidem.) 
8.  Mais  il  suffit.  (1674  C,  74 P,  75,  80,  83,  94.) 
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la  bonté  de  m'excuser  par  la  nécessité  où  je  me  trouve 
de  faire  chanter  Mademoiselle4. 

AHGAN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux? 

CLÉAIfTB. 

Cest  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu,  et 
vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée, 
ou  des  manières  de  vers  libres1,  tels  que  la  passion  et 
la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à  deux  personnes  qui 
disent  les  choses  d'eux-mêmes9,  et  parlent4  sur-le-champ. 

AEGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

GLUANTE,  tout  1©  nom  d'un  berger,  explique  à  sa  înaitrease  ion  amour 
depuis  leur  rencontre5,  et  «Moite  il»  s'appliquent  lenti  pensées 
l'un  à  l'antre  en  chantant7. 

Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  Berger  étoit  attentif 

i.  Le  public  comprenait  bien  qne  l'indulgence  si  naturellement  récla- 
mée ici  par  le  personnage  Tétait  aussi  par  Facteur.  On  a  vn  toutefois 
(p.  344  de  la  Notice)  arec  quel  succès  les  premiers  interprètes,  la  Grange 
et  Mlle  Molière,  s'acquittèrent  de  cette  partie  chantée  de  leurs  rôles.  On 
trouTera  tout  au  long  l'intéressant  passage  des  Entretiens  galants  qui  con- 
cerne le  comédien  et  la  comédienne  dans  l'édition  de  M.  Moland  et 
dans  la  Notice  dont  M.  Edouard  Thierry  a  fait  précéder  le  Registre  de  la 
Grange  (p.  un,  note  4). 

a.  Dans  d'autres  pièces  de  Molière,  particulièrement  dans  le  Sicilien* 
nous  avons  (ait  remarquer  des  exemples  de  cette  prose  cadencée,  de  ces 
manières  de  wers  libres.  Ici  l'emploi  en  est  un  peu  différent,  parce  qu'il  y  a 
quelques  à  peu  près  de  rimes.  11  ne  s'agissait  que  de  donner  plus  de  vrai* 
semblance  m  l'impromptu.  C'est  bien  à  tort  que  les  éditions  de  i683  et  1694 
(voyez  ci-après)  ont  corrigé  la  rime  incorrecte  du  second  yen,  et  partout 
ont  remplacé  par  des  vers  réguliers  ceux  dont  l'irrégularité  a  été  volontaire. 

3.  c  Jamais  je  n'ai  tu  deux  personnes  être  si  contents  l'un  de  l'autre.  • 
(Dont  Juan,  acte  I,  scène  11,  tome  Y,  p.  o3.)  Pour  cet  emploi  du  masculin 
arec  le  mot  personne,  nous  avons  deux  autres  fois  encore  (tomes  III,  p.  391, 
note  it  et  Y II,  p.  357,  ™te  ■)  renvoyé  aux  Lexiques  de  la  Collection. 

4.  Qui  disent  les  choses,  et  parlent.  (i683,  94.) 

5.  H  a  été  dit  à  la  Notice  (p.  a3S)  que  c'est  probablement  dans  le  Don 
Bertran  de  Cigarral  de  Thomas  Corneille,  ou  dans  l'original  espagnol  de 
cette  comédie,  qne  Molière  a  pris  l'idée  de  la  ruse  de  Géante. 

6.  Ils  s'expliquent.  (1675.) 

7.  Cette  indication  n'est  pas  dans  l'édition  de  1734. 
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aux  beautés  d'un  spectacle,  qui  ne  faisoit  que  de  com- 
mencer1, lorsqu'il  fut  tiré  de  son  attention  par  un  bruit 
qu'il  entendit  à  ses  côtés.  Il  se  retourne,  et  voit  un 
brutal,  qui  de  paroles  *  insolentes  maltraitoit  une  Ber- 
gère. D'abord*  il  prend  les  intérêts  d'un  sexe4  à  qui 
tous  les  hommes  doivent  hommage;  et  après  avoir 
donné  au  brutal  le  châtiment8  de  son  insolence,  il  vient 
à  la  Bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui,  des  deux 
plus  beaux  yeux8  qu'il  eût  jamais  vus,  versoitdes  larmes, 
qu'il  trouva7  les  plus  belles  du  monde.  «  Hélas  !  dit-il 
en  lui-même,  est-on  capable  d'outrager  une  personne 
si  aimable?  Et  quel  inhumain,  quel  barbare  ne  seroit 
touché  par  de  telles  larmes  ?»  Il  prend  soin  de  les  ar- 
rêter, ces  larmes,  qu'il  trouve  si  belles;  et  l'aimable 
Bergère  prend  soin  en  même  temps  de  le  remercier  de 
son  léger  service,  mais  d'une  manière  si  charmante,  si 
tendre,  et  si  passionnée,  que  le  Berger  n'y  peut  résister  ; 
et  chaque  mot,  chaque  regard8,  est  un  trait  plein  de 
flamme,  dont  son  cœur  se  sent  pénétré.  «  Est-il,  disoit- 
il,  quelque  chose  qui  puisse  mériter  les  aimables  paroles 
d'un  tel  remerciaient?  Et  que  ne  voudroit-on  pas  faire, 
à  quels  services9,  à  quels  dangers,  ne  seroit-on  pas  ravi 
de  courir,  pour  s'attirer  un  seul  moment  des  touchantes 
douceurs10  d'une  âme  si  reconnoissante?  »  Tout  le  spec- 

i.  Que  commencer.  (1734.)  —  a.  Qui  par  de[s]  paroles.  (1694.) 

3.  Tout  d'abord,  aussitôt,  acception  bien  souvent  relevée  déjà. 

4.  L'intérêt  du  sexe.  (i683f  94.) 

5.  Aujourd'hui  on  ne  dirait  pas  donner  *  mais  plutôt  infliger  le  châtiment. . ., 
quoique  Pon  dise  recevoir  le  châtiment.  On  dit  très-bien  «  donner  a  quel- 
qu'un une  leçon  »  dans  nn  sens  bien  voisin. 

6.  Qui,  des  pins  beaux  yeux.  (1734.)  —  7.  Qu'il  trouvoit.  (i683,  94 •) 

S.  N'y  put  résister.  (1674  P.)  —  N'y  peut  résister  :  chaque  mot  et  chaque 
regard.  (1675.) 

9.  Service*  a  bien  pins  de  force  ici  qu'en  quelques  autres  endroits  (voyez, 
ci-dessus,  p.  161 ,  note  5),  il  a  tout  le  sens  d'actes  d'assistance,  actes  de  dé- 
vouement. 

10.  Un  seul  moment  les  touchantes  douceurs.  (i683,  94.) 
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ucle  passe  sans  qu'il  y  donne  aucune  attention;  nuis 
il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce  qu'en  finissant  il 
le  sépare  de  son  adorable  Bergère1;  et  de*  cette  pre- 
mière vue,  de  ce  premier  moment,  il  emporte  chez  loi 
tout  ce  qu'un  amour  de  plusieurs  années  peut  avoir  de 
plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à  sentir  tous  les  maux 
de  l'absence,  et  il  est  tourmenté  de  ne  plus  voir  oe 
qu'il  a  si  peu  vu.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  re- 
donner cette  vue,  dont  il  conserve,  nuit  et  jour,  une  si 
chère  idée  ;  mais  la  grande  contrainte  où  Ton  tient  sa 
Bergère  lui  en  ôte  tous  les  moyens.  La  violence  de  sa 
passion  le  fait  résoudre  à  demander  en  mariage  l'ado- 
rable beauté  sans  laquelle  il  ne  peut  plus  vivre,  et  il 
en  obtient  d'elle  la  permission,  par  un  billet  qu'il  a 
l'adresse  de  lui  (aire  tenir.  Mais  dans  le  même  temps 
on  l'avertit  que  le  père  de  cette  belle  a  conclu  son  ma- 
riage avec  un  autre,  et  que  tout  se  dispose  pour  en 
célébrer  la  cérémonie.  Jugez  quelle  atteinte  cruelle  au 
cœur  de  ce  triste  Berger.  Le  voilà  accablé  d'une  mor- 
telle douleur.  Il  ne  peut  souffrir  l'effroyable  idée  de  voir 
tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre;  et  son 
amour  au  désespoir  lui  fait  trouver  moyen  de  s'intro- 
duire dans  la  maison  de  sa  Bergère,  pour  apprendre  ses 
sentiments  et  savoir  d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doit 
se  résoudre.  11  y  rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il 
craint  ;  il  y  voit  venir  l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un 
père  oppose  aux  tendresses  de  son  amour.  Il  le  voit 
triomphant,  ce  rival  ridicule,  auprès  de  l'aimable  Ber- 
gère, ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui  est  assurée; 
et  cette  vue  le  remplit  d'une  colère,  dont  il  a  peine  à 
se  rendre  le  maître.  Il  jette  de  douloureux  regards  sur 
celle  qu'il  adore  ;  et  son  respect,  et  la  présence  de  son 

1.  11  m  sépare  de  son  aimable  Bergère.  (i683,  94.) 

2.  De,  ici,  i  la  «ute  «le...,  par  le  teul  effet  de.... 
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père  l'empêchent  de  lai  rien  dire  que  des  yeux, 
enfin  il  force4  toute  contrainte,  et  le  transport  de  son 
amour  l'oblige  à  lui  parler  ainsi  : 

(U  chante*.) 

Belle  Philis,  cest  trop,  cest  trop  souffrir1; 
Rompons  ce  dur  silence,  et  rn  ouvrez  vos  pensées*. 
Apprenez-moi  ma  destinée  : 
Faut-il  vivre?  Faut-il  mourir? 

ANGÉLIQUE  répond  en  chantant $  : 

Vous  me  voyez ,  Tircis,  triste  et  mélancolique, 
Aux  apprêts 6  de  V  hymen  dont  vous  vous  alarmez  : 
Je  lève  au  ciel  les  yeux,  je  vous  regarde,  je  soupire1, 
C'est  vous  en  dire  assez 8. 

i .  n  surmonte.  On  a  tu,  an  Ters  898  de  VÉtourdi%  un  emploi  non  moins 
remarquable  dn  même  verbe  : 

....     Oh!  malheur  qui  ne  se  peut  forcer! 

malheur  qu*on  ne  peut  vaincre,  dont  on  ne  peut  triompher. 

a.  Cette  indication  et  la  suivante  manquent  aussi  bien  dans  l'édition  de  1675 
que  dans  celles  qu'énumére  la  note  4  de  la  page  35g. 

3.  Belle  Philis,  c'est  trop  souffrir.  (1674  P,  83,  94.) 

/,.  Cette  rime  incorrecte  est  dans  tous  nos  textes,  sauf  ceux  de  i683, 94,  qui 
fiounent  ainsi  ce  Ters  : 

Rompons  ce  dur  silence,  ouvrez  votre  pensée. 

">.  Ahgéliqux,  en  chantant,  (1734.) 
ti.  A  la  rue  des  apprêts. 

7.  Le  premier  imprimeur  a-t-il  négligé  de  diviser  cette  ligne  en  deux* 
et  doit-on  lire  : 

Je  1ère  au  ciel  les  yeux, 
Je  tous  regarde,  je  soupire  ; 

et  de  même  nn  peu  plus  loin  : 

Pour  avoir  quelque  place 
Dans  votre  cœur? 

Cet  changements  ne  nous  paraissent  pas  cependant  nécessaires.  Dans  ces 
vers  libres  que  les  deux  amants  improvisent,  en  les  accommodant  aux  notes, 
rien  d'étonnant  si  Molière  n'a  pas  voulu  respecter  la  mesure  plus  que  la 
rime.  Les  vers,  avec  leurs  fautes  de  mesure,  ne  sont  pat  assurément  moins 
propres  à  être  chantés. 

8,         dont  vous  vous  alarmes  : 

Mais  si  pins  clairement  il  faut  que  je  m'explique , 

Je  vous  aime,  Tirais  :  c'est  vous  en  dire  astes.  (i683,  94.) 

—  La  suite  des  vers,  après  l'interruption  d'Argan,  est  aussi  toute  dUftrente 
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arcajt. 
Ouais  !  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fnt  si  habile  qae 
de  chanter  ainsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter. 


!•   vaSCS  10V  UBGBS,  OS  40S  naSCS  aSB  CwC  COMHtCB  ■  acS 

tcts  régalien  «le  douze  o«  «le  hait  syllabes  s 


Pasfis,  amas  le  amsl  qmi 
Posnrots-je  cspéici  le 
D'afaa 


», 


Je  ae  m'en  défcads  poiat  dans  cette 
Oai,  mon  cher  Tiras,  je  voas 


O  parole  pleiae  d'appas, 

Et  qui  me  redonnes  (redonae,  1694)  la  vie! 
Parole,  eaeore  aa  eoap,  doat  ara  ame  est  rarîe, 

Tai-je  biea  entendue?  Hélas! 
Redites  h,  Philis,  qae*  je  a'ea  daata  pas. 

AJKKUQUE. 

Oai,  aïoa  cher  Tirais,  je  roas  au 


De  grâce,  aaeor,  Philis. 

AAOEUOUn. 

Cher  Tirsis,  je  roas  aime. 

CLKAKTS. 

O  parole  pleiae  d'appas  ! 
Radites-la  cent  Cens,  ae  tous  ea  lasses  pas. 

▲MGKL1QUZ. 

Cent  poar  Totre  Philis  aae  doocear  extrême 

De  redire  cent  ibis  :  «  Cher  Tirsis,  je  roas  aime.  • 

CLEAMTC. 

Dieux  craints  et  redontés  sur  la  terre  et  sur  Tonde, 
Et  tous  rois,  qui  sous  vous  regardes  tout  le  monde. 
Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'un  si  doux  entretien, 
Pourez-rous  comparer  Totre  bonheur  aa  mien? 
Votre  pouToir  est  grand,  infini,  redoutable  ; 
Mais  tout  cela  n'est  rien  qui  me  fut  comparable  *, 

Si  le  sourenir  d'un  rirai 

A  mon  repos  n'étoit  fatal. 
Ah,  Philis! 

ANGELIQUE. 

Ah  !  Tirsis,  doute»- tous  de  ma  flamme  ? 
Qu'un  rirai  que  je  hais  ne  trouble  point  Totre  une  ! 

CliAHTK. 

Mais  aa  père  i  ses  yosux  tous  reut  assujettir. 

AHGKL1QUK. 

Ah!  je  mourrai,  Tirsis,  arant  d'y  consentir. 

*  Afin  que. 

*  Qui  fut  comparable  i  mon  bonheur,  on  plutôt  :  arec  quoi  je  consentisse  à 
établir  une  comparaison,  qui  pour  moi  pût  être  l'objet  d'une  comparaisoa. 
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cléantb. 
Hélas  !  belle  Philis, 
Se  pourroit-il  que  V amoureux  Tircis 
Eut  assez  de  bonheur. 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur1  P 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  ni  en  défends  point  dans  cette  peine  extrême  : 
Oui,  Tircis,  Je  vous  aime. 

CLEANTE. 

A 

O  parole  pleine  a" appas! 
Ai-je  bien  entendu,  hélas  *  ! 
Redites-la,  Philis,  que  je  rien  doute  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTB. 

De  grâce,  encor,  Philis. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime. 

CLEANTE. 

Recommencez  cent  fois,  ne  vous  en  lassez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime,  je  vous  aime, 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

I.  Yoyes  eJ-detans,  p.  363»  note  7. 

a.  Cet  hélas/  semble  ici,  après  an  premier  mouvement  de  joie,  marquer 
nn  mouvement  de  crainte,  la  crainte  d*aroîr  mal  entendu.  —  Dn  reste, 
hélas/  n'est  pat  nne  exclamation  nécessairement  plaintive.  Bst-ce  arec  on  ton 
d'humilité  on  de  résignation  hypocrite  que  doit  être  prononcé  Y  hélas/  qui 
accompagne  «  très-volontiers  »  dans  la  réponse  de  Tartuffe  à  Donne  (au 
▼ers  875),  et  arec  on  ton  de  pitié  affectée  que  doit  être  dit  celui  qui  accom- 
pagne «  je  le  veux  bien  »  dans  la  réponse  du  Qttandre  de  l*  Amour  médecin  h 
Lucinde  (acte  m,  scène  yi,  tome  Y,  p.  349)  ?  Hélas/  n'est-il  pat  plutôt,  à  ces 
deux  derniers  endroits,  l'expression  d'une  joie  contenue  ?  11  n'est  même  pas 
absoluanent  certain  qu'il  ne  puisse  avoir  le  même  sens  ici  et  dans  la  phrase  des 
Amants  magnifiques  relevée  tome  YII,  p.  417,  note  3.  —  Une  antre  ponc- 
tuation est  aussi  possible  :  «  Ai-je  bien  entendu?  —  Hélas!  redites-la....  », 
et  alors  hélas/  t'expliquerait  on  peu  différemment  :  par  pitié,  de  fracs. 
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CUBANTE. 

Dieux,  rois  y  qui  sous  vos  pieds  regardes  tout  le  monde, 
Pouves-vous  comparer  voire  bonheur  au  mien? 
Mais  ^  Phi  lis,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport  : 
Un  rival i  un  rival.... 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  je  le  hais  plus  que  la  mort; 
Et  sa  présence,  ainsi  quà  vous, 
if  est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTB. 

Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assujettir. 

ANGÉLIQUE.  / 

Plutôt^  plutôt  mourir, 
Que  de  jamais  y  consentir; 
Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir. 

ARGAN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela  ? 

CLÉAlfTE. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGAN1. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de  souffrir  toutes 
ces  sottises-là  sans  rien  dire. 

CLÉANTE1. 

Ahl  mon  amour.... 

ARGAN. 

Non,  non,  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de  fort 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  impertinent, 
et  la  bergère  Pfailis  une  impudente,  de  parler  de  la  sorte 
devant  son  père.  ■  Montrez-moi  ce  papier.  Ha,  ha.  Où 
sont  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites  ?  II  n'y  a  là 
que  de  la  musique  écrite  *  ? 

l.  AmOàH,  *m  colère.  (1675.) 

9.  CLÉAirrc,  pomlmmt  comtinmer  à  ekmHtér.  { 1 7S4.)  —  3.  A  Amçilifm*.  {thiiJ) 

A-  U  s'y  a  rien  d'écrit  que  de  la  aManqM. 


ACTE  II,  SCÊNB  V.  367 

CLBAlfTB. 

Est-ce  que  tous  ne  savez  pas,  Monsieur,  qu'on  a 
trouvé  depuis  peu  l'invention  d'écrire  les  paroles  avec 
les  notes  mêmes  ? 

ARGAlf. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  Monsieur;  jusqu'au 
revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre  imperti- 
nent d'opéra1.  j 

clAantb. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah  !  voici  ma  femme. 


SCÈNE  VI. 

BÉLINE,  ARGAN,  TOINETTE,  ANGÉLIQUE, 
MONSIEUR  DIAFOIRUS ,  THOMAS  DIAFOIRUS1. 

ARGAlf. 

Mamour,  voilà  le  fils  de  Monsieur  Diafoirus. 

THOMAS  DIAFOIRUS  commence  un  compliment  qu'il  aroit  étudié, 
et  la  mémoire3  lui  manquant,  il  ne  peut  le  continuer. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  Ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  belle-mère,  puisque  Ton  voit  sur  votre 
visage.... 

BÉLINB. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

i.  De  Totre  sot  opéra  ;  compares  ci-dessus,  p.  3i4,  au  i"  renvoi,  et 
voyes,  p.  341,  note  4. 

a.  SCÈNE  VU. 

BEJLTJni,    AROA9,  AHGBL1QUB,   M.    DtAFOIHUS, 
THOMAS   DlAFOIBUS,  TOlHBTTE.   (1734.) 

3.  Taoïut  DiAroimut  commence  le  récit  d'un  compliment  qn'il  avoit  étu- 
dié, mois  Im  mémoire,  etc.  (1675.)  —  Cette  indication  n*eit  pat  dans  les 
éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  94,  1934. 
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THOMAS   DIÂFOIRUS. 

Puisque  Ton  voit  sur  votre  visage....  puisque  Ton 
voit  sur  votre  visage1....  Madame,  vous  m'avez  inter- 
rompu dans  le  milieu  de  ma  période,  et  cela  m'a  trou- 
blé la  mémoire*. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARGAN. 

Je  voudrais,  mamie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt. 

TOIlfBTTE. 

Âh  !  Madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point 
été  au  second  père,  à  la  statue  de  Memnon,  et  i  la  fleur 
nommée  héliotrope. 

ARGAN. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  Monsieur1, 
et  lui  donnez  votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père. 

ARGAIf. 

Hé  bien  !  «  Mon  père  »  ?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous 
au  moins  le  temps  de  nous  connoître,  et  de  voir  naître 
en  nous  l'un  pour  l'autre  cette  inclination  si  nécessaire 
à  composer  une  union4  parfaite. 


i.  Les  mots  :  «  puisque  Pou  roit  sur  rotre  visage  »,  ne  font  pas 
dans  les  éditions  de  1674  c,  74  P,  75,  80,  83,  94. 

a.  Thomas  Diafoirus  est  comme  Petit- Jean,  des  Plaideurs*  qui,  arrêté  au 
milieu  de  sa  période,  dit  (vers  686  et  687)  : 

Oh!  pourouoi  celui-là  m'a-t-il  interrompu? 

Je  ne  dirai  plus  rien.  (Note  tPAuger.) 

3.  «  Voilà  le  mari  que  je  tous  donne...  ;  allons,  touehes-lui  dans  la  main,  • 
dit  M.  Jourdain  à  sa  fille  (dans  l'aYant-dernière  scène  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme). Et  Chrysale  fiance  de  même  Henriette  i  Cléante  (an  débat  de  la 
scène  tx  de  l'acte  III  des  Femmes  savantes)  : 

Otes  ce  gant;  touches  à  Monsieur  dans  la  main.... 

4.  On  dirait  aujourd'hui  :  c  ....  pour  former  une  union...,  *  remarque 
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THOMAS   DIAFOIRUS. 

Quant  à  moi,  Mademoiselle,  elle  est  déjà  toute  née 
en  moi,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  Monsieur,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  moi,  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pas 
encore  fait  assez  d'impression  dans  mon  âme. 

ARGAlf. 

r 

Ho1  bien,  bien!  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire, 
quand  vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie. 
Le  mariage  est  une  chaîne  où  Ton  ne  doit  jamais  sou* 
mettre  un  cœur  par  force  ;  et  si  Monsieur  est  honnête 
homme,  il  ne  doit  point  vouloir  accepter  une  personne 
qui  seroit  à  lui  par  contrainte1. 

THOMAS    DUFOIRUS. 

Nego  conséquent  iamz^  Mademoiselle,  et  je  puis  être 
honnête  homme  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains 
de  Monsieur  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quel- 
qu'un que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Nous  lisons  des  anciens4,  Mademoiselle,  que  leur 
coutume  étoit  d'enlever  par  force  de  la  maison  des  pères 

Auger,  en  rappelant  que  Molière  a  déjà  employé  cette  locution  de  composer 
une  union  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  (acte  III,  scène  xr,  tome  VIII,  p.  1 5 1  ) . 
i.  Hé.  (i683,  94.) 

2.  On  pent  comparer  dans  le  rôle  d'Henriette  (à  la  scène  1  de  l'acte  V  des 
Femmes  savantes)  les  rers  1507  et  i5o8. 

3.  «  Je  nie  la  conséquence.  » 

4.  Au  sujet  des  anciens.  Voyez  l'article  D*  dans  les  Lexiques  de  la  Col- 
lection :  dans  celui  de  la  langue  de  Malherbe,  à  i3*;  dans  celui  de  Cor- 
neille, tome  I,  p.  a 5a,  i  rayant-dernier  rers  cité  ;  dans  celui  de  Racine,  à  4#  \ 
de  la  Bruyère,  à  5°;  de  Mme  de  Sévigné,  kl*. 

MoLiiBK.  ix  a  4 
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les  filles  qu'on  menoit  marier  Ay  afin  qu'il  ne  semblât 
pas  que  ce  lut  de  leur  consentement  qu'elles  convo- 
loient  dans  les  bras  d'un  homme. 

ANGÉLIQUE. 

Les  anciens,  Monsieur,  sont  les  anciens,  et  nous 
sommes  les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont 
point  nécessaires  dans  notre  siècle  ;  et  quand  un  mariage 
nous  plaît,  nous  savons  fort  bien  y  aller,  sans  qu'on 
nous  y  traîne.  Donnez-vous  patience  :  si  vous  m'aimez, 
Monsieur,  vous  devez  vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS  DlAFOlftUS. 

Oui,  Mademoiselle,  jusqu'aux1  intérêts  de  mon  amour 
exclusivement. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  soumis 
aux  volontés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS   DlAFOlftUS. 

Distinguo9 f  Mademoiselle  :  dans  ce  qui  ne  regarde 
point  sa  possession,  concedo*;  mais  dans  ce  qui  la  re- 
garde, nego*. 

TOIN1TTB  ', 

Vous  avez  beau  raisonner  :  Monsieur  est  frais  émoulu 
du  collège,  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste. 
Pourquoi  tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'être  atta- 
chée au  corps  de  la  Faculté  ? 

B&LINB. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

ANGÉLIQUE. 

Si  j'en  avois,  Madame,  elle  seroit  telle  que  la  raison 
et  l'honnêteté  pourroient  me  la  permettre. 

I.  Voyes  an  chapitre  n  do  lirre  II  de  U  Cité  mtuiquê,  par  M.  Fmtel  de 
Coolanget,  p.  44-45  et  p.  46. 
*.  Juaqueaau.  (1674  c,  74  P,  75»  80,  83,  94.) 
3.  m  Je  distingue.  »  —  4.  ■  Je  le  concède.  »  —  5.  €  Je  le  nie.  • 
S.  Toxjotti,  à  AMgéiifmê.  (1734.) 
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ARGAN. 

Ouais  !  je  joue  ici  un  plaisant  personnage1. 

BÉLINB. 

Si  j'étois  que  de  vous  *,  mon  fils,  je  ne  la  forcerais 
point  à  se  marier,  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais,  Madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  et  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi;  mais  peut-être  que  vos 
conseils  ne  seront  pas  assez  heureux  pour  être  exécutes. 

BELINB. 

Cest  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes,  comme 
vous,  se  moquent  d'être s  obéissantes,  et  soumises  aux 
volontés  de  leurs  pères.  Cela  étoit  bon  autrefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  Madame,  et  la 
raison  et  les  lois  ne  retendent  point  à  toutes  sortes  de 
choses. 

BÉLINB. 

C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  ma- 
riage ;  mais  vous  voulez  choisir  un  époux  à  votre  fan- 
taisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me 
plaise,  je  le  conjurerai  au  moins  de  ne  me  point  forcer 
à  en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ARGAN. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGÉLIQUE. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne 

I.  Un  plaisantant  personnage.  (1683  ;  faute  érideute,  que  let  éditions  tei* 
rantes  n'ont  pat  reproduite.) 

a.  Pour  ee  tour,  qui  rerient  encore  plat  loin  (p.  4o3  et  4»3),  nom  iront 
déjà  renvoyé  d-dessas  (p.  i5g,  note  4)  an  tome  VIII,  p.  467,  note  ». 

3.  Se  gardent  comme  d'une  chose  ridienle  d'être...  :  Toyei  tome  IV,  p.  437 , 
note  3. 
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veux  on  mari  que  pour  l'aimer  véritablement,  et  qui 
prétends  en  faire  tout  rattachement  de  ma  vie,  je  vous 
avoue  que  j'y  cherche  quelque  précaution1.  D  y  en  a 
d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seulement  pour  se  tirer 
de  la  contrainte  de  leurs  parents,  et  se  mettre  en  état 
de  faire  tout  ce  qu'elles  voudront.  D  y  en  a  d'autres, 
Madame,  qui  font  du  mariage  un  commerce  de  pur  in- 
térêt, qui  ne  se  marient  que  pour  gagner  des  douaires, 
que  pour  s'enrichir  par  la  mort  de  ceux  qu'elles  épou- 
sent, et  courent  sans  scrupule  de  mari  en  mari,  pour 
s'approprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là,  à  la  vé- 
rité, n'y  cherchent  pas  tant  de  façons,  et  regardent  peu 
la  personne. 

BBLIÏIB. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante9,  et  je 
voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  Madame,  que  voudrois-je  dire  que*  ce  que  je  dis  ? 

BÉLINB. 

Vous  êtes  si  sotte,  mamie,  qu'on  ne  sauroitplus  vous 
souffrir. 

ANGBLIQUB. 

Vous  voudriez  bien,  Madame,  m'obliger  à  vous  ré- 
pondre quelque  impertinence;  mais  je  vous  avertis  que 
vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 

BÉL1NB. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

1.  Que  j'y  cherche  précaution.  (iC33,  gi.) 

2.  Bien  en  humeur  de  raisonner  :  le  mot  diffère,  par  une  nuance,  de 
raisonneuse,  qui  marquerait  plus  l'habitude.  Bossuet  s'en  est  aerri  :  «  Vous 
seres  toujours  raisonnante.  Ne  croyez  pas  que  je  tous  permette  de  rai- 
sonner autant  que  tous  Tondriez  avec  le  médecin....  Quand  je  tous  Terrai- 
bien  obéissante  et  peu  raisonnante,  je  tous  reconnottrai  pour  ma  fille.  » 
(If*  exuu  des  Lettres  à  Vabbesse  et  aux  religieuses  de  r abbaye  de  Jouant.) 

3.  Que  Toudraia-je  dire  d'autre  que...  s  totcs  tome  VI»  p.  403,  note  1,  et 
p.  5ig,  note  5. 
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ANGELIQUE. 

Non,  Madame,  vous  avez  beau  dire. 

BBLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil,  une  impertinente 
présomption  qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

ANGELIQUE. 

Tout  cela,  Madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage 
en  dépit  de  vous  ;  et  pour  vous  ôter  l'espérance  de  pou- 
voir réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais  m 'ôter  de 
votre  vue. 

ARGAN. 

Écoute1,  il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis* 
d'épouser  dans  quatre  jours,  ou  Monsieur,  ou  un  cou- 
vent*. Ne4  vous  mettez  pas  en  peine,  je  la  rangerai  bien*. 

BÉLINB. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils,  mais  j'ai  une 
affaire  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  re- 
viendrai bientôt. 

ARGAN. 

Allez,  mamour,  et  passez  chez  votre  notaire,  afin 
qu'il  expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINB. 

Adieu,  mon  petit  ami. 


I.  SCÈNE  V1I1.  —  AJLGAH,  BHLIHI,  M.  DUFOIRUS,  THOMAS  DlAfOTRtJS, 
TOIHUTE.  —  AaGAJf,  à  Angélique  qui  sort, 
Éeoate.  (1734.) 
a.  Choisissez.  (1674  P.) 

3.  Sur  l'écriture  de  ce  mot,  royes  et -dessus,  p.  3oi,  note  a. 

4.  A  Bêlim*.  Ne.  (1734.) 

5.  Je  la  rangerai  bien  i  ton  devoir  ! 

Il  faut  arec  rigueur  ranger  les  jeunes  gens. 

(Vers  iSfta  de  V  École  des  femmes  *  tome  III,  p.  171.) 

Lktré,  an  mot  Rargee,  S*,  cite  également  un  exemple  de  Danconrt  : 

Voua  laites  en  très-brare  père 
De  ranger  un  fils  libertin. 

(Les  Mnfmmts  dé  Péris  9  1704,  acte  V,  scène  1.) 
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AftGirT. 

Adieu,  inamie.  Voilà*  une  femme  qui  m'aime....  cela 
n'est  pas  croyable. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Nous  allons.  Monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

ARGAtt. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  dire  un  peu  comment 
je  suis. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS  lui  tàte  le  pool**. 

Allons,  Thomas,  prenez  l'autre  bras  de  Monsieur, 
pour  voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de  son 
pouls*.  Quiddicis'P 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Dico  que  le  pouls  de  Monsieur  est  le  pouls  d'un 
homme  qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 


i.  SCÈNE  IX. 

ABGAH,  M.  DIAFOIRUS,  THOMAS  DUVOIRUS,  TOIHBTTK. 

ÀBGAH. 

Voilà.  (1734.) 

a.  Ce  jeu  de  scène  n'eet  pas  dans  les  éditions  de  1674  C,  74 P,  80,  83, 
94.)  —  M.  DiAFonus,  tAtant  le  pouls  tP Argon.  (1734.)—  «  Chose  vraiment 
incroyable,  dit  Maurice  Raynaud  (p.  35  et  36),  la  plupart  des  élèves  ar- 
rivaient au  baccalauréat  sans....  avoir  jamais  vu  un  seul  malade.  Alors  «en- 
tament ils  étaient  supposés  capables  de  le  faire  avec  profit.  Ils  s'attachaient 
à  un  docteur,  qu'ils  fuiraient  dans  ses  visites,  et  qui  les  introduisait  dans 
sa  clientèle,  à  peu  près  comme  cela  se  pratiquait  dans  l'ancienne  Rome. 
On  voit  d'Ici  l'incommodité,  l'appareil  pédantesque  et  prétentieux  de  oe 
système,  qui  transformait  souvent  la  chambre  d'un  pauvre  patient  en  une 
salle  de  cours.  Rappelez-vous  les  deux  Diafoirus  père  et  fils,  s'installant 
chacun  à  un  bras  du  malade  et  dissertant  à  lui  Caire  perdre  la  tête....  Tout 
cela  est  copié  d'après  nature.  » 

3.  L'orthographe  de  ce  mot  est,  dans  nos  anciennes  éditions  (1674-941  mais 
non  les  suivantes),  poux. 

4*  «  Qu'en  db-tu?  »  —  A  la  réponse  de  Thomas,  Dico,  •  je  dis.  • 
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MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Repoussant. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Bene1. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  caprisant1. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Optime*. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  *  dans  le  parenchyme 
splénique*,  c'est-à-dire  la  rate. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS.  , 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Non:  Monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui  est 
malade. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Eh  1  oui0  :  qui  dit  parenchyme,  dit  l'un  et  l'autre,  à 


I.  c  Bien.  ■ 

3.  Le  texte  de  nos  diverses  éditions  est  bien  caprisant,  et  non,  comme  on 
«lit  d'ordinaire  en  citant  ce  passage,  capricanl;  dans  le  texte  de  1734»  capri~ 
eant,  corrigé  en  capricant  dans  celui  de  1773.  «  Pouls  caprisant,  dit  Littré, 
pools  qni,  interrompu  an  milieu  de  sa  diastole,  l'achève  ensuite  arec  préci- 
pitation. —  Étymologie  :  bas-latin  caprizans,  de  capra,  chèvre,  »  sans  doute 
ayant  des  mouvements  de  chèrre.  Littré  ajoute  qu'on  dit  aussi  eapricant, 
mais  sur  la  seule  foi,  ce  semble,  d'éditions  peu  autorisées  de  Molière. 

3.  <  Très-bien.  » 

4*  «  Terme  d'ancienne  médecine,  dit  Littré  :  mauvaise  constitution  des 
humeurs  du  corps.  »  Plus  loin,  à  la  scène  v  de  Pacte  III  (p.  410),  M.  Purgon 
se  servira  du  même  mot.  Sur  la  doctrine  de  Thumorisme  dont,  comme  on 
<n  peut  juger  1  leur  langage  et  à  leurs  raisonnements,  étaient  Imbus  tons 
ces  médecins  de  Molière,  nous  renvoyons  de  nouveau  aux  pages  de  Maurice 
Raynaud  indiquées  tome  V,  p.  3a6,  note  1,  et  d'où  nous  avons,  tome  VII, 
p.  374,  note  3,  tiré  une  définition  de  la  cacochjmie, 

5.  Parenchyme,  «  tissu  propre  aux  viscères,  et,  particulièrement,  aux 
organes  glanduleux.  »  [Dictionnaire  Je  Littré.)  —  SpUnique,  m  qui  appar» 
tient,  qui  a  rapport  à  la  rate.  »  (Ibidem,) 

6.  Et  oui.  (1730,  34;  iei  et  sept  lignes  plus  bas.) 
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cause  de  l'étroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble,  par  le 
moyen  du  vas  brève  du  pylore,  et  souvent  des  méats 
cholidoques*.  Il  tous  ordonne  sans  doute  de  manger 
force  rôti? 

▲RGAN. 

Non,  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Eh!  oui  :  rôti,  bouilli,  même  chose.  Il  vous  ordonne 
fort  prudemment,  et  vous  ne  pouvez  être  en  de  meil- 
leures mains. 

AIGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de  grains 
de  sel  dans  un  œuf? 

I .  «  Vas  brève,  mots  purement  latins,  qui  désignent  an  vaisseau  situé  au 
fond  de  l'estomac,  et  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  brièveté,  de  son  peu  de 
longueur.  »  (Note  eTAuger,)  —  Pjlore,  «  orifice  droit  ou  inférieur  de  l'cs- 
tomac,  par  où  les  aliments  passent  dans  le  duodénum.  »  (Dictionnaire  de 
Littré.)  —  Les  méats  (ou  conduits)  cholédoques  Tersent  la  bile  dans  le  duo- 
dénum. Vêta  du  mot  grec  dont  cholédoques  est  la  transcription  était  pro- 
noncé *  par  une  partie  des  hellénistes  (voyez  ci-dessus  la  seconde  partie  de 
la  note  3  de  la  psge  I44)«  et  de  là  cette  forme  de  cholidoques  qu'emploie 
M.  Diafoirus,  attaché  en  tout  aux  plus  anciennes  traditions.  —  Auger  sup- 
pose que  M.  Diafoirus  ne  donne  cette  prétendue  explication  au  malade, 
qui  n'a  pas  trouvé  le  diagnostic  de  Thomas  d'accord  avec  celui  de  M.  Pur- 
gon,  que  par  égard  pour  celui-ci,  son  parent,  le  négociateur  généreux  du 
mariage  de  son  fils,  ou  parce  qu'en  général  il  garde  envers  ses  confrères, 
«  parmi  le  monde  »,  les  ménagements  politiques  si  bien  recommandés  par 
M.  Filerin  (à  la  scène  x  de  l'acte  III  de  V Amour  médecin  *).  11  est  plus  vrai- 
semblable que  le  vieux  docteur  veut  couvrir  un  jugement  un  peu  précipité  du 
jeune  lieencié  et  mettre  en  pratique  un  des  conseils  qu'osait  donner  expres- 
sément à  ses  disciples  l'ancien  maître  de  l'art,  «  cet  impudent  Arnaud  de 
Villeneuve  »  dont  parle  Victor  le  Clerc  dans  son  Discoure  sur  fétat  des  lettres 
en  France  au  quatorzième  siècle*  :•  La  septième  précaution  est  d'un  usage 
presque  universel.  Tu  ne  sauras  peut-être  pas  ce  que  dénote  l'urine  que  tu 
viens  d'examiner  :  dis  toujours  :  Iljr  a  obstruction  au/oie.  Si  le  malade  ré- 
pond :  Won,  Maître,  c'est  à  la  tête  que  foi  mal,  hâte-toi  de  répliquer  :  Cela 
vient  du/oie.  Sers-toi  de  ce  mot  d'obstruction,  parce  qu'ils  ne  savent  pas 
ee  qu'il  signifie  et  qu'il  importe  qu'ils  ne  le  sachent  pas.  » 

•  Tome  V,  p.  336  et  suivantes. 

*  Seconde  partie,  p.  47a  du  tome  XXIV  (1869)  de  Y  Histoire  littéraire 
de  la  France, 
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MONSISCR    DIAFOIRUS. 

Six,  huit,  dix,  par  les  nombres  pairs;  comme  dans 
les  médicaments,  parles  nombres  impairs1. 

ARGAN. 

Jusqu'au  revoir*,  Monsieur. 


SCÈNE  VIP. 

BÉLINE,  ARGAN. 

BÉLINB. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner 
avis  d'une  chose  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez 
garde.  En  passant  par-devant  la  chambre  d'Angélique, 
j'ai  vu  un  jeune  homme  avec  elle,  qui  s'est  sauvé  d'a- 
bord qu'il  m'a  vue. 

ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille  ? 

BÉLINE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eux,  qui 
pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la  ici,  mamour,  envoyez-la  ici.*  Ah,  l'ef- 
frontée! je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

T.  Henri  Estienne,  dans  son  Discours  merveilleux  de  la  rie,  actions  et  dé- 
portements de  Catherine  de  Mêdieis%  reine  mère  (f575,  p.  5),  nous  apprend 
que  lea  médecins  «  ont  accoutumé  »  d'ordonner  les  pilules  en  nombre  im- 
pair ;  et  Montaigne  dit  la  même  ehose  dans  le  chapitre  xxxnt,  déjà  gourent 
cité,  du  livre  II  (tome  M,  p.  i58)  :  «  Je  laisse  à  part  le  nombre  impair  de 
Iran  pUnles,  la  destination  de  certains  jours  et  fêtes  de  Tannée,  la  distinc- 
tion des  heures  à  cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédients....  »  Le  second  Mé- 
decin de  Monsieur  de  Poureeaugnac  parait  préférer  ce  nombre  impair  d'une 
façon  plus  absolue  encore  (tome  VII,  p.  176-377). 

s.  Jusques  au  revoir.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94.) 

3.  SCÈNE  X.  (i734.) 

4.  Seul.  [Ibidem.) 
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SCÈNE  VIII. 

LOUISON,   ARGAN1. 

LOUISON. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  *,  mon  'papa  ?  Ma  belle- 
maman  m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

Oui,  venez  ça,  avancez  là.  Tournez-vous,  levez  les 
yeux,  regardez-moi.  Eh! 

LOUISON. 

Quoi,  mon  papa? 

ARGAN. 

Là\ 

LOUISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

N'avez- vous  rien  à  me  dire? 

LOUISON. 

Je  vous  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vous  désennuyer, 
le  conte  de  Peau  d'ans*,  ou  bien  la  fable  du  Cor- 

i.  SCÈNE  XI.  —  aboah,  louisow.  (1734.) 
a.  Qu'est-ce  que  Tons  me  roules.  (Ibidem.) 

3.  Argah,  lui  montrant  le  doigt.  (1675.) 

4.  Tu  sais  bien  quoi,  tu  m'entends  bien,  comme  dans  la  scène  rv  de 
l'acte  I  de  V Avare,  tome  VIT,  p.  71,  an  4-  renvoi. 

5.  Le  conte  de  Peau-an4ne  n'srait  pas  encore  été  mis  en  vers  par  Per- 
rault, mais  il  était  dans  la  tradition  orale,  et  bien  d'antres  que  Molière  en 
ont  parlé  avant  l'année  1604,  où  l'auteur  futur  des  Histoires  om  comtes  dm 
temps  passé  (imprimées  en  1696  et  1697)  publia,  à  part,  la  rersion  qui  en 
a  fixé  le  récit  cbex  nous.  On  trouve,  par  exemple,  mention  de  Peam-dàee 
dans  le  chapitre  rm  de  la  I"  partie  du  Roman  comique  de  Searron  (i65i,  p.  47 
de  l'édition  de  M.  V.  Fournel),  et  an  livre  II4  du  Virgile  travesti  am  rare  bur- 
lesques (1660,  p.  74);  dans  la  Dissertation  de  Boileaa  «sir  la  nouvelle  de  Je* 
coude  (i665,  5*  alinéa)  ;  dans  le  Pouvoir  des  fable*  de  u  Fontaine  (livre  VŒ, 
1678,  fable  zv,  vers  67);  dans  le  tome  II  (1690,  p.  ia6)  du  Parallèle  de 
Perrault.  Et  il  est  fort  improbable  que  ce  tôt  la  dernière  des  Nouvelles  de 
Bonaventure  des  Périers  qui  eût  laissé  un  si  long  sonvenir.  Voyez  la  va  et  k  n* 
des  Lettres  de  Walckonaer  sur  Us  contas  dafees  (édition  do  i86sv  Didot). 
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beau  et  du  Renard,  qu'on  m'a  apprise  depuis  peu1. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  là*  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  donc? 

ARGAN. 

Ah  !  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

LOUISON. 

Pardonnez-moi,  mon  papa. 

ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez  ? 

LOUISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

Ne  vous  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'a- 
bord tout  ce  que  vous  voyez  ? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

L'avez- vous  fait? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue3 dire  tout  ce  que 
j'ai  vu. 

ARGAN. 

Et  n'avez- vous  rien  vu  aujourd'hui  ? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

I.  Ou  voit  par  ce  passage  que  Pou  avait  déjà  la  coutume  de  mettre  entra 
les  maint  on  dans  la  mémoire  des  enfants  les  fables  de  la  Fontaine,  dont 
les  six  premiers  livres  avaient  paru  en  1668.  En  constatant  ee  fait,  Molière 
était  sans  doute  bien  aise  de  rappeler  les  ouvrages  de  son  ami  au  souvenir 
de  ses  spectateur».  (Note  fAmger.)  La  fable  du  Corbeau  et  dm  Renard  est, 
comme  on  sait,  la  seconde  de  et  premier  recueil. 

9.  Ce  n'est  pas  cela.  (1734.) 

3.  Dans  tons  nos  testes,  *en«,  tant  accord  devant  l'infinitif  :  voyei  plat 
haut,  p.  343»  Mte  4. 
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ARGAN. 


Non? 

Non,  mon  papa. 

Assurément  ? 

Assurément. 


LOUISON. 

argak. 

LOUISON. 


ARGAJf. 

Oh  çà1  !  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose, 
moi. 

(11  va  prendra  une  poignée  de  verges *.) 
LOUISON8. 

Ah  !  mon  papa. 

ARGAN. 

Ah,  ah!  petite  masque4,  vous  ne  me  dites  pas  que 
vous  avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur? 

LOUISON. 

Mon  papa. 

ARGAN. 

Voici8  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

i.  Or  çà.  (1734,  mais  non  1773.)  Voyez  ci-dessus,  p.  993,  note  5. 

a.  Au  lien  de  ces  mots,  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94  ont, 
trois  lignes  pins  baat,  après  Aroah,  ceux-ci  :  «  Il  prend  une  poignée  de 
verges,  » 

3.  Louisoh,  voyant  une  poignée  de  vergée  qvïArgan  a  été  prendre.  (1734.) 

4*  «  Masque  est  aussi  une  injure  que  le  peuple  dit  aux  femmes  pour  leur 
reprocher  la  laideur  ou  la  vieillesse,  et  surtout  la  malice  ;  et  en  ce  sens  il  est 
féminin.  »  [Dictionnaire  de  ?  Académie  %  édition  de  176a  :  en  1694,  en  1718 
et  en  1740,  l'Académie  avait  omis  le  reproche  de  malice  que  peut  renfermer 
et  que  renferme  ici  le  mot.)  «  En  provençal,  dit  M.  Adelphe  £spagne  (p.  12), 
ce  mot  signifie  tonte  individualité  effrayante,  méchante,  désagréable,  ou  sim- 
plement fastidieuse....  On  dit  d'un  homme  ennuyeux  :  Quanta  mascaf... 
D'une  personne  fâcheuse  et  importune  on  dit  encore,  en  languedocien  : 
Quanta  mascarilhal  »  Pour  l'étymologie,  voyex  le  Dictionnaire  de  Littré  aux 
deux  articles  Mabquk.  Molière  a  déjà  employé  le  mot,  a  peu  près  comme 
ici,  dans  le  sens  d*effrontéet  malicieuse^  au  vers  336  de  SganarelU  (tome  H, 

p.  191)  : 

La  masque  encore  après  loi  fait  civilité  ! 

5.  Louisoiv,  pleurant.  Mon  papa.  Amau,  prenant  Lomison  par  Je  bras. 
Voici.  (1734.) 
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LOUISON  te  jette  à  genoux1. 

Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est  que 
ma  sœur  m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  je 
m'en  vais  vous  dire  tout. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour 
avoir  menti.  Puis  après f  nous  verrons  au  reste. 

LOUISON. 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

ARGAN. 

Vous  l'aurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu  !  mon  papa,  que  je  ne  l'aye  pas. 

ARGAN,  la  prenant  pour  la  fouetter8. 

Allons,  allons. 

LOUISON. 

Ali  !  mon  papa,  vous  m'avez  blessée.  Attendez  :  je 

suis  morte.  (Elle  contrefait  la  morte.) 

ARGAN. 

Holà  !  Qu'est-ce  là  ?  Louison,  Louison.  Ah,  mon 
Dieu  !  Louison.  Ah  !  ma  fille  !  Ah  !  malheureux,  ma 
pauvre  fille  est  morte.  Qu'ai-je  fait,  misérable  ?   Ah  ! 

i.  Ce  jeu  de  scène  et  le  suivant  ne  sont  pas  dans  les  éditions  de  1674  C, 
74  P,  80,  83,  94;  le  premier  manque  aussi  dans  l'édition  de  1675.  —  Se 
jetant  à  genoux,  (1734.) 

a.  Puis  après,  qui  revient  nombre  de  fois  dans  cette  scène,  n'était  pas 
on  pléonasme  enfantin  on  populaire;  on  trouvera  cette  locution  dans  les 
Lexiques  du  Malherbe  et  du  Corneille,  et  Littré  l'a  recueillie  dans  la  traduc- 
tion (faite  par  Clerselier  et  rue  par  l'auteur)  des  Réponses  de  Descartes  aux 
secondes  objections  (fin  de  l'article  47). 

3.  AnoaH  la  prend  pour  la  fouetter.  (1675.J—  Anaan,  voulant  la  fouetter. 
(1734.) 
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chienne*  de  verge*.  La  peste  toit  des  ▼âges  !  Ah  ! 
pauvre  fille1,  ma  pauvre  petite  Louison. 

LDVWM. 

Le,  la*,  mon  pape,  ne  pleura  point  tant,  je  ne  su 
pas  morte  tout  à  fait*. 

ARGAJf. 

Voyez-vous  la  petite  rusée?  Oh4  ça,  ça!  je*  vous 
pardonne  pour  cette  fois-ci,  pourvu  que  tous  me  disiez 
bien  tout. 

LOUISON. 

Ho  !  oui,  mon  papa. 

ARGAH. 

Prenez- y  bien  garde  au  moins  *,  car  voilà  un  petit 
doigt7  qui  sait  tout,  qui  me  dira  si  vous  mentez. 

LOUISON. 

Mais,  mon  papa,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je  vous 
l'ai  dit. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON9. 

C'est,  mon  papa,  qu'il  est  venu  un  homme  dans  la 
chambre  de  ma  sœur  comme  j'y  étois. 

ARGAlf. 

Hé  bien  ? 

LOUISON. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit,  et  il  m'a  dit 
qu'il  étoit  son  maître  à  chanter. 

I.  Ah!  ma  pauTre  fille,  ma  panne  fille.  (1734.) 

n.  Voyes  ci-dessus,  p.  307,  note  S. 

S.  Je  ne  sais  pat  encore  morte  tout  à  fait.  (1675.) 

4.  Or.  (1734,  mais  non  1773  :  oomma  ci-dessus,  p.  38o,  note  i.) 

5.  Oh  ?à!  je.  (1674  P.) 

S.  Sur  tontes  choses.  On  trouve  des  exemple*  dV«  imcùu  ayant  00  aens 
dans  la  scène  f  de  Dom  /mus  (tome  V,  p.  84),  dans  U  iw  scène  de 
l'acte  U  dn  JeffseiV  pmtilkommê  (tome  VIO»  p.  66  :  Toyei  è  la  note  a  de 
cette  même  page),  et  dans  la  scène  xn  de  Faete  m  de  la  même  pièce 
(tome  VIII,  p.  i54). 

7.  Mon  petit  doift.  (i6S3,  94.) 

S.  Lorooif,  mffèê  avoir  rtgmnU  H  /erjojust  «'eeottf* .  (1734.) 
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ARGAN. 

Hon,  hon.  Voilà  l'affaire.1  Hé  bien  ? 

LOUISON. 

Ma  sœur  est  venue  après* 

ARGAN. 

Hé  bien  ? 

LOUISON. 

Elle  lai  a  dit  :  «  Sortez,  sortez,  sortez,  mon  Dieu  ! 
sortez  ;  vous  me  mettez  au  désespoir.  » 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Et  lui,  il  ne  vouloit  pas*  sortir. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  disoit  ? 

LOU1SON. 

Il  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ARGAN. 

Et  quoi  encore  ? 

LOUISON. 

Il  lui  disoit  tout  ci,  tout  ça8,  qu'il  l'aimoit  bien,  et 
qu'elle  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  se  mettoit  à  genoux  de  vaut  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisoit  les  mains. 


I.  Rom,  hom,  etc.  A  Louison.  (1734.) 

*.  Et  lai,  il  ne  vouloit  point.  (1674  C,  74  P,  75,  8o,  83,  94.)  —  Et  lai 
M  Tooloit  pat.  (1730,  34.) 

3.  Tout  ceci,  tout  cela,  et  ceci  et  cela. 
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Et  puis  après? 

Locrisox. 
Et  puis  après,  ma  belle-maman  est  veine  a  la  porte, 
et  il  s'est  enfui. 

ABGAK. 

Il  n'y  a  point  autre  chose  ? 

LOU1SON. 

Non,  mon  papa. 

ABGAIf. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque 
chose.  (ïïmetum  doigt  à  ton  oraDe1.)  Attendez.  Eh!  ah,  ah! 
oui  ?  Oh ,  oh  !  voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quel- 
que chose  que  vous  avez  vu,  et  que  vous  ne  m'avez 
pas  dit. 

LOUISOH. 

Ah  !  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ARGAN. 

Prenez  garde. 

LOUISOH. 

Non,  mon  papa,  ne  le  croyez  pas,  il  ment,  je  vous 
assure*. 

i.  Ce  jeu  de  Mène  n*ett  pu  dent  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  75,  80, 
83,  94,  non  plue  que  les  deux  suivants  de  cet  acte.  —  Mettait  son  doigt  à 
son  oreille.  (1734*) 

a.  «  Il  y  ■»  dît  Goethe  dans  celle  de  «es  Conversation*  recueillie»  par 
Eckermann  qui  est  indiquée  a  la  Notice  (p.  *35,  note  i),  nne  scène  (dm 
Malade  Imaginaire)  qui,  tontes  les  fois  qne  je  lis  la  pièce,  me  semble  tou- 
jours le  symbole  de  la  parfaite  connaissance  des  planches....  Un  antre 
poète,  qui  n'aurait  pas  su  son  métier  comme  Molière,  aurait  fait  raconter 
par  la  petite  Louison,  tout  simplement  et  tout  de  suite,  ce  qui  s'est  passé, 
et  tout  était  fini.  Mais  quelle  rie,  quel  effet  dans  tout  ce  qne  Molière  in- 
vente pour  retarder  cet  interrogatoire!...  Enfin  tout  se  raconte  peu  a  peu.... 
Lisez  cette  scène,  pénétrex-Tous  de  sa  valeur  théâtrale,  et  tous  aToueres 
qu'elle  contient  plus  de  leçons  pratiques  que  toutes  les  théories.  »  —  Une 
note  de  M.  End.  Soulié  signalait  ici,  comme  objet  de  rapprochement,  la 
scène  1  de  l'acte  V  de  VAngeliea,  comédie  de  Fabritio  de  Fornaris,  impri- 
mée à  Paris  (i585)  pendant  le  séjour  de  la  troupe  des  Comiei  co*/tdontiy  et 
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ARGAN. 

Oh  bien,  bien  !  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en,  et 
prenez  bien  garde  à  tout  :  allez.1  Ah  !  il  n'y  a  plus 
d'enfants.  Ah!  que  d'affaires1!  je  n'ai  pas  seulement 
le  loisir  de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité,  je  n'en 
puis  plus, 

(Il  se  remet  dans  m  chaise*.) 


SCÈNE  IX4. 

BÉRALDE,  ARGAN. 

BÉRALDB. 

Hé  bien  !  mon  frère,  qu'est-ce  ?  comment  vous  por- 
tez-vous ? 

ARGAN. 

Ah  !  mon  frère,  fort  mal. 

BERALDB. 

Comment  «  fort  mal  »  ? 

ARGAN. 

Oui,  je  suis  dans  une  foiblesse  si  grande,  que  cela 
n'est  pas  croyable. 

à  laquelle  Molière  ■  fait  deux  emprunts  de  détail  dans  la  acène  it  de 
l'acte  IV  de  l Étourdi  (tome  I,  p.  ao5  et  aoG).  On  peut  remarquer  en  effet 
entre  la  scène  de  Fabritio  de  Fornaris  et  celle  de  Molière,  non  pour  l'art 
arec  lequel  elles  sont  conduite»,  pour  la  vérité  de  l'observation,  pour  le 
naturel  (i  cet  égard  elles  sont  trop  inégales  pour  être  comparées),  mais 
pour  le  sujet,  la  situation,  une  certaine  ressemblance.  L*auteur-acteur  ita- 
lien a  amené  l'interrogatoire,  non  d'une  enfant,  mais  d'une  jeune  servante 
qui  Tient  d'être  témoin  d'une  rencontre  amoureuse  ;  après  quelque  résis- 
tance, elle  fait  à  sa  maîtresse,  tout  d'une  haleine,  nn  récit  aussi  détaillé, 
mais  moins  roilé  qu'il  ne  l'eût  sans  doute  été  dans  un  procès-verbal  judi- 
ciaire. Il  serait  difficile  de  pousser  loin  la  citation  de  ce  texte  italien,  et 
nous  nous  contentons  de  l'indiquer  au  lecteur. 

I.  Seul.  (1734.) 

a.  A  tout.  Ah!  que  d'affaires!  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94.) 

3.  Il  se  laisse  tomber  dans  sa  chaise,  (1734.) 

4.  SCÈNE  XII.  {Ibidem.) 

Moliéu.  ix  a  5 
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BBRAU>B. 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ARGA1T. 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parier. 

BÉRALDB. 

J'étois  venu  ici,  mon  frère,  vous  proposer  un  parti 
pour  ma  nièce  Angélique. 

ARGAW  9  pariant  ârec  emportement,  et  se  levant  de  sa  chaise. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-la. 
(Test  une  friponne,  une  impertinente1,  une  effrontée, 
que  je  mettrai  dans  un  convent  avant  qu'il  soit  deux 
jours*. 

BÉRALDE. 

Ah  !  voilà  qui  est  bien  :  je  suis  bien  aise  que  la  force 
vous  revienne  un  peu,  et  que  ma  visite  vous  fasse  du 
bien.  Oh  çà'  !  nous  parlerons  d'affaires4  tantôt.  Je  vous 
amène  ici  un  divertissement,  que  j'ai  rencontré,  qui 
dissipera  votre  chagrin,  et  vous  rendra  l'àme  mieux 
disposée  aux  choses  que  nous  avons  à  dire.  Ce  sont  des 
Égyptiens1,  vêtus  en  Mores,  qui  font  des  danses  mêlées 
de  chansons,  où  je  suis  sur  que  vous  prendrez  plaisir  ; 
et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance  de  Monsieur  Pur- 
gon.  Allons. 

Tiff  DU  SECOND  ACTE6. 


I.  Une  sotte  :  royex  ci-dessus,  p.  34 i,  note  4. 

a.  Toujours  ce  jeu  de  «cène  si  comique  et  si  vrai,  qui  nous  fait  voir  Argan, 
oubliant  qu'il  n'en  peut  plus,  exécuter  des  mouvements  et  pousser  des 
éclats  de  voix  qui  exigent  la  plus  grande  rigueur.  [Note  cTAuger.) 

3.  Or  çà.  (1734,  mais  non  1773.)  Voyez  ci-dessus,  p.  393,  note  5. 

4.  D'affaire.  (1674  P.) 

5.  Des  bohémiens.  Voyez  tome  VIII,  p.  41 5,  note  x.  —  C'est  une  troupe 
de  masques  que  Béralde  a  rencontrée  par  les  rues  ;  il  s'agit  d'un  divertisse- 
ment de  carnaval  comme  sera  la  Cérémonie  finale  :  voyez  ci-après,  p.  438, 
note. 

6.  A  la  suite  de  Sicohd  acte,  le  livret  de  1674  ajoute  :  c  Le  théâtre 
change,  et  représente  un  jardin.  » 
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SECOND  INTERMÈDE. 

Le  frère  du  Malade  imaginaire  lui  amène,  pour  le  diTertir,  pla- 
ceurs Égyptiens  et  Égyptiennes,  vêtus  en  Mores,  qui  font  des 
danses  entremêlées  de  chansons  *. 

PREMIERE   FEMME    MORE  S. 

Profitez*  du  printemps 

De  vos  beaux  ans, 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans, 

Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmants. 
Sans  V amoureuse  flamme, 
Pour  contenter  une  âme 
N'ont  point  d?  attraits  assez  puissants. 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 

1.  En  More*  qui  font  des  jeux.  (Livret  de  1674.)  —  Qui  font  de*  dan*** 
mêlées  de  chansons.  (1674  P.) 

2.  Suivant  la  partition  primitive  de  Charpentier,  une  ouvertare  instru- 
mentale ou  long  air  de  ballet  accompagnait  V Entrée  de*  More*.  Pois  Tenaient 
les  chansons,  dont  les  ritonrnelles  étaient  sans  doute  dansées.  —  Un  dessus 
(Mlle  Mouvant,  première  nommée)  chantait,  les  trois  fois  qu'il  est  à  dire,  ce 
premier  couplet  servant  de  refrain.  Deux  autres  dessus  (Mlle  ou  Mme  Hardy 
et  Mlle  Marion,  seconde  et  troisième  nommées)  chantaient  successivement 
les  couplets  «Les  plaisirs  les  plus  charmants  »  et  «  Ne  perdez  point  a.  — 
Sur  les  ritournelles  alternant  arec  le  chant  et  sur  les  autres  airs  de  ballet, 
sur  le  seeond  et  le  troisième  arrangement  de  cet  intermède,  royei  le  dernier 
Appendice y  p.  507  et  5o8;  et  p.  5 10. 

3.  II.    IRTmiEDE. 

mrx  Égyptienne  chantante  y  un  Égyptien  chantant y  Égttttehs 
et  Égyptiennes  dansants,  vêtu*  en  Maures,  et  portant  de*  singes'. 

Uni  Égyptienne. 
Profitez.  (1734.) 


«  Ces  singes  sont  en  effet  mentionnés  dans  notre  original,  à  la 
rintermède  :  voyez  p.  390. 


fin  de 
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Aimable  jeunesse  ; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Ne  perdez  point1  ces  précieux  moments  : 
La  beauté  passe  , 
Le  temps  f  efface, 
L'âge  de  glace 
Vient  à  sa  place, 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 

Profitez  du  printemps* 

De  vos  beaux  ans, 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans, 

Donnez-vous  à  la  tendresse. 

SECONDE    FEMME    MORE3. 

Quand K  d'aimer  on  nous  presse, 

A  quoi  songez-vous? 
Nos  cœurs,  dans  la  jeunesse, 

N*ont  vers  la  tendresse 

Quun  penchant  trop  doux9; 
V amour  a  pour  nous  prendre 

De  si  doux  attraits, 

i.  Ne  perdez  pas.  (Partition  de  Charpentier  et  Lirret  de  1674.) 

a.  Ce  second  retour  du  refrain  est  omii  dans  l'édition  de  1674  P. 

3.  La  quatrième  nommée  (et  elle  Test,  plut  loin,  d'un  nom  d'homme)  dans 

la  partition  primitive  ;  le  personnage  était  représenté  par  Poussin,  ajaat  une 

Toiz  de  haute-contre. 

4*  MBM1BKB  BRTBBB   DS  B4LUBT. 

Dante  des  Égyptiens  et  des  Égyptiennes. 

Un  Éotptibh. 
Quand.  (1734.) 

5.  Ici  finit  dans  le  chant  une  première  reprise»  qui  est  à  redire  ainsi  que 
la  seconde. 
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Que  de  soi,  sans  attendre, 
On  voudroit  se  rendre 
A  ses  premiers  traits  : 
Mais  tout  ce  qu'on  écoute l 
Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs 
Quil  nous  coûte1 
Fait  quon  en  redoute 
Toutes  les  douceurs. 

TROISIÈME    FBMMB    MORS3. 

//  est  doux y  à  notre  âge1, 
D % aimer  tendrement 
Un  amant 
Qui  s'engage  : 
Mais  s* il  est  volage, 
Hélas!  quel  tourment! 

QUATRIÈME    FBMMB    MORE5. 

Il  amant  qui  se  dégage 
N'est  pas  le  malheur; 

La  douleur 

Et  la  rage, 
(Test  que  le  volage 
Garde  notre  cœur. 

SECONDE    FEMMR    MORE8. 

Quel  varti  faut-il  prendre 

i.  Tout  ee  qu'on  entend  raconter. 

a.  «  Et  dot  pleurs  qu'il  noua  coûte  »,  en  an  seol  vert,  dans  lea  éditions 
de  1675,  82,  94,  1734. 

3.  D'après  la  partition,  le  second  dessus,  celle  qui  a  chanté  le  second 
couplet  du  rondeau  «  Les  plaisirs....  »  —  Pnnainji  nimiou.  (Livret 
de  1674.) 

4.  Toutes  les  douceurs.  (A  F Égyptienne.)  11  est  doux»  à  votre  âge.  (1734.) 

5.  Dans  la  partition,  ce  couplet  est  donné  au  troisième  dessus,  à  celle  qui 
a  dit  la  troisième  reprise  du  rondeau  «  Ne  perdez  point....  »  —  Taonaim 
FXMMS  xonn.  (Livret  de  1674.)  —  L'ÉGYPTronat.  (1734.) 

6.  La  quatrième  dans  la  partition,  la  haute-contre  qui  a  chanté  le  second 
air  «  Quand  d'aimer  on  nous  presse.  » 
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Pour  nos  jeunes  cceurs?1 

QUATaiiMS  VBHMB   HOU*. 

Devons-nous  nous  y  rendre 
Maigri  ses  rigueurs? 

ENSEMBLE. 

Oui,  suivons  ses  ardeurs, 
Ses  transports,  ses  caprices f 
Ses  douces  langueurs9; 
S'il  a  quelques  supplices. 
Il  a  cent  délices 
Qui  charment  les  cœurs  *. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tout  les  Mor«i  dansent  ensemble,  et  font  sauter  des  singes 

qu'ils  ont  amenés  arec  eux  *. 

I  •  On  lit  à  la  suite,  dans  la  partition  primitive,  ces  deux  vers,  que  chan- 
tait lt  troisième  dessus,  et  que  le  livret  de  1674  donne  aussi,  en  les  attribuant 
à  la  nanminn  muant  nous  s 

Faut-il  non*  en  défendre, 
Et  fuir  ses  doneenrs  ? 

l.  Le  second  dessus  dans  la  partition.  —  Sbcohm  naant  non*  dans  le 
livret  de  1674.  —  LVu-t*»  est  eenis  dans  rèdààan  de  1G74  P. 

&  L'IUy*ti*»\  Quel  parti,  «te,  L^ÉetiFTiawasu  Faut-il 
Et  fuir  se*  doneenrs?  Lt«TrraM.  Dsvoni  nnm,  etc.  Tdc* 
Oui,  aoivons  aie  eaprkos,  Se*  dentée  langueur*,  eue.  (i;34.) 

4»  Toici  coutaiieut  se  dit  aient  les  p*ro*as  do  cet  runmMc  :  le 
J+*tm%  «  O01,  *utT»n*  »  ;  As  aTeuâf  duwaru,  «  ans  aténis»  ;le 
•  Oui*  «mvvm**  »;  le  I>w*wi  «s»****  «*  le  Jft 
p*rt»  •  :  J*e  r  v**\  M*  I*  reeto  et  sans  aucun*  Tcr«riTiou. 

S,  t)*t  <Ov*nM«nt  W*  cotur**  —  £***it*  Mt  a**  Jfaner 
a>  ai**/-*  <«**£*  et  ruj»  %mmtt  U  mtm*  ràmmht*  (liviut  de  f€;4.) 

—  H.  ex  rusas  n* 

t+*  ^^"vnt  H  4£*7C*uu«*  *******  4 

fia  «u>  «vW  >i  m  ii.ia .  vi;li- 
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ACTE  III. 


SCÈNE   PREMIÈRE1. 

BÉRALDE,  ÀRGÀN,  TOINETTE. 

BERALDE. 

Hé  bien!  mon  frère,  qu'en  dites-vous  ?  cela  ne  vaut-il 
pas  bien  une  prise  de  casse  ? 

TOINETTE. 

Hon1,  de  bonne  casse  est  bonne9. 

BÉRALDE. 

Oh  çà4  !  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  en- 
semble ? 

ARGAN. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère,  je  vais  revenir*. 

TOINETTE. 

Tenez,  Monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne 
sauriez  marcher  sans  bâton. 

ARGAN. 

Tu  as  raison. 

I.  A  la  suite  de»  mots  :  Scsi»  pamoiax,  on  lit  cette  note  dans  l'édition 
de  1682,  dont  nous  suivons  le  texte  :  Cet  acte  entier  tCest  point,  dans  les 
éditions  précédentes,  de  la  prose  de  M.  Molière;  le  voici,  rétabli  sur  Pori^ 
ginal  de  V auteur.  — -  Nous  renvoyons  à  V Appendice  (p.  458-48 1)  le  troi- 
sième acte,  tel  qu'il  a  été  imprimé  dans  l'édition  de  1675*  dont  le  texte 
est  reproduit,  sauf  quelques  variantes  que  noua  indiquerons,  dans  les  édi- 
tions de  1674 C,  74  P,  80,  83,  94.  Voyez  pins  haut,  p.  3ia,  le  début  et  la 
fin  de  la  note  i,  et  p.  3l8,  la  note  a. 

a.  Hom.  (1734.) 

3.  «  Cette  phrase,  dit  Auger,  est  devenue  proverbe.  » 

4.  Or  cà.  (1734,  mais  non  1773.)  —  Voyez  ci-dessus,  p.  293,  note  5. 

5.  Nouvel  effet  des  ordonnances  de  M.  Pnrgon;  la  sortie  de  la  scène  m 
de  l'acte  I  a  été  motivée  de  même. 


3g»  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 


SCÈNE  IL 
BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOIHKTTB. 

N'abandonnez  pas,  s'il  vous  plaît,  les  intérêts  de  votre 
nièce. 

BÉRALDE. 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce  qu'elle 
souhaite. 

TOIHBTTE. 

Il  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extrava- 
gant qu'il  s'est  mis  dans  la  fantaisie,  et  j'avois  songé 
en  moi-même  que  c'aurait  été  une  bonne  affaire  de 
pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste1,  pour 
le  dégoûter  de  son  Monsieur  Purgon,  et  lui  décrier  sa 
conduite*.  Mais,  comme  nous  n'avons  personne  en  main 
pour  cela,  j'ai  résolu  de  jouer  un  tour  de  ma  tête. 

BÉHALDB. 

Comment  ? 

TOINETTE. 

C'est  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut-être 
plus  heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire  ;  agissez  de 
votre  côté.  Voici  notre  homme. 

I .  Un  médecin  qui  toit  à  notre  convenance,  à  notre  dérotion  ;  nous  avons 
fait  remarquer  l'expretsion  dans  le  canevas  du  Médecin  volant  (tome  I, 
p.  54,  note  1). 

a.  Pour  lui  décrier.,.,  pour  décrier  auprès  de  loi,  dans  l'esprit  de  mon 
maître....  Sa  conduite,  la  conduite  de  M.  Purgon,  la  manière  dont  M.  Purgon 
le  conduit,  c'est-à-dire  le  traite  et  gouverne. 
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SCÈNE   III. 
ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  je  vous  demande, 
avant  toute  chose,  de  ne  vous  point  échauffer  l'esprit 
dans  notre  conversation. 

ARGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÉRALDE. 

De  répondre  sans  nulle  aigreur  aux  choses  que  je 
pourrai  vous  dire. 

ARGAN. 

Oui. 

BÉRALDE. 

Et  de  raisonner  ensemble,  sur  les  affaires  dont  nous 
avons  à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion. 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

D'où  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous 
avez,  et  n'ayant  d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte 
pas  la  petite,  d'où  vient,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la 
mettre  dans  un  convent  ? 

ARGAN. 

D'où  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma  fa- 
mille pour  faire  ce  que  bon  me  semble  ? 

BERALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de 
vous  défaire  ainsi  de  vos  deux  filles,  et  je  ne  doute 
point  que,  par  un  esprit  de  charité,  elle  ne  fût  ravie  de 
les  voir  toutes  deux  bonnes  religieuses. 
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ARGAN. 

Oh  ça1  !  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre  femme 
en  jeu*  :  c'est  elle  qui  fait  tout  le  mal ,  et  tout  le  monde 
lui  en  veut. 

BERALDE. 

Non,  mon  frère  ;  laissons-la  là  :  c'est  une  femme  qui 
a  les  meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famille, 
et  qui  est  détachée  de  toute  sorte  d'intérêt,  qui  a  pour 
vous  une  tendresse  merveilleuse,  et  qui  montre  pour 
vos  enfants  une  affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas 
concevable  :  cela  est  certain.  N'en  parlons  point,  et 
revenons  à  votre  fille.  Sur  quelle  pensée,  mon  frère, 
la  voulez-vous  donner  en  mariage  au  fils  d'un  méde- 
cin? 

ARGAN. 

Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gendre 
tel  qu'il  me  faut. 

BÉRALDE. 

Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille,  et 
il  se  présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ARGAN. 

Oui,  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour 
moi. 

BÉRALDE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre,  doit-il  être,  mon 
frère,  ou  pour  elle,  ou  pour  vous  ? 

ARGAN. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle,  et  pour  moi, 
et  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai 
besoin. 

I.  Or  çà.  (1734.) 

9.  Mita  en  jeu,  mêlée  à  cette  affaire.  Mettre  quelqu'un  en  jeu,  c'est  loi 
faire  jouer  un  rôle,  le  compromettre,  comme*  par  exemple,  lorsqu'on  l'ac- 
cuse de  quelque  complicité.  «  Elle  me  dit....  que  la  Brûmlliers  mettait 
bien  du  monde  en  jeu.  •  (lime  de  Sérigné,  1676,  tome  IV,  p.  50A.) 
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biErâldb. 
Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  étoit  grande,  vous 
lui  donneriez  en  mariage  un  apothicaire? 

ARGAÏ1. 

Pourquoi  non? 

BERJLLDE. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours1  embéguiné*  de 
vos  apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vou- 
liez être  malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ? 

▲RG1N. 

Comment  l'entendez-vous,  mon  frère  ? 

BBRALDE. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme 
qui  soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demande- 
rois  point  une  meilleure  constitution  que  la  vôtre.  Une 
grande  marque  que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous 
avez  un  corps  parfaitement  bien  composé  3,  c'est  qu'avec 
tous  les  soins  que  vous  avez  pris,  vous  n'avez  pu  par- 
venir encore  à  gâter  la  bonté  de  votre  tempérament,  et 
que  vous  n'êtes  point  crevé  de  *  toutes  les  médecines 
qu'on  vous  a  fait  prendre. 

I.  Faut-il  croire  que  vous  serez  toujours...?  Philarète  Chasles  a  raison 
rigoureusement  de  trouver  une  faute  dans  ce  futur.  Elle  est  «  d'autant  pins 
évidente,  dit-il,  que  dans  le  second  membre  de  la  même  phrase,  Molière 
emploie  le  subjonctif.  »  Il  faut  dire  cependant  que  ce  futur,  s'il  est  con- 
traire à  l'usage,  rend  la  pensée  arec  plus  d'exactitude.  Le  subjonctif  suffit 
sourent,  il  est  y  rai,  à  marquer  un  temps  à  Tenir  ;  mais  ici  que  vous  soyez 
toujours  serait  pris  pour  l'équivalent  de  que  vous  soyez  encore  et  ne  répon- 
drait point  a  la  pensée  de  Béralde.  Si  Molière  s'est  serri  dn  subjonctif  dans 
le  dernier  membre  de  phrase,  c'est  que  là  il  convenait  seul  au  sens. 

a.  On  a  ru,  à  la  scène  ni  de  l'acte  III  du  Bourgeois  gentilhomme  (tome  VD1, 
p.  109),  embèguinè  employé,  avec  ce  même  sens  d'entité,  coiffe  (engoué),  dans 
une  forme  réfléchie  :  «  Ce  beau  Monsieur  le  comte  dont  tous  tous  êtes  en* 
béguine.  » 

3.  Constitué.  «  H  n'est  point  de  corps  si  bien  compotes,  qu'une  demeure 
mal  aérée  n'apporte  quelque  altération  à  leur  santé.  »  (Malherbe,  tome  II, 
p.  373.)  —  «  Avoir  voulu  détruire  une  si  belle  santé  et  une  machine  si 

composée....  »  (Mme  de  Sévigné,  tome  V,  p.  199) 

4.  Et  que  votre  estomac,  votre  corps  ne  s'est  pas  encore  crevé,  rompu 
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AftGAN. 

Mais  savez-vous,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  me 
conserve,  et  que  Monsieur  Purgon  dit  que  je  succombe- 
rois,  s'il  étoit  seulement  trois  jours  sans  prendre  soin 
de  moi  ? 

BÉR1LDB. 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de 
vous,  qu'il  vous  envoient  en  l'autre  monde. 

ARGAlf. 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  croyez 
donc  point  à  la  médecine  ? 

BBRALDS. 

Non,  mon  frère,  et  je  ne  vois  pas  que,  pour  son  salut, 
il  soit  nécessaire  d'y  croire. 

ARGAN. 

Quoi  ?  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  établie 
par  tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée  ? 

BÉRALDB. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre 
nous,  une  des  plus  grandes  folies  qui  soit  parmi  les 
hommes1  ;  et  à  regarder  les  choses  en  philosophe,  je  ne 
vois  point  de  plus  plaisante  momerie1,  je  ne  vois  rien  de 
plus  ridicule  qu'un  homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir 
un  autre. 

ARGAlf. 

Pourquoi  ne  voulez -vous  pas,  mon  frère,  qu'un 
homme  en  puisse  guérir  un  autre? 

par  l'effet  de....  Crêper  n'a  probablement  pas  ici  le  sens  où,  dans  sa  foreur,  le 
prend  Argan  rm  la  fin  de  la  scène  (p.  4o3). 

1.  c  Sganavlls.  Comment,  Monsieur,  tous  êtes  aussi  impie  en  méde- 
cine? Don  Juar.  C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soit  parmi  les  hommes.» 
(Dom  Juan,  acte  III,  scène  1,  tome  Y,  p.  i36.) 

a.  Tromperie,  comédie,  farce.  L'Académie,  en  1694,  après  aroir  explique 
le  mot  par  mascarade,  puis  par  déguisement  de  sentiments,  ajoute  :  «  U  se  dit 
aussi  des  choses  concertées  pour  faire  rire,  ou  d'un  jeu  joué  pour  tromper 
quelqu'un  agréablement.  Cest  une  vlaisante  momerie,  » 
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BélULDB. 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre 
machine  sont  des  mystères,  jusques  ici,  où  les  hommes 
ne  voient  goutte,  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant 
des  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  connoître  quelque 
chose. 

▲  RGAlf. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte  ? 

BÉRALDB. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles 
humanités1,  savent  parler  en  beau  latin1,  savent  nom- 
mer en  grec  toutes  les  maladies,  les  définir  et  les  divi- 
ser; mais,  pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils 
ne  savent  point  du  tout3. 

ARGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur 
cette  matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les 
autres. 

BERALDE. 

Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne 
guérit  pas  de  grand'chose;  et  toute  l'excellence  de 
leur  art  consiste  en  un  pompeux  galimatias,  en  un  spé- 
cieux babil,  qui  vous  donne  des  mots  pour  des  raisons, 
et  des  promesses  pour  des  effets. 

1.  Ce  que  peuvent  saroir  d'excellents  humanistes. 

a.  «  Le  latin  des  médecins  du  dix-septième  siècle,  dit  Maurice  Raynaud 
(p.  406),...  a  des  longueurs,  des  élégances  de  conTention,  des  périodes  qui 
finissent  par  être  monotones.  La  forme  n'en  est  pas  moins  très-pure,  très- 
correcte  :  la  langue  latine  était  si  bien  entrée  dans  les  habitudes  des  sa- 
vants d'alors,  que  plusieurs  ont  su  la  manier  avec  un  rare  talent,  et  même 
lui  imprimer  un  rentable  cachet  personnel.  Et  sans  parler  des  maîtres,  il 
est  certain  que  les  humanités  étaient  cultivées  mieux  qu'elles  ne  l'ont  jamais 
été  depuis.  J'ai  lu,  pour  ma  part,  un  grand  nombre  de  thèses  de  eette  époque, 
et  je  puis  affirmer  qu'elles  sont  presque  toutes  d'une  latinité  irréprochable.  » 

3.  Aimé-Martin  rappelle  ici  ee  mot  de  Montaigne  (au  chapitre  xxrr  du 
lirre  l*r  des  Es  s  ai*  y  tome  I,  p.  177)  :  «  Ils  eonnoistent  bien  Galien,  mais 
nullement  le  malade.  » 


3gS  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

▲ItGAN. 

Mais  enfin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages 
et  anssi  habiles  que  vous  ;  et  nous  voyons  que,  dans  la 
maladie,  tout  le  monde  a  recours  aux  médecins. 

BÉRALDB. 

C'est  une  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non 
pas  de  la  vérité  de  leur  art. 

▲RGÂN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art 
véritable,  puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉRALDB. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes 
dans  l'erreur  populaire,  dont  ils  profitent,  et  d'autres 
qui  en  profitent  sans  y  être1.  Votre  Monsieur  Purgon, 
par  exemple,  n'y  sait  point  de  finesse  :  c'est  un  homme 
tout  médecin,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds;  un  homme 
qui  croit  à  ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  démonstra- 
tions des  mathématiques,  et  qui  croiroit  du  crime  à  les 
vouloir  examiner2;  qui  ne  voit  rien  d'obscur  dans  la 
médecine,  rien  de  douteux,  rien  de  difficile,  et  qui, 
avec  une  impétuosité  de  prévention,  une  roideur  de 
confiance,  une  brutalité  de  sens  commun  et  de  raison3, 
donne  au  travers  des  purgations  et  des  saignées,  et  ne 
balance  aucune  chose4.  Il  ne  lui  faut  point  vouloir  mal 


I .  Ces  médecins  qui  connaissent  la  fausseté  de  leur  doctrine  et  la  dé- 
daignent pour  leur  service  n'ont  pas  été  oubliés  par  Montaigne  dans  ce  cha- 
pitre xzxm  du  livre  II,  où  Ton  peut  croire  qu'a  été  prise  ou  beaucoup  for- 
tifiée l'opinion  que  Béralde  s'est  proposé  de  soutenir  dans  cet  entretien 
(voyez  tome  III  des  Essais,  p.  175  et  176). 

a.  Qui  verrait  du  crime  à  les  vouloir  examiner.  Le  même  tour  est  dans  le 
Don  5 anche  de  Corneille  (au  vers  14 10,  tome  V,  p.  476)  : 

Et  j'ai  cru  moins  de  crime  à  paroltre  infidèle. 

3.  Une  brutalité  de  ce  qu'il  appelle  sens  commun  et  raison,  une  bruta- 
lité dans  l'affirmation  ou  l'application  des  principes  qu'il  croit  reconnus  par 
le  sens  commun  et  la  raison. 

4.  U  n'examine  pins  rien,  ne  s'arrête  à  aucune  objection.  Molière  a  déjà 
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de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  :  c'est  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  qu'il  vous  expédiera,  et  il  ne  fera, 
en  vous  tuant,  que  ce  qu'il  a  fait  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  feroit  à  lui-même1* 

ARG1N. 

C'est  que  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait 
contre  lui*.  Mais  enfin  venons  au  fait.  Que  faire  donc 
quand  on  est  malade  ? 

B&RALDB. 

Rien,  mon  frère. 

ARGAN. 

Rien? 

BÉRALDB. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature, 
d'elle-même,  quand  nous  la  laissons  faire,  se  tire  dou- 
cement du  désordre  où  elle  est  tombée.  C'est  notre 
inquiétude,   c'est   notre  impatience  qui   gâte  tout,   et 

«mployé  ainsi  balancer  activement  dans  George  Dandin  (tome  VI,  p.  535). 
—  \j  impétuosité  de  prévention,  la  roideur  de  confiance,  la  brutalité  de  sent 
commun  et  de  raison  qui  caractérisent  ici  M.  Purgon  rappellent  à  Auger 
quelques  traits  qni  peignent  Trissotin  a  pen  près  de  la  même  manière  dans 
le  portrait  que  Dorante  fait  de  lui  (à  la  fin  de  la  scène  m  de  l'acte  I  des 
Femmes  savantes,  vers  a53-i55)  : 

La  constante  hauteur  de  sa  présomption, 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion, 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême.... 

I.  C'est  tout  à  fait  là  l'idée  que  les  plus  furieux  adversaires  de  l'anti- 
moine avaient  dû  donner  de  son  principal  partisan,  le  célèbre  Guénault,  à  un 
grand  nombre  de  contemporains.  Voici  comment  Gui  Patin  parlait  de  lui 
dans  ses  lettres  :  «  Je  viens  d'apprendre  (écrit-il  le  9  avril  i655,  tome  II, 
p.  i63  et  164)  que  Guénault  brigue  la  place....  Cet  homme  n'a  tout  son 
cœur  qu'à  l'argent;...  il  n'a  presque  plus  personne  ici  de  sa  famille  :  il  en 
a  tué  la  plupart  avec  son  antimoine,  neveu,  femme,  fille  et  deux  gendres.  » 
Et  annonçant  sa  mort  en  1667  (tome  III,  p.  65a)  :  «  Aujourd'hui....  ce 
16  mai,  est  mort  à  Saint-Germain  M.  Guénault  d'une  apoplexie  :  Dieu  n'a 
pas  permis  que  le  vin  émétique  le  sauvât,  lui  qui  autrefois  en  a  tant  tué 
avec  ee  poison.  1» 

a.  Avoir  une  dent  contre  quelqu'un,  c'est  lui  en  vouloir,  être  toujours  dis- 
posé à  le  mordre,  a  le  déchirer;  avoir  une  dent  de  lait  contre  quelqu'un, 
c'est  avoir  contre  lui  une  haine  ancienne,  une  haine  qni  remonte  aux  jours 
de  l'enfance.  {Note  tTAuger,) 
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presque  tous  les  hommes  meurent  de  leurs  remèdes,  et 
non  pas  de  leurs  maladies1. 

ARGAlf. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère,  qu'on 
peut  aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BÉRALDE. 

Mon  Dieu!  mon  frère,  ce  sont  pures  idées,  dont 
nous  aimons  à  nous  repaître  ;  et,  de  tout  temps,  il  s'est 
glissé  parmi  les  hommes  de  belles  imaginations,  que 
nous  venons  à  croire,  parce  qu'elles  nous  flattent  et 
qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  fussent  véritables.  Lors- 
qu'un médecin  vous  parle  d'aider,  de  secourir,  de  sou- 
lager  la  nature,  de  lui  ôter  ce  qui  lui  nuit  et  lui  don- 
ner ce  qui  lui  manque,  de  la  rétablir  et  de  la  remettre 
dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonctions  ;  lorsqu'il  vous 
parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempérer  les  entrailles  et 
le  cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  de  raccommoder  la 
poitrine,  de  réparer  le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de  ré- 
tablir et  conserver  la  chaleur  naturelle,  et  d'avoir  des 
secrets  pour  étendre  la  vie  à  de  longues  années  :  il 
vous  dit  justement  le  roman  de  la  médecine.  Mais  quand 
vous  en  venez  à  la  vérité  et  à  l'expérience,  vous  ne 
trouvez  rien  de  tout  cela,  et  il  en  est  comme  de  ces 
beaux  songes*  qui  ne  vous  laissent  au  réveil  que  le  dé- 
plaisir de  les  avoir  crus. 

ARGAlf. 

C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  ren- 
fermée dans  votre  tete,  et  vous  voulez  en  savoir  plus 
que  tous  les  grands  médecins  de  notre  siècle*. 

I.  «  Tant  de  poants  brurages,  cautères,  incitions,  suées,  se  tons,  diètes,  et 
tant  de  formes  de  gaarir  qui  nous  apportent  souvent  la  mort  pour  ne  pon- 
Toir  soutenir  leur  violence  et  importunité.  »  (Montaigne,  lirre  III  des  Essai*, 
chapitre  xm,  tome  IV,  p.  148.)  Voyex  encore  ci-après,  dans  la  note  4  de 
la  page  4o3t  une  antre  citation  de  Montaigne. 

a.  Comme  des  beaux  songes.  (1734.) 

3.  Orgon  dit  de  même  à  Cléante  [acte  /,  êcèn*  r  du  Tartaffe,  par/  346 
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BÉRALDB. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses  \  ce  sont  deux 
sortes  de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Enten- 
dez-les parler  :  les  plus  habiles  gens  du  monde  ;  voyez- 
les  faire  :  les  plus  ignorants  de  tous  les  hommes* 

ARGAN. 

Hoy*  !  Vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je  vois, 
et  je  voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces 
Messieurs  pour  rembarrer  vos  raisonnements  et  rabais- 
ser votre  caquet. 

BÉRALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tâche  de  com- 
battre la  médecine  ;  et  chacun,  à  ses  périls  et  fortune, 
peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que  j'en  dis  n'est 
qu'entre  nous,  et  j'aurois  souhaité  de  pouvoir  un  peu 
vous  tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes,  et,  pour  vous  di- 
vertir, vous  mener  voir  sur  ce  chapitre  quelqu'une  des 
comédies  de  Molière. 

ARGAN. 

C'est  un  bon  impertinent8  que  votre  Molière  avec  ses 
comédies,  et  je  le  trouve  bien  plaisant  d'aller  jouer 
d'honnêtes  gens  comme  les  médecins. 

BBRALDB. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le  ri- 
dicule de  la  médecine4. 

et  347,  tome  IV*  p.  421)  : 

Oui,  tous  êtes  tant  doute  an  docteur  qu'on  rérère  ; 

Tout  le  MToir  du  monde  «st  chez  tous  retiré.      (Note  tTAmger.) 

I.  Compares  les  deux  expressions  en  fait*  et  en  propos  opposées  Tune  » 
l'autre  par  Clitandre  au  vers  ia83  des  Femmes  savantes. 
9.  Ouais!  (i73o,  33,  34.)  Voyez  ci-après,  p.  420,  note  a. 

3.  Un  malavisé  qui  ne  sait  ee  qu'il  dit,  un  grand  sot  plutôt  encore  qu'un 
insolent  :  c'est  un  malavisé  sera  le  dernier  mot  d'Argan,  et  ee  ne  sera  qu'une 
redite,  expliquant  bien  le  sens  à" impertinent  et  d'impertinence  qui,  dans  son 
humeur,  ront  encore  lui  revenir  à  la  bouche.  Voyez  ci-dessus,  p.  341,  et 
note  4. 

4.  Auger  rappelle  ici  un  passage  de  Montaigne  emprunté  à  ee  chapitre  XXXVH 

MoLiiiB.  u  a6 
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ABGAN. 

Cest  bien  à  loi  à  faire  de  se  mêler1  de  contrôler  la 
médecine;  voilà  un  bon  nigand,  un  bon  impertinent, 
de  se  moquer  des  consultations  et  des  ordonnances,  de 
s'attaquer  au  corps  des  médecins,  et  d'aller  mettre  sur 
son  théâtre  des  personnes  vénérables  comme  ces  Mes- 
sieurs-là. 

BKRALDE. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette  que*  les  diverses  pro- 
fessions des  hommes  ?  On  y  met  bien  tous  les  jours  les 
princes  et  les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison  que 
les  médecins. 


du  lirre  H  des  Essais  ou  Ton  peut  trourer  tout  le  fond  des  sentiments  pro- 
fessés par  Béralde.  «  Au  démolirent,  dit  Montaigne  (tome  III,  p.  175),  j'ho- 
nore les  médecins,  non  pas,  suirant  le  précepte  a,  pour  la  nécessité  (car  à  ce 
passage  on  en  oppose  on  antre  du  prophète*....),  mais  pour  l'amour  d'eux- 
mêmes....  Ce  n'est  pas  à  eux  que  j'en  Teax,  c'est  a  leur  art.  »  —  Voyez  ci- 
dessus  la  Notice t  p.  aai  et  aaa. 

1.  C'est  bien  à  loi  qu'il  appartient  de  se  mêler....  ■  Us  disent....  que  de 
l'épouser  c'est  à  mire  à  un  sot.  »  (Montaigne,  Lettre  à  sa  femme,  tome  IV, 
p.  a3a.) 

Derant  une  telle  beauté, 

Cest  à  mire  à  des  insensibles 

De  conserver  leur  liberté. 

(Corneille,  Poésies  diverses,  i63a,  tome  X,  p.  3o.) 

Voyes  dans  Llttré,  à  Fajbjb,  68*,  d'antres  exemples  de  cette  locution.  Dans 
celui  que  donne  l'Académie  (à  partir  de  la  4*  édition  de  son  Dictionnaire , 
176a)  et  où  se  trouve,  comme  ici,  le  pronom  à  lui,  ce  dernier  est  placé 
après  à  faire,  suirant  l'arrangement  conforme,  dit  Anger,  a  l'usage  actuel  : 
Cest  à  faire  à  lui. 

3.  Si  ce  n'est  :  emploi  elliptique  de  que  des  plus  fréquents;  voyez,  par 
exemple,  tomes  VI,  p.  4o3  et  519;  VII,  p.  i56;  Vin,  p.  i44  et  56a. 

•  Le  premier  du  chapitre  xxxvni  de  F  Ecclésiastique,  chapitre  commcnti* 
par  Bosftuet  au  lirre  X  de  la  Politique  tirée....  de  F  Écriture  sainte  (article  y, 
seconde  proposition).  Bostuet  dit  là  :  «  Dieu  n'a  pas  condamné  la  médecine, 
dont  il  est  l'auteur....  Dieu  reut  donc  que  l'on  se  serre  de  la  médecine.... 
Gardes-rous  bien  de  mépriser  le  médecin*  à  la  manière  de  ceux  oui,  parce 
qu'il  n'est  pas  un  Dieu,  qui  ait  la  rie  et  la  santé  dans  la  main,  en  dédaignent 
le  travail.  »  M.  Despois  se  demandait  si  les  plaisanteries  de  Molière  contre 
Us  médecins  n'étaient  pas  une  des  impiétés  que  Bossuet  condamnait  en  lui. 

•  Le  passage  qui  termine  le  Tenet  la  du  chapitre  in  du  lirre  II  des  Pa- 
ralipomines. 
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AR6AK. 

Par  la  mort  non  de  diable1  !  si  j'étois  que  des  méde- 
cins*, je  me  vengerais  de  son  impertinence  ;  et  quand  il 
sera  malade,  je  le  laisserais  mourir  sans  secours.  Il  au- 
rait beau  faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  ordonnerais  pas 
la  moindre  petite  saignée,  le  moindre  petit  lavement, 
et  je  lui  dirais  :  «  Crève,  crève  !  cela  t'apprendra  une 
autre  fois  à  te  jouer  à  la  Faculté8.  » 

BER1LDB. 

Vous  voila  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAN. 

Oui,  c'est  un  malavisé,  et  si  les  médecins  sont  sa- 
ges, ils  feront  ce  que  je  dis. 

BÉRALDB. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il  ne 
leur  demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

biEraldb. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  sou- 
tient que  cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et 
robustes,  et  qui  ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les 
remèdes  avec  la  maladie  ;  mais  que,  pour  lui,  il  n'a 
justement  de  la  force  que  pour  porter  son  mal4. 

i.  M.  Moland  explique  fort  bien  ee  juron  par  la  correction  ou  rétractation 
mentale  qui  l'a  d'abord  adouci  :  «  Par  la  mort  de  Dieu,  non,  de  diable  !  » 
a.  Comparez  p.  371  au  second  renroi,  et  p.  4a3  au  premier  renvoi. 

3.  Signalons  particulièrement  iei  dans  la  Tersion  de  1675  les  quatre  der- 
nier» couplets  de  la  scène  m  de  l'aete  m  qui  répondent  ans  cinq  couplets 
précédents,  et  qu'on  trouvera  plus  loin  à  Y  Appendice,  p.  463  :  ee  n'est  pins 
là  contre  Molière,  mais  contre  les  comédiens  qoe  s'emporte  Àrgan.  Le  chan* 
gement  fut  sans  doute  fait  par  les  camarades  du  grand  poète  lors  des  pre- 
mières représentations  qui  suivirent  sa  mort.  A  et  moment,  la  récitation  du 
vrai  texte,  loin  d'égayer  la  scène  (et  même,  dans  la  bouche  de  Molière,  déjà 
si  menacé,  avait-il  pu  avoir  cet  effet?),  Paurait  beaucoup  trop  attristée,  et  0 
y  avait  là  comme  des  paroles  de  malheur  qu'aucun  acteur  n'eût  aimé  à  dire. 

4.  ■  Cette  opinion  de  Molière  était  exactement  celle  de  Montaigne,  s  dit 
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AftGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà  !  Tenez,  mon  frère,  ne 
parlons  point  de  cet  homme-là  davantage,  car  cela 
m'échauffe  la  bile,  et  vous  me  donneriez  mon  mal. 

BÉRALDE. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère  ;  et,  pour  changer  de  dis- 
cours, je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  répugnance1  que 
vous  témoigne  votre  fille,  vous  ne  devez  point  prendre 
les  résolutions  violentes  de  la  mettre  dans  un  cou- 
vent; que,  pour  le  choix  d'un  gendre,  il  ne  vous  faut 
pas  suivre  aveuglément  la  passion  qui  vous  emporte, 
et  qu'on  doit,  sur  cette  matière,  s'accommoder  un  peu 
à  l'inclination  d'une  fille,  puisque  c'est  pour  toute  la 
vie,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bonheur  d'un  ma- 
riage. 


SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  FLEURANT,  une  seringue  à  la 
ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAlf. 

Ah!  mon  frère,  avec  votre  permission. 

Auger,  d'après  le  passage  suivant  des  Essais  (livre  I,  chapitre  xxm,  tome  I, 
p.  i58  et  159)  :  «  Je  croi  de  la  médecine  tout  le  pis  ou  le  mieux  qu'on 
voudra,  ear  nous  n'avons,  Dieu  merci!  nul  commerce  ensemble....  Je  la 
méprise  bien  toujours;  mats  quand  je  suis  malade,  au  lieu  d'entrer  en 
composition,  je  commence  encore  à  la  haïr  et  a  la  craindre,  et  réponds  à 
ceux  qui  me  pressent  de  prendre  médecine  qu'ils  attendent  au  moins  que  je 
sois  rendu  à  mes  forces  et  à  ma  santé,  pour  avoir  plus  de  moyen  de  soutenir 
l'effort  et  le  hasard  de  leur  bruvage.  Je  laisse  faire  nature,  et  présuppose 
qu'elle  se  soit  pourvue  de  dents  et  de  griffes  pour  se  défendre  des  assauts 
qui  lui  viennent. v.  Je  crains  au  lieu  de  l'aller  secourir,  ainsi  comme  elle 
est  aux  prinses  bien  étroites  et  bien  jointes  avecque  la  maladie,  qu'on  secoure 
son  adversaire  au  lieu  d'elle,  et  qu'on  la  recharge  de  nouveaux  affaires.  » 

1 .  Pour  le  aeul  motif  d'une  petite  répugnance.  Comparez  un  emploi  ana- 
logue de  sur  relevé  dans  la  V  scène  de  Monsieur  de  Pomrcemugnac,  tome  VD, 
p.  240,  note  5. 
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BBRALDB. 

Comment  ?  que  voulez-vous  faire  ? 

ARGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  ;  ce  sera  bientôt  fait. 

BBRALDB. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être 
un  moment1  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Remet- 
tez cela  à  une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au  matin*. 

MONSIEUR   FLEURANT,    à  Bénlde.. 

De  quoi  vous  mêlez-vous  de  vous  opposer  aux  or- 
donnances de  la  médecine,  et  d'empêcher  Monsieur  de 
prendre  mon  clystère  ?  Vous  êtes  bien  plaisant  d'avoir 
cette  hardiesse-là  ! 

BÉRALDE. 

Allez,  Monsieur,  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas 
accoutumé  de  parler  à  des  visages  *. 

MONSIEUR    FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me 
faire  perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur 
une  bonne  ordonnance,  et  je  vais  dire  à  Monsieur  Pur* 
gon  comme  on  m'a  empêché  d'exécuter  ses  ordres  et 
de  faire  ma  fonction.  Vous  verrez,  vous  verrez.*.. 


i.  Un  moment  être.  (1734,  mais  non  '773.) 

2.  A  demain  matin.  (1734.)  Racine  anui  disait  «  demain  an  matin  »  : 
voyez  le  Lexique  de  sa  langue. 

3.  On  peut  roir,  parmi  \t%  Lettres  nouvelle*  de  Bonraault  publiées  en  1697, 
une  lettre  écrite,  pour  la  récréation  d'un  évéque  de  Langres',  sous  le  titre 
de  Remarques  et  bons  mots  :  Boanaolt  y  a  recueilli  (p.  120)  une  première 
version  de  ce  mot  de  Béralde  à  M.  fleurant  qui  noua  parait  fort  peu  authen- 
tique. —  «  Regnard,  dans  la  Critique  du  Légataire  (1708,  seine  'J),  a,  dit 

*  Très-probablement  ee  bon  Langres  (Simiane  de  Gordes,  mort  en  i6g5) 
dont  il  est  question  dans  la  Correspondance  de  Mme  de  Sévigné,  et  dont 
le  portrait  par  Saint-Simon  a  été  en  partie  cité  tome  V  des  Lettres*  p.  477» 
noie  10. 
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ARGAN. 

Mon  frère1,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  mal- 
heur. 

B&ALDE. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement 
que  Monsieur  Purgon  a  ordonné.  Encore  un  coup, 
mon  frère,  est-il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de 
vous  guérir  de  la  maladie  des  médecins1,  et  que  vous 
vouliez  être,  toute  votre  vie,  enseveli  dans  leurs  re- 
mèdes ? 

ARGAIf. 

Mon  Dieu  !  mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un 
homme  qui  se  porte  bien;  mais,  si  vous  étiez  à  ma 
place,  vous  changeriez  bien  de  langage.  Il  est  aisé 
de  parler  contre  la  médecine  quand  on  est  en  pleine 
santé. 

BERALDE. 

Mais  quel  mal  avez-vous? 

ARGAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  l'eus- 
siez mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah!  voici 
Monsieur  Purgon. 

Augcr,  visiblement  imité  la  phrase  de  Molière.  La  Comtesse  dit  à  Clistorel, 
qui  te  vante  d'avoir  raccommodé  des  visages  :  «  Vous  avez  raccommodr 
c  des  visages?  Je  croyois  qu'on  visage  n'étoit  pas  de  la  compétence  d'un 
«  apothicaire.  • 

I.  SCÈNE  V. 

AftGAir,   BÛLAXDB. 

A&ojji. 

Mon  frère.  (1734.) 

a.  L'expression  rappelle  a  Auger  le  mot  de  Lisette  dans  la  scène  1  de  l'acte  11 
de  V Amour  médecin  (tome  V,  p.  3 18)  :  c  11  ne  faut  jamais  dire  :  «  Une  telle 
«  personne  est  morte  d'une  fièvre  et  d'nne  fluxion  sur  la  poitrine;  »  mais  : 
«  Elle  est  morte  de  quatre  médecins  et  de  deux  apothicaire*.  »  Mais  la 
maUdU  des  médecins  t  ce  n'est  point  ici  le  funeste  effet  qu'ont  sur  la  santé 
leurs  ordonnances  :  c'est  la  manie  de  les  toujours  consulter  et  écouter.  Bc- 
ralde  veut  faire  entendre  que  cette  maladie  est,  chex  Arg&n,  beaucoup  plus 
réelle  que  celle  dont  il  vent  se  faire  guérir. 
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SCÈNE  V*. 

MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE, 

TOINETTE. 

MONSIEUR   PURGON. 

Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies  nou- 
velles :  qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances,  et  qu'on 
a  fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j 'a vois  prescrit. 

ARGAN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas.... 

MONSIEUR    PURGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande,  une  étrange  rébel- 
lion d'un  malade  contre  son  médecin. 

TOINETTE. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR    PURGON. 

Un  clystère  que  j 'a vois  pris  plaisir  à  composer  moi- 
même. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  moi.... 

MONSIEUR   PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art. 

TOINETTE. 

Il  a  tort. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  qui  devoit  faire  dans  des  entrailles  un  effet  mer- 
veilleux. 

ARGAN. 

Mon  frère  ?  * 
1.  scène  vi.  (1734.) 

a.  Cette  ponctuation  de  l'édition  originale  indique  sans  dente  qu'an 
geste,  an  regard  d'Argan  doit  demander  à  Béralde  de  te  charger  de  la  faate, 
on  loi  reprocher  son  maurais  conseil. 
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MONSIEUR  PURGON. 

Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

argan1 • 
C'est  lui.... 

MONSIEUR  PURGON. 

Cest  une  action  exorbitante. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  PL'RGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

argan f . 
Il  est  cause.... 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  crime  de  lèse-Faculté,  qui  ne  se  peut  assez  punir. 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR   PURGON. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 

ARGAN. 

C'est  mon  frère.... 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà3 
la  donation  que  je  faisois  à  mon  neveu,  en  faveur  du 
mariage4. 

ARGAN. 

Cest  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 


I.  Aboah,  montrant  BéralJe.  (1734.) 
a.  AftOAN,  montrant  Bêraide.  {Ibidem,) 

3.  Voilà  en  pièces,  voilà  au  Tent. 

4.  //  déchire  la  donation  et  en  jette  Us  morceaux  avee/hreur.  (Une  partie 
do  tirage  de  1734.) 
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MONSIEUR  PURGON. 

Mépriser  mon  clystère  ! 

ARGAN. 

Faites-le  venir,  je  m'en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR   PURGON. 

Je  vous  aurois  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fut  peu. 

TOINETTE. 

Il  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'allois  nettoyer  votre  corps  et  en  évacuer  entière- 
ment les  mauvaises  humeurs. 

ARGAN. 

Ah,  mon  frère  ! 

MONSIEUR   PURGON. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu'une  douzaine  de  médecines, 
pour  vflder  le  fond  du  sac. 

TOINBTTB. 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR    PURGON. 

Mais  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par  mes 
mains, 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR    PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance4  que 
l'on  doit  à  son  médecin, 

TOINETTE. 

Cela  crie  vengeance. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes 
que  je  vous  ordonnois, 


1 .  Le  IHctiomnaire  de  Littré  a  plusieurs  exemples  (à  la  Sa  de  4*  et  à 
l'Historique)  de  cette  construction  de  se  soustraira  avee  la  préposition  de. 
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AAGAW. 

Hé  !  point  du  tout. 

monsieur  Ptrmcoif. 

Tai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  mau- 
vaise constitution,  à  l'intempérie*  de  vos  entrailles,  à  la 
corruption  de  votre  sang,  à  l'àcreté  de  votre  bile  et  à 
la  féculence*  de  vos  humeurs. 

TOIHETTE. 

Cest  fort  bien  fait. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours,  vous  de- 
veniez dans8  un  état  incurable. 

ARGAN. 

Ali,  miséricorde! 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie  *, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie8, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR    PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  l'apepsie*, 

i,  Voye*  ci-dessus,  p.  373,  note  4. 

1,  Nous  nront  déjà  (tome  VII,  p.  375,  note  a,  à  la  scène  rm  de  l'acte  V 
île  Monsieur  dé  Pomrtmugmac)  expliqué  ce  mot  d'aprè«  Liltré  ;  ficulemce, 
«'Vit  1*  «  état  des  humeurs  troublées  comme  par  une  lie.  » 

3.  Vous  toves  mis  dans...,  réduit  à...|  la  construction  usuelle  de  devenir 
h  rit*  est  analogue  à  celle-ci. 

4.  Br*4ypepsi*%  «  digestion  lente  et  difficile.  ■  (Dictionmaire  dé  Liltré, 
auquel  sont  également  empruntées  les  définitions  de  tétines  de  médecine 
tirés  du  grée  qui  suivent.)  —  5.  DytpeptU,  c  difficulté  à  digérer,  diges- 
tion dépravée.  •  —  6.  Apepti*y  «  mauvaise  digestion;  début  de 
lion.  » 
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ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR   PURGON. 

De  l'apepsie  dans  la  lienterie1, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  l'hydropisie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR    PURGON. 

Et  de  l'hydropisie*  dans  la  privation  de  la  vie3,  où 
vous  aura  conduit  votre  folie4. 


I.  Lienterie,  «  espèce  de  diarrhée  symptomatique  dans  laquelle  on  rend 
les  aliments  à  demi  digérés.  » 
a.  De  l'hydropisie.  (1734.) 

3.  Gai  Patin,  dans  une  lettre  du  4  mars  i65g  (tome  III,  p.  ia5  de  l'édi- 
tion Réveillé -Parise),  s'est  laissé  aller,  non  a  nue  menace,  mais  à  une  grada- 
tion semblable.  «  C'est,  dit-il  d'un  malade,  un  corps  brûlé  qu'il  faut  on  peu 
saignotter,  ad  spoliationem  *,  et  pour  empêcher  que  faute  d'air  la  gangrène 
ne  se  mette  là  dedans.  Humor  eninx  non  diffiatus  putrescit,  intempérie  m 
adauget,  visceribus  labem  impritnit  nullo  artis  nostrm  prsesidio  delebiie/r, 
mode  atrophia y  cachexia,  Jebris  lenta,  hy drops ,  scirrhut,  tandemque  ultinut 
rermn  linea%  mors*.  —  Comme  cela  a  été  dit  à  la  Notice  (p.  341),  il  y  a  un.- 
imitation  de  cette  scène  dans  la  scène  xi  de  l'acte  II  du  Légataire  universel 
de  Regnard. 

4.  L'effet  comique  de  ces  consonnanecs  de  mots  en  ia  dans  cette  doc  h* 
litanie  a  été  évidemment  cherché. 


a  Auquel  il  faut  quelques  saignées  spoliatives,  saignées,  dit  Littré, 
«  qu'on  ne  pratique  que  pour  diminuer  la  masse  du  sang,  par  opposition 
h  la  saignée  dite  dériva  tive.  « 

*  Allusion  au  dernier  vers  de  YÉpitre  xvi  du  livre  1  d'Horace. 


^   -  -» 
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SCÈNE  VI1. 
ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah,  mon  Dieu!  je  suis  mort.  Mon  frère,  vous  m'a- 
vez perdu. 

BÉRALDE. 

Quoi  ?  qu'y  a-t-il  ? 

ARGAN. 

Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se 
venge. 

BÉRALDE. 

Ma  foi!  mon  frère,  vous  êtes  fou*,  et  je  ne  voudrais 
pas,  pour  beaucoup  de  choses,  qu'on  vous  vît  faire  ce 
que  vous  faites.  Tâtez-vous  un  peu,  je  vous  prie,  reve- 
nez à  vous-même,  et  ne  donnez  point  tant  à  votre  ima- 
gination. 

ARGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies  dont  il 
m'a  menacé. 

BÉRALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes  ! 

ARGAN. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soit 
quatre  jours. 

BÉRALDE. 

Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il  à  la  chose  ?  Est-ce  un  oracle 
qui  a  parlé  ?  11  semble,  à  vous  entendre,  que  Monsieur 

l.  SCÈNE  VU.  (i;34.) 

a.  Cléantc  dit  de  même  à  Orgoa  (mete  1,  scène  y  dm  Tartuffe,  rers  3i  l)  ■' 

Parbleu  !  tous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  croi. 

[Note  f. Juger.) 
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Purgon  tienne  dans  ses  mains  le  filet  de  vos  jours  ',  et 
que,  d'autorité  suprême,  il  vous  l'allonge  et  vous  le 
raccourcisse  comme  il  lui  plaît.  Songez  que  les  prin- 
cipes de  votre  vie  sont  en  vous-même,  et  que  le  cour- 
roux de  Monsieur  Purgon  est  aussi  peu  capable  de  vous 
faire  mourir  que  ses  remèdes  de  vous  faire  vivre.  Voici 
une  aventure,  si  vous  voulez,  à  vous  défaire  *  des  méde- 
cins, ou,  si  vous  êtes  né  à3  ne  pouvoir  vous  en  passer, 
il  est  aisé  d'en  avoir  un  autre,  avec  lequel,  mon  frère, 
vous  puissiez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

ARGAlf. 

Ah  !  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament  et  la 
manière  dont  il  faut  me  gouverner. 

BÉRAXDE. 

Il  faut  vous  avouer4  que  vous  êtes  un  homme  d'une 
grande  prévention,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec 
d'étranges  yeux. 


I.  Diminutif  de  fil,  et  ici,  ce  semble,  plus  familier.  Cependant  Raean  arait 
dit  dans  le  style  le  plat  noble  (aete  II  des  Bergeries,  scène  n  ;  cité  par  Littré)  : 

Donc  après  tant  de  maux  soufferts, 
Il  faudra  mourir  dans  les  fers 
On  les  yeux  d'une  ingrate  ont  mon  Ame  asservie  ; 
Je  n'en  puis  échapper  : 
On  ne  les  peut  couper 
Qu'on  ne  coupe  arec  eux  le  filet  de  ma  vie. 

a.  Tonte  propre  à...,  de  nature  à...  :  comparer  ci-dessus,  p.  lia,  au 
1er  renvoi,  et  tome  VIII,  p.  291,  au  iw  renvoi. 

3.  Si  tous  avex  été  destiné  en  naissante  (ne pouvoir....).  Voici  un  exemple 
de  cette  locution  pris  d'une  lettre  de  Malherbe  (161  a,  tome  DI,  p.  a6o)  : 
c  Étant  né  comme  tous  êtes  [Ajant  certainement  reçu  en  naissant  une  incli- 
nation) à  faire  de  bons  offices,  ai  ce  n'est  tous  obliger  de  tous  offrir  des 
sujets  d'exercer  votre  bonté,  an  moins  est-ce  en  quelque  chose  satisfaire  ù 
votre  désir.  • 

4.  Vous  me  forces  à  tous  dire  franchement. 
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SCÈNE  VIL 
TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

»  TOINBTTE*. 

Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  a  vous  voir. 

ARGAN. 

Et  quel  médecin  ? 

TOINBTTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 

Je  te  demande  qui  il  est  ? 

TOINBTTE. 

Je  ne  le  connois  pas;  mais  il  me  ressemble  comme  deux 
gouttes  d'eau,  et  si  je  n'étois  sure  que  ma  mère  étoit  hon- 
nête femme,  je  dirois  que  ce  seroit  quelque  petit  frère 
({il1  elle  m'auroit  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

ARGAN. 

Fais-le  venir. 

DERALDE. 

Vous*  êtes  servi  à  souhait  :  un  médecin  vous  quitte, 
un  autre  se  présente. 

ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque 
malheur. 

BÉRALDE. 

Encore  !  vous  en  revenez  toujours  là  ? 
ï.  scène  vin. 

AftGAX,    BÉRALDB,     TOURTE. 
TonfSTTB,  à  Argan.  (1734.) 

a.  SCÈNE  IX. 

ARGAN,    BBBALDB. 
BÛIJXDB. 

Vont.  [IhUUm.) 
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ARGAN. 

Voyez-vous  ?  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies-là 
que  je  ne  connois  point,  ces, 


r».  •  • 


SCÈNE  VIII. 

TOINETTE,  en  médecin;  ARGAN,   BÉRALDE1. 

TOINETTE. 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite  et 
vous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les  saignées 
et  les  purgations  dont  vous  aurez  besoin. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.*  Par  ma  foi  !  voilà 
Toinette  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m' excuser,  j'ai  oublié  de 
donner  une  commission  à  mon  valet  ;  je  reviens  tout  à 
l'heure. 

ARGAN. 

Eh  s  !  ne  tliriez-vous  pas  que  c'est  effectivement  Toi- 
nette ? 

BÉRALDE. 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à  fait  grande. 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  de  ces 


i.  scène  x. 

argan,  biLraldk,  tooettb,  en  médecin.  (1734.) 
a.  A  Béraldë.  (Ibidem.) 
3.  SCÈNE  XI. 

ARGAlf,  BÉRALDE. 

Abgah. 
Hé!  (IbùUm.) 
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sortes  de  choses,  et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de 
ces  jeux  de  la  nature. 

ARGAft. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris»  et.... 


SCENE  IX. 

TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOI  NETTE  quitte  son  habit  de  médecin  si  promptement  qu'il  est  difficile 
de  croire  que  ce  soit  elle  qui  a  para  en  médecin  . 

Que1  voulez- vous,  Monsieur? 

ARGAN. 

Comment  ? 

TOI  NETTE. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelé  ? 

ARGAJI. 

Moi?  non. 

TOINETTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'ayent  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin  te 
ressemble. 

TOINETTE,  en  sortant,  dit8  : 

Oui,  vraiment,  j'ai  affaire  là-bas,  et  je  l'ai  assez  vu. 

i.  Ces  rapides  métamorphoses  de  Toinette  rappellent  celles  da  Médecin 
▼olaat  :  voyes  les  scènes  xi  et  tnirantes  dans  le  scénario  qui  noas  reste  de 
1s  farce  de  ce  nom  (tome  I,  p.  68  et  •  tarantes). 

2.  SCÈNE  XII. 

AKGAV,    BBBALBE,   TOTOTTS. 

TonTBTTB. 

Que.  (1734.) 

3.  Cette  indication  n'est  pas  dans  Pedition  de  l?34. 
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ABGAN. 

Si1  je  ne  les  voyois  tous  deux,  je  croiroi*  que  ce  n'est 
qu'un. 

BÉEALDB. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  res- 
semblances, et  nous  en  avons  vu  de  notre  temps  oh 
tout  le  monde  s'est  trompé. 

ABGAN. 

Pour  moi,  j'aurois  été  trompé  à  celle-là,  et  j'aurois 
juré  que  c'est  la  même  personne» 


SCENE  X. 

TOINETTE,  en  médecin;  ARGAN,  BÉRALDE*. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

ARGAN*. 

Cela  est  admirable  ! 

TOINETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  plaît,  la  cu- 
riosité4 que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme 

i.  scène  xm. 

▲BGAJT,   MB  À  LDI. 

AmoAR. 
Si.  (1734) 
a.  SCÈNE  XIV. 

AAGAJr,  bkbaxde,  todiiti,  e»  médecin.  (Ibidem.) 

3.  AmOAH,  bas,  à  Béralde.  (Ibidem.) 

4.  Voue  ne  trouverez  pas  mauvais  ett  à  considérer  ici  eomme  on  compote 
inséparable  et  invariable,  oà  mauvais,  au  lieu  d'être  détaché  du  verbe  pour 
•'accorder  avec  la  curiosité,  fait  corps  avec  lui  et  reste  neutre  :  vous  ne  trou- 
verez pas  chose  mauvaise  %  vous  ne  prendrez  pas  mal,  vous  ne  blâmerez  pas.,.. 
Dana  Temploi  d'une  telle  locution,  non  plus  que  dans  l'exemple  du  terne 
simple  dont  elle  est  l'équivalent,  on  n'est  tenu  de  prévoir  de  quelle  nature 
aéra  son  complément  (proposition  conjonctive,  nom  masculin  ou  féminin, 
singulier  ou  pluriel).  Cependant  si  ce  complément,  au  lien  de  Tenir  après 

t.  ix    »  a; 
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tous  êtes;  et  Totre  réputation,  qui  s'étend  partout,  paît 
excuser  la  liberté  que  j'ai  prise. 

▲BGAH. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOOTTTI. 

Je  vois,  Monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement. 
Quel  âge  croyez-vous  bien  que  j'aye  ? 

▲ftGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six, 
ou  vingt-sept  ans. 

TOINJCTTK. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  ah  !  j'en  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGJLlf. 

Quatre-vingt-dix  ? 

TOIIfBTTB. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art,  de 
me  conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

▲meut. 

Par  ma  foi  !  voilà  un  beau  jeune  vieillard  '  pour  quatre- 
vingt-dix  ans. 

TOlIfXTTX. 

Je  suis  médecin  passager1,  qui  vais  de  ville  en  ville, 
de  province  en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour 
chercher  d'illustres  matières  i  ma  capacité,  pour  trouver 


plusieurs  mots  qui  l'isolent,  était  tout  à  fait  rapproché,  l'attraction  entra  la 
nom  at  l'adjectif  tarait  nécessairement  la  plus  forte,  l'accord  s'imposerait: 
peau  né  frcej«sr*s  jmw,  fil  tous  plmti%  mmmmit*  (indiscrète)  la  cmriocité^.. 

I.  Beaumarchais  a  repria  l'expression  dans  la  portrait  da  Bartholo,  1  b 
scène  xw  da  Paete  I  da  Barbier  de  SénlU  t  «  C'est  un  beau  gros,  court, 
jeune  vieillard....  »  —  Un  beau  vieillard.  (1734.) 

a.  «  Saaa  parler  daa  docteurs  da  Montpellier,  gens  honorables  d"afl- 
lenre,...  Paria  était  inondé....  d'orne  foule  de  charlatans  de  soute  aorte, 
Tandeora  d'orviétan,  médecins  ambulants,  chiromanciens,  diaenra  de  bonne 
aventure...;  eea  guérisseurs  de  rencontre  avalent  le  privilège  d'inspirer  b 
plot  grande  confiance,  je  ne  dis  pat  an  mena  peuple,  mais  ans  belles  mar- 
quises et  aux  grande  seigneurs,  fort  sceptiques  en  fait  de  médecine,  mail 
fort  croyants  sur  ce  point.  Tout  cela,  en  y  ajoutant  le  droit  qu'a  la  comédie 
de  dépasser  un  pan  la  vraisemblance,  explique  suffisamment  fous  ces  raies 
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des  malades  dignes  de  m'oceuper,  capables  d'exercer  * 
les  grands  et  beaux  secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la 
médecine.  Je  dédaigne  de  m'amuser  i  ce  menu  fa- 
tras* de  maladies  ordinaires,  à  ces  bagatelles  de  rhuma- 
tisme3 et  défluxions4,  à  ces  fiévrottes,  à  ces  vapeurs,  et 
à  ces  migraines.  Je  veux  des  maladies  d'importance  :  de 
bonnes  fièvres  continues  avec  des  transports  au  cer- 
veau, de  bonnes  fièvres  pourprées,  de  bonnes  pestes,  de 
bonnes  hydropisies  formées,  de  bonnes  pleurésies  avec 
des  inflammations  de  poitrine  :  c'est  là  que  je  me  plais, 
c'est  là  que  je  triomphe;  et  je  voudrais,  Monsieur,  que 
vous  eussiez  toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire, 
que  vous  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins,  dés- 
espéré, à  l'agonie,  pour  vous  montrer  l'excellence  de 
mes  remèdes,  et  l'envie  que  j'aurots  de  vous  rendre 
service. 

àrgàw. 
Je  vous  suis  obligé,  Monsieur,  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moi*. 


de  médecin*  improvisés  qui  abondent  dans  les  pièces  de  Molière  :  TeJnette 
déguisée  en  «  médecin  passager...  »  ;  Clitandre  (de  C Amour  médecin)  trans- 
formé en  chiromancien...;  tant  compter  le  fagotier  SganareUe.  ■  (Maurice 
Raynaud,  les  Médecins  a»  temps  de  Molière,  p.  83  et  84.) 

X.  De  mettre  en  œuvre,  de  donner  occasion  d'utiliser,  d'appliquer. 

a.  L'expression  de  «  beaucoup  de  menus  fatras  et  abat  •  te  trouve  dans 
une  phrase  de  Calvin  citée  par  Littré  (voyes  le  livre  I  de  V Institution  de  la 
religion  chrétienne  t  chapitre  xni,  section  99,  p.  76  de  r édition  de  i56a). 

3.  De  rhumatismes.  (1710,  18,  3o,  33,  34.) 

4.  Littré  explique  le  mot  par  catarrhe  %  et  il  en  cite  un  exemple  de  Baisse 
et  un  de  Régnier.  Cependant  Régnier  semble  l'avoir  pris  tout  à  lait  dans 
le  sens  ordinaire  de  fluxion  (satire  xrr,  vers  147-149)  : 

H  n'est  point  enrhumé  pour  dormir  sur  la  terre, 
Son  poumon  enflammé  ne  tousse  le  caterrhe, 
Il  ne  craint  ni  les  dents  ni  les  défluxioas. 

L'Académie,  en  1694,  le  définit  t  «  fluxion  sur  quelque  partie  du  corps.  » 
Défiuxion  sur  les  jrenx  est  son  exemple,  et  elle  ajoute  :  «  Il  n'est  guère  en 
usage.  »  —  Et  de  fluxions.  (1734.) 

5.  «  So-axaulu.  Je  suis  ravi,  Monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin   de 
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votre  pools.  Alkms  donc,  que  Rm  boite 
0  faut.  Aby\  je  tous  ferai  bien  aller 
▼000  devez.  Haj\  ce  pools-là  fait  Fiapcrtioeaft:  je 
bien  que  vous  oe  me  coanoissez  pas  encore.  Qui 
votre  médecin? 

Monsieur  Purgon. 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre 
les  grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  ma- 
lade? 

a me AN. 

D  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  *  que  c'est 
de  la  rate. 

Tonrem. 

Ce  sont  tous  des  ignorants  :  c'est  du  poumon  que 
vous  êtes  malade. 

AftGAll. 

Du  poumon? 

TOINBTTE. 

Oui.  Que  sentez-vous  ? 

ABGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête. 


i  ;  et  je  souhaiterais  de  tout  mon  eesur  que  tous  en  eussiez  besoin  aussi, 
tous  et  toute  TOtre  Camille,  pour  tous  témoigner  l'envie  que  j*ai  de  tous 
serrir.  Gànonn.  Je  tous  suis  obligé  de  ees  sentiments.  •  [Le  Médecin  malgré 
/ni,  acte  11,  scène  u,  tome  VI,  p.  76  :  Toyez  la  note  1  de  cette  dernière 
page.)  —  «  Derenex  malade,  Nourrice,  je  tous  prie;  deTenes  malade, 
pour  l'amour  de  moi  :  j' an  roi»  toutes  les  joies  du  monde  de  tous  guérir.  • 
(Même  comédie,  acte  III,  scène  m,  p.  io5.) 

t.  Ah.  (1734.) 

a.  OuaU.  [Ibidem!)  Un  semblable  changement  a  déjà  été  fait  ci-dessus, 
p.  401  (au  a-  renvoi).  Voyez  au  tome  VIIÏ,  p.  434  (au  a4  renvoi),  cette  même 
interjection  kojl  ainsi  que  la  note  qui  en  constate  i'sltération  arbitraire  dans 
le  teste  de  1734  et  la  suppression  dans  ks  dictionnaires. 

3.  Les  Diafoirus,  comme  on  se  le  rappelle  (à  la  fin  de  la  scène  n  de 
l'aete 
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TOINETTE. 

Justement,  le  poumon. 

AEGAN. 

Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les 
veux. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

AEG AN. 

Et  quelquefois  il   me  prend  des   douleurs  dans  le 
ventre,  comme  si  c'étoît  des  coliques. 

TOnfETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mangez  ? 

ARGAN. 

Oui,  Monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin  ? 

ARGAN. 

Oui,  Monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  après  le 
repas,  et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir? 

ARGAN. 

Oui,  Monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous  or- 
donne votre  médecin  pour  votre  nourriture  ? 
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ARGAN. 

H  m'ordonne  du  potage. 

TODfBTTB. 

Ignorant. 
De  la  volaille. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTB. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


Ignorant. 
Du  veau. 
Ignorant. 
Des  bouillons. 
Ignorant. 
Des  œufs  frais. 
Ignorant. 

ARGÀN. 

Et  le  soir  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre. 

TOINETTE. 

Ignorant. 

ARGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINETTE. 

Ignorantus,  ignorant^  ignorantum 1 .  Il  faut  boire  votre 

I.  Auger  te  demande  où  Toinette  ■  c  apprit  le*  différente!  terminaisons 
des  adjectifs  latin*  suivant  les  différents  genres?  Sganarelle,  qui  estropie 
aussi  le  latin,  a  du  moins  «  sa,  dans  son  jeune  âge,  son  rudiment  par 
«  cœur  »  (scène  i  du  Médecin  malgré  lui,  tome  VI,  p.  36).  Le  rudiment  se 
récitait  de  tous  cotés,  et  Toinette,  qui  n*est  nullement,  comme  Martine, 
une  servante  de  campagne,  qui  est  plutôt,  comme  Dorine,  sur  le  pied  de 
fille  suivante,  admise,  les  jours  même  de  visite,  à  tenir  son  coin  dans  les 
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vin  pur  ;  et  pour  épaissir  votre  sang,  qui  est  trop  subtil, 
il  faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc,  de 
bon  fromage  de  Hollande,  du  gruau  et  du  riz,  et  des 
marrons  et  des  oublies,  pour  coller  et  conglutiner*  Votre 
médecin  est  une  bête.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de 
ma  main,  et  je  viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps, 
tandis  que  je  serai  en  cette  ville. 

▲BGAll, 

Vous  m'obligez  beaucoup. 

TOUfBTTS. 

Que  diantre  faites- vous  de  ce  bras-là? 

ÂRGUf. 

Comment? 

TOINBTTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à  l'heure, 
si  j'étois  que  de  vous1. 

▲RGAN. 

Et  pourquoi  ? 

TOINETTB. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nourriture, 
et  qu'il  empêche  ce  côté-là  de  profiter  ? 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferois  cre- 
ver, si  j'étois  en  votre  place. 

ARGAlf. 

Crever  un  œil  ? 


entretien*,  qui  est  trop  bonne  comédienne  pour  n'aroir  pat  beaucoup  tu 
et  beaucoup  la,  Toinette  a  bien  pu  retenir  cet  terminaisons  latines  et  en 
former  d'elle-même  cette  espèce  particulière  /le  superlatif  par  répétition. 
I.  Ce  tour  a  été  plusieurs  fois  releré  (entre  antres  ci-dessus,  p.  iSg}  note  4t 
p.  371,  note  2,  et  p.  4o3,  note  a).  Nous  ayons  déjà  rappelé  (tome  VIII, 
p.  467,  note  a)  qu'au  rert  35  du  Tartuff*,  Molière  en  a  retranché  le  qme  t 

Mais  enfin,  si  j'étois  de  mon  fils,... 
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Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'antre,  et  lui  dé- 
robe sa  nourriture  ?  Croyez-moi,  faites- vous-le  crever 
an  pins  tôt,  vous  en  verrez  pins  clair  de  l'œil  gauche ft. 

ABGAlf. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOOTTTB. 

Adien.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  si  tôt;  mais  il 
faut  que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  se 
doit  faire  pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAlf. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

TOKfETTB* 

Oui,  pour  aviser,  et  voir  ce  qu'il  auroit  fallu  lui  faire 
pour  le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ABGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 

BSRALDS. 

Voilà1  un  médecin  vraiment  qui  paroît  fort  habile. 

ARGAN. 

Oui,  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BBRALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

Me  couper  un  bras,  et  me  crever  un  œil,  afin  que 


I .  Nom  tarons  (par  la  scène  i  de  l'acte  II,  p.  338)  que  Toinette  a  accom- 
pagné Angélique  à  la  comédie.  Béralde  a  dû  lui  faire  faire  connaissant 
avec  le  Médecin  rolant  et  le  Médecin  malgré  lui  :  ne  s'inspire-t-elle  pat 
un  peu  de  leurs  fantaisies  dans  le  rôle  qu'elle  a  entrepris  de  jouer  ?  Par 
exemple,  n'est-ce  pas  un  souvenir  du  Fagotier  qui  lui  suggère  ces  derniers 
conseils  qu'elle  donne  à  Argan?  ne  sont-ce  pas  les  saignées  de  précaution 
(tome  VI,  p.  90)  snr  lesquelles  elle  imagine  de  renchérir  ? 

a.  SCÈNE  XV. 

aroa1t,  béraldk. 

Behaldb. 
Voilà.  (1734.) 
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l'autre  se  porte  mieux  ?  J'aime  bien  mieux  qu'il  ne  se 
porte  pas  si  bien.  La  belle  opération,  de  me  rendre 
borgne  et  manchot  ! 


SCENE  XL 

TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOHIBTTB1. 

Allons,  allons,  je  suis  votre  servante2,  je  n'ai  pas  en- 
vie de  rire. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

TOIÏ1BTTB. 

Votre  médecin,  ma  foi!  qui  me  vouloit  tater  le 
pouls*. 

ARGAN. 

Voyez  un  peu,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  ! 

BÉRALDE. 

Oh  ça4!  mon  frère,  puisque  voilà  votre  Monsieur 
Purgon  brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que 
je  vous  parle  du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce  ? 

ARGAN. 

Non,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  convent, 

i.  SCÈNE  XVI. 

ARGAJT,    BBRALDB,   TO WRITE. 
Toirbtti,  feignant  de  parler  à  quelqu'un.  (l?34.) 

a.  Citadine  répondant  à  Lubtn  (à  la  scène  i  de  l'acte  II  de  George  Dmmti*f 
tome  VI,  p.  544)  a  employé  la  location  arec  le  eeni  où  Toinette  yeut  qu'elle 
•oit  prise  ici. 

3.  Qui  routait  me  tater  le  pool*.  (1734.) 

4.  Or  ça.  (Ibidem.)  Yoyex  ei-desaua,  p.  ao,3»  note  5. 
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puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien 
qu'il  7  s  quelque  amourette  là-dessous,  et  j'ai  décou- 
vert certaine  entrevue  secrète,  qu'on  ne  sait  pas  que 
j'aye  découverte1. 

BftaALDB. 

Hé  bien  !  mon  frère,  quand  il  y  auroit  quelque  petite 
inclination,  cela  seroit-il  si  criminel,  et  rien  peut-il  vous 
offenser,  quand  tout  ne  va  qu'à  des  choses  honnêtes 
comme  le  mariage  ? 

ABGAN. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse, 
c'est  une  chose  résolue. 

BBRALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

ABGAN. 

Je  vous  entends  :  vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma 
femme  vous  tient  au  cœur. 

BERALDE. 

Hé  bien  !  oui,  mon  frère,  puisqu'il  faut  parier  à  cœur 
ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire  ;  et  non 
plus  que  l'entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous 
souffrir  l'entêtement  où  vous  êtes  pour  elle,  et  voir  que 
vous  donniez  tête  baissée  dans  tous  les  pièges  qu'elle 
vous  tend. 

TOINBTTE. 

Ah  !  Monsieur,  ne  parlez  point  de  Madame  :  c'est  une 
femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans 
artifice,  et  qui  aime  Monsieur,  qui  l'aime....  on  ne  peut 
pas  dire  cela. 

ABGAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait. 

I.  Subjonctif  amené  par  la  négation  contenue  dans  la  proposition  prin- 
cipale. 11  noua  semble  qn'Auger  a  en  tort  de  ne  pas  le  croire  ici  justifié, 
bien  que  le  tour  *Vo»  ne  tait  pat  que  foi  dicouwU  soit  plut  ordinaire. 
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T01NBTTB. 

Cela  est  vrai. 

ARGAN. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie. 

TOINETTS. 

Assurément. 

ARGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de 
moi. 

TOINETTE. 

Il  est  certain1.  Voulez-vous1  que  je  vous  convainque, 
et  vous  fasse  voir  tout  à  l'heure  comme  Madame  aime 
Monsieur?1  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  montre  son 
bec  jaune*,  et  le  tire  d'erreur. 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Madame. s'en  va  revenir.  Mettez- vous  tout  étendu 
dans  cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez 
la  douleur  où  elle  sera,  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oui;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le  déses- 
poir, car  elle  en  pourrait  bien  mourir. 

ARGAN. 

Laisse-moi  faire. 


1.  Cela  est  certain.  Voyez  tome  I,  p.  416,  notes. 

2.  A  Béralde.  Voulez-rons.  (i734>) 

3.  A  Argan.  (Ibidem.) 

4.  Son  béjaone.  (Ibidem.)  —  Cette  expression  prorerbiale  a  déjà  été 
deux  fois  employée  :  à  la  scène  it  de  l'acte  H  de  Dom  /«*»,  et  à  la  scène  ni 
de  Paete  II  de  VAmtmr  métUoin  (tome  V,  p.  129,  où  elle  est  expliquée,  et 
p.  3*4). 
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& 
Cachez-Tons,  tous,  dans  ce  coin-là. 


Wj  a-t-fl*  point  qnelqne  danger  à  oosntréure  le 


Non,  non  :  quel  danger  y  anroit-fl  ?  Étendes**oas  là 
seulement*.  (Ba»\)  Il  j  aura  plaisir  à  confoodre  TOtre 
frère.  Voici  Madame.  Tenez-vous  bien. 


SCÈNE  XII. 

BÉLINE,  TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOINETTS  •'écrie*  : 

Ah,  mon  Dieu  !  Ah,  malheur  !  Quel  étrange  accident  ! 

B&LIHX. 

Qu'est-ce,  Toinette  ? 

TODIKTTS. 

Ah,  Madame  ! 

màum. 
Qu>  a-uil ? 

I.  SCÈNE  TJJL 

amgam,  Toimrnx. 
Amoui. 
N'j  e-t-il.  (1734.) 

1.  Encore  un  trait  dont  Regnard  t'est  souvenu  dans  U  Légmtairt  .•  foyes 
la  Notice,  ci-dessus,  p.  a4i. 

3.  «  Approebons  votre  chaise  :  mettez-vous  dedans  tout  de  votre  long,  » 
lit-on  dans  le  teste  de  1675  (ei-après,  p.  476). Toinette  abaissait  sans  doute 
plus  on  moins  le  dossier  do  fauteuil  :  on  a  vu  que  cet  accessoire  doit  lire 
a  eremsillêre  (ci-dessus,  p.  275,  note  b). 

4.  Cette  indication  n'est  pas  dans  redit  ion  de  1734. 

5.  SCÈNE  XV1I1. 

■BLUTE,    ABOAJT,    étendu  dont  ta  ekaitê,  TOnTBTfB. 
Toanrn,  feignant  as  ne  fat  voir  détint.  (1734.) 
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TOINETTB. 

Votre  mari  est  mort. 

BÉLINB. 

Mon  mari  est  mort  ? 

TOIWjTTTB. 

Hélas  !  oui.  Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BELINB. 

Assurément  ? 

TOINBTTÏ. 

Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident- 
là,  et  je  me  suis  trouvée1  ici  toute  seule.  Il  vient  de 
passer  entre  mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  son  long 
dans  cette  chaise. 

B&XIlfB. 

Le  Gel  en  soit  loué  !  Me  voilà  délivrée  d'un  grand  far- 
deau. Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t'affiiger  de  cette  mort  ! 

TOINETTB. 

Je  pensois,  Madame,  qu'il  fallût  pleurer s. 

BÉLINB. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est- 
ce  que  la  sienne  ?  et  de  quoi  servoit-ii  sur  la  terre  ?  Un 
homme  incommode  à  tout  le  monde,  malpropre  *,  dé- 
goûtant, sans  cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dans 
le  ventre4,  mouchant,  toussant,  crachant  toujours,  sans 
esprit,  ennuyeux,  de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans 
cesse  les  gens,  et  grondant  jour  et  nuit  servantes  et 
valets. 


i.  Trouvé,  tans  aecord,  dans  l'édition  de  168a,  et  dans  celles  qui  la  fui- 
rent :  1692-1733;  Taceord  est  rétabli  dans  le  texte  de  1734.  Comparez  ci- 
dessus,  p.  343,  note  4. 

2.  L'emploi,  alors  ordinaire,  dn  subjonctif  après  les  rerbes  du  sens  de 
croire,  a  été  déjà  releré  tomes  VI,  p.  268,  note  3,  et  VIII,  p.  58?,  note  3. 

3.  Ici  le  sens  du  mot  ne  diffère  pas  de  celui  qu'il  a  le  plus  sourent  au- 
jourd'hui (il  n'en  est  pas  de  même  au  rers  721  du  Misanthrope). 

4.  Ayant  sans  cesse...  :  compares  pour  cette  ellipse  les  Ters  26  et  27  de 
la  fable  de  la  Fontaine  intitulée  U  Cochet,  le  Chat,  et  le  Souriceau  (fable  ▼ 
dalirreVI). 
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Voilà  une  belle  oraison  funèbre. 

b£lihx. 

Il  fout,  Toinette,  que  tu  m'aides  i  exécuter  mon 
dessein,  et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant1  ta  récom- 
pense est  sûre.  Puisque,  par  un  bonheur  ',  personne  n'est 
encore  averti  de  la  chose,  portons-le  dans  son  lit,  et 
tenons  cette  mort  cachée,  jusqu'à  ce  que  j'aye  fait  mon 
affaire.  Il  y  a  des  papiers,  il  y  a  de  l'argent  dont  je  me 
veux  saisir,  et  il  n'est  pas  juste  que  j'aye  passé  sans 
fruit  auprès  de  lui  mes  plus  belles  années.  Viens,  Toi- 
nette,  prenons  auparavant  toutes  ses  clefs. 

ARGAN,  se  tarant  brusquement. 

Doucement. 

BaXINB,  surprise,  et  épouvantée* • 

Ahy! 

ARGAlf. 

Oui,  Madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous  m'aimez? 

TOIlfKTTE. 

Ah,  ah  !  le  défunt  n'est  pas  mort4. 

ARGAlf ,  k  BéTine,  qui  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d'avoir  en- 
tendu le  beau  panégyrique  que  vous  avex  fait  de  moi. 
Voilà  un  avis  au  lecteur  *  qui  me  rendra  sage  à  Ta  venir, 
et  qui  m'empêchera  de  faire  bien  des  choses* 

1.  Que  si  ta  me  sers. 

a.  Molière  e  de  misse  dit  par  mm  mtalkêmr,  an  rers  37  da  MUamArope 
et  iai3  des  ¥tmme$  tmnuues. 

3.  Cette  indication  n'est  pss  dans  l'édition  de  1734. 

4.  C'est  un  mot  qu'à  la  fia  da  sièele  dernier  Alexandre  Durai  a  sort  heu- 
reusement emprunte,  dont  il  a  même  tire  toute  l'idée  de  ss  petite  comédie 
des  Héritier*  (1796).  —  Toinette  arait  dit  plajssmroant  tout  à  l'heure  (p.  409)  : 
«  Le  paurre  défont  est  trépassé.  » 

5.  Molière  a  déjà  mis  os  prorerbe  dans  la  boaehe  de  Léaadre,  aa  vers  1081 
de  VÉUmrdi  s 

Ceei  doit  s'appeler  on  avis  aa  leeteor. 
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BÉRALDB,  sortant  de  l'endroit  on  il  tarit  caché. 

Hé  bien1!  mon  frère,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi  !  je  n'aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j'en- 
tends votre  fille  :  remettez-vous  comme  vous  étiez,  et 
voyons  de  quelle  manière  elle  recevra  votre  mort.  C'est 
une  chose  qu'il  n'est  pas  mauvais  d'éprouver  ;  et  puis-» 
que  vous  êtes  en  train,  vous  connoîtrez  par  là  les  sen- 
timents que  votre  famille  a  pour  vous. 


SCÈNE  XIII. 

ANGÉLIQUE,  ARGAN,  TOINETTE,  BÉRALDE. 

TOINETTB  s'écrie*  : 

O  Gel!  ah,  fâcheuse  aventure!  Malheureuse  jour- 
née ! 

ANGÉLIQUE» 

Qu'as-tu,  Toinette,  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOINETTE. 

Hélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  quoi  ? 

TOINBTTB. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort,  Toinette  ? 

I.  SCÈNE  XIX. 

miHAJJ»,  sortant  de  ïendreit  oh  Uê'êtoit  caché,  AEOâH,  TOnxTTB. 

Bbialob. 
Ht  bfent  (1734.) 

a.  Méraide  wa  encore  se  cacher. 

SCÈNE  XX. 

AEGAir,  jjroiuQUB,  TonnnTB. 

Twnmm,/èif*a*t  de  me  pae  roir  Angélique.  (Ibidem.) 


43»  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

TOtHBTTB. 

Oui;  tous  le  voyez  là.  Il  vient  de  mourir  tçut  à 
l'heure  d'une  faiblesse  qui  lui  a  pris1. 

ANGÉLIQUE. 

0  Ciel  !  quelle  infortune  !  quelle  atteinte  cruelle  ! 
Hélas  !  fant-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule  chose 
qui  me  restoit  an  monde  ?  et  qu'encore,  pour  un  surcroît 
de  désespoir,  je  le  perde  dans  un  moment  où  il  étoit 
irrité  contre  moi  ?  Que  deviendrai-je,  malheureuse,  et 
quelle  consolation  trouver  après  une  si  grande  perte? 


SCÈNE  XIV  ET  DERNIÈRE. 

CLÉANTE,  ANGÉLIQUE,  ARGAN,  TOINETTE, 

BÉRALDE1. 

CLÉANTB. 

Qu'avez-vous  donc,  belle  Angélique  ?  et  quel  mal- 
heur pleurez-vous  ? 

ANGftUQUB. 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois 
perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  :  je  pleure  la 
mort  de  mon  père. 

CITANTE. 

O  Ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas! 
après  la  demande  que  j'avois  conjuré  votre  oncle  de 
lui  faire1  pour  moi,  je  venois  me  présenter  à  lui,  et 

i.  Prise i  au  lieu  de  prit,  dan*  nos  textes  de  i6fa-t?33.  —  La  même  faute 
se  lit  dans  l'édition,  non  authentique,  de  1675  et  dans  celles  qui  «a  sont 
rapprochées  :  roye»  ci-après,  p.  478,  note  4. 

9.  SCÈNE  XXI. 

AHGAK,   JJTGBUQUR,   CLÉAJTO,   TO METTE.    (l?34.) 
3.  De  faire.  (lhùUm.) 
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tacher  par  mes  respects  et  par  mes  prières  de  disposer 
son  eœur  à  tous  accorder  à  mes  vœux. 

ANGÉLIQUE. 

Àh  !  Géante,  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons  là 
routes  les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon 
père,  je  ne  veux  plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce 
pour  jamais  Oui,  mon  père,  si  j'ai  résisté  tantôt  a  vos 
volontés,  je  veux  suivre  du  moins  une  de  vos  inten- 
tions, et  réparer  par  là  le  chagrin  que  je  m'accuse  de 
vous  avoir  donné»1  Souffrez,  mon  père,  que  je  vous 
en  donne  ici  ma  parole,  et  que  je  vous  embrasse,  pour 
vous  témoigner  mon  ressentiment1. 

ÂRGAlf  m  lève    . 

Àh,  ma  fille  ! 

ANÇÉLIQUE,  épouvantée4. 

Ahy  •  ! 

ARGAN. 

Viens.  N'aye  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort.  Va, 
tu  es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille  ;  et  je  suis  ravi 
d'avoir  vu  ton  bon  naturel. 

i.  Se  jetant  a  genoux.  (1734.) 

2.  La  reconnaissance  dont  je  suis  pénétrée  pour  vos  bontés  :  vojez  tome  II, 
p.  388,  note,  tome  TV,  p.  a 00,  an  3*  renvoi,  et  le  Dictionnaire  de  Littrè  à 
fiBMBW'riMiMT,  3*.  On  peut  mène  renvoyer  anx  derniers  vers  du  remercie- 
ment adressé  par  le  Bachelierus  aux  Docteurs  (ci-après,  p.  45o),  où  les  sen- 
timents d'éternelle  reconnaissance  sont  dits 

Restent  intenta 

Qui  dureront  in  tecula. 

3.  Argah,  embrassant  Angélique.  (1734.) 

4.  Cette  indication  n'est  pas  dans  l'édition  de  1734. 

5.  On  a  vu  à  la  Notice  (p.  a5i)  que  Mlle  Gaussin  avait  été  une  des  plus 
charmantes  interprètes  du  rôle  d'Angélique.  Son  jeu  produisait  ici  un  grand 
<*ffet  :  «  Dans  le  dernier  acte,  dit  Cailhava  (p.  3a6  de  se*  Études  sur 
Molière,  180a),...  Angélique  fond  en  larmes  aux  pieds  de  son  père  qu'elle 
croit  mort,  t'aperçoit  de  son  erreur  et  s'écrie  :  aki...\  voilà  toot  ce  que 
prescrit  Molière.  Que  faisait  Mlle  Gaussin  ?  an  lien  d'un  seul  cri,  elle  en 
poussait  deux,  mais  qui  se  suivaient  avec  la  rapidité  d'un  éclair;  le  pre- 
mier peignait  la  terreur,  le  dernier  portait  subitement  dans  l'âme  dn  specta- 
teur les  sentiments  délicieux  qui  s'emparent  de  celle  de  l'actrice  au  mdment 
où  elle  est  si  heureusement  détrompée.  » 

MoLiàai.  ix  a 8 
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▲NGftuQUB. 

Ah1!  quelle  surprise  agréable,  mon  père!  Puisque 
par  un  bonheur  extrême  le  Gel  vous  redonne  à  mes 
vœux,  souffrez  qu'ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous 
supplier  d'une  chose.  Si  vous  n'êtes  pas  favorable  au 
penchant  de  mon  cœur,  si  vous  me  refusez  Géante  pour 
époux,  je  vous  conjure  au  moins  de  ne  me  point  forcer 
d'en  épouser  un  autre.  C'est  toute  la  grâce  que  je  vous 
demande. 

CLÉANTS  te  jette  à  genoux1  • 

Eh  !  Monsieur,  laissez-vous  toucher  à  ses  prières  et 
aux  miennes,  et  ne  vous  montrez  point  contraire  aux 
mutuels  empressements  d'une  si  belle  inclination. 

BâRALDE. 

Mon  frère,  pouvez- vous  tenir  là  contre  ? 

TOIIf  ETTE . 

Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour? 

ARGAN. 

Qu'il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage.*  Oui, 
faites- vous  médecin,  je  vous  donne  ma  fille. 

CLKANTB 

Très-volontiers,  Monsieur  :  s'il  ne  tient  qu'à  cela  pour 
être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothicaire 
mêmes *,  si  vous  voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire  que 
cela,  et  je  ferois  bien  d'autres  choses  pour  obtenir  la 
belle  Angélique. 


i.  SCÈNE  xxn. 

ARGAX,    BKHALDE,    ANGELIQUE,   CLÊaJTTE,   TOIBETTE. 

AXGBUO/US. 

Ahl  (i734.) 

*.  Cléahtb,  se  jetant  aux  genoux  <TArgam.  (IbuUm.) 

3.  A  CUanU.  (Ibidem.) 

4.  Oint  le  teste  de  168a,  que  noue  tuiront,  mimes,  adverbe,  terminé  par  s 
sprea  on  nom  engiilier,  conformément  a  la  règle  de  Vaagelae;  m#*#,  dans 
let  éditions  de  1691-1773. 
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BRRALDB. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée  :  faites-vous 
médecin  vous-même.  La  commodité  sera  encore  pins 
grande,  d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINBTTB. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir 
bientôt  ;  et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée,  que  de  se 
jouer  à  la  personne  d'un  médecin. 

AR9AR. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de  moi  : 
est-ce  que  je  suis  en  âge  d'étudier  ? 

BRRALDB. 

Bon,  étudier!  Vous  êtes  assez  savant;  et  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  balaies  que 
vous. 

ARGAlf. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  connottre  les  ma- 
ladies, et  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BÉRALDB. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin,  vous 
apprendrez  tout  cela,  et  vous  serez  après  plus  habile 
que  vous  ne  voudrez. 

ARGAK. 

Quoi  ?  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  quand  on 
a  cet  habit-là  ? 

BÉRALDB. 

Oui.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un  bon- 
net, tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise  de- 
vient raison. 

TOINBTTB. 

Tenez,  Monsieur,  quand  il  n'y  auroit  que  votre  barbe, 
c'est  déjà  beaucoup,  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié 
d'un  médecin1. 

i.  Pour  m  donner  an  air  de  gravité  et  inepirer  mm  certain  refpeet»  let 
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CL&ARTB. 

En  tout  cas,  je  sois  prêt  à  tout. 

BiftALDB1. 

Voulez-vous  que  l'affaire  se  fasse  tout  à  l'heure  ? 

A.BCAX. 

Comment  tout  à  l'heure  ? 

BéRÀLDE. 

Oui,  et  dans  votre  maison. 

AlGAlf. 

Dans  ma  maison  ? 

BKsULDB. 

Oui.  Je  connois  une  Faculté  de  mes  amies,  qui  vien- 
dra tout  à  l'heure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre 
salle1.  Cela  ne  vous  coûtera  rien. 

médecins  de  ce  temps-la  portaient  la  barbe  longue,  de  même  qu'on  les  a 
▼us  de  nos  jours  continuer  a  porter  la  grande  perruque,  quel  que  fut  leur 
Age,  quand  tous  ceux  qui  avaient  encore  leurs  cheveux  avaient  renoncé  aux 
cheveux  postiches,  (ffote  d1 Auger,  i8a5.)  Quelque  positif  que  soit  te  texte, 
il  est  fort  douteux  que  Molière  jouant  Argan  portât  cette  barbe  entière  qui 
convient  à  la  négligence  naturelle  aux  vrais  malades.  Les  gravures  du  temps 
l'ont  toutes,  erov/e«s-aoust  montré  seulement  avec  les  grosses  moustaches  et 
la  longue  et  large  mouche  qu'il  semble  avoir  adoptées  pour  caractériser  assez 
uniformément  la  tête  des  personnages  comiques  ou  ridicules  qu'il  représen- 
tait (dans  son  rôle  sérieux  et  noble  d'Aleeste  il  avait,  d'après  la  gravure  de 
l'édition  de  1682,  tout  a  fait  réduit  ces  bouquets  de  barbe)  :  voyex  tomes  VI, 
p.  5i,  note  3,  VII,  p.  373.  On  a  vu  du  reste  (tome  V,  p.  398,  note  5)  que 
des  docteurs  de  F  Amour  médecin,  le  plus  vieux  seul  était  tout  barbu.  —  Le 
Clitandre  de  V Amour  médecin,  travesti  à  l'improriste,  n'a  pu  laisser  s'étaler 
au  milieu  de  son  visage  une  barbe  plus  large  qu'elle  ne  convenait  à  sa  figure 
d'élégant  amoureux,  et  tout  naturellement  Lisette,  sa  complice,  a  réponse,  et 
une  réponse  différente  de  celle  de  Toinette,  s  l'observation  de  Sganarelle 
(acte  111,  scène  v,  tome  V,  p.  343)  :  <  Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien 
jeune.  Lisktts.  La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n'est  pas  par 
le  menton  qu'il  est  habile.  » 

l.  Bbualdu,  à  Argan.  (1734*) 

a.  Cette  Faculté  •  cbambrelane  »,  comme  l'appelle  Auger,  allant  «  faire 
des  réceptions  en  ville  »  n'était  pas  aussi  imaginaire,  d'une  exagération 
comique  aussi  sorte  qu'on  est  d'abord  tenté  de  le  croire.  On  peut  conclure 
d'un  amusant  récit  des  Mémoires  de  Charles  Perrault*  que  la  commodité 

*  Pages  ao-a3,  citées  tout  au  long  dans  les  Points  obscurs  ds  la  vis  ds 
par  M.  Loiseleur,  p.  68  et  69. 
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4RGAN. 

Mais  moi,  que  dire,  que  répoudre? 

b£rau>b. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  Ton  vous  donnera 
par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous 
mettre  en  habit  décent,  je  vais  les  envoyer  quérir. 

AEG IN. 

m 

Allons,  voyons  cela. 

CLBANTE. 

Que1  voulez -vous  dire,  et  qu'entendez -vous  avec 
cette  Faculté  de  vos  amies...? 

TOINETTB. 

Quel  est  donc  votre  dessein? 

BÉRALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens  ont 
fait  un  petit  intermède  de  la  réception  d'un  médecin, 
avec  des  danses  et  de  la  musique  ;  je  veux  que  nous  en 


de  •  l'affaire  »  était  parfois  bien  grande,  et  lea  examinateur*  bien  près 
d'être  tout  à  fait  aux  ordres  des  candidats.  «  Il  est....  certain,  dit  Maurice 
Raynaud  (p.  59,  p.  a6o  et  rôi),  qu'il  existait  alors,  non  pas  à  Paris,  mais  en 
proTÎnce,  des  Facultés  paurres,  où  l'amitié  arait  des  droits  excessifs,  et  où 
un  diplôme  de  docteur  ne  prouvait  guère  que  la  fortune  de  celui  qui  Tarait 
obtenu....  »  Parmi  les  confrères  que  s'était  associés  Benaudot  pour  ses  con- 
sultations charitable*,  «  une  très-petite  minorité  appartenait  è  Montpellier. 
La  plupart  Tenaient  des  petites  universités  de  province,  Angers,  Reims, 
Caen,  Bordeaux,  Toulouse,  Valence,  etc.,  où  la  facilité  des  réceptions  était 
en  quelque  sorte  proverbiale.  Montpellier  même  n'était  pas  entièrement  à 
l'abri  de  ce  reproche.  La  pénurie  de  cette  école  7  avait  introduit  un  abus 
considérable.  On  7  recevait  deux  sortes  de  docteurs.  Cenx  qui  devaient 
rester  dani  la  ville....  et....  pouvaient  aspirer  aux  honneurs  de  l'agréga* 
tion....  étaient  examinés  avec  toute  la  rigueur  que  comportaient  les  règle- 
ments.... Il  en  était  d'autres  qui  ne  venaient  à  Montpellier  que  pour  7 
prendre  leurs  grades  et  l'eu  aller  ensuite...  ;  après  des  épreuves  dérisoires, 
on  leur  délivrait  un  diplôme,  moyennant  la  promesse  qu'ils  quitteraient 
immédiatement  la  ville.  » 

1.  SCÈNE  DERNIÈRE. 

B11ULPR,    ANGELIQUE,    CLÉANTE,    TOI1CETTB. 

Cléahtb. 
Que.  (1734.) 
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prenions  ensemble  le  divertissement,  et  que  mon  frère 
y  fasse  le  premier  personnage. 

ANGÉLIQUB. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  tous  vons  jouez 
un  peu  beaucoup  de  mon  père. 

Béai ldi. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que  s'ac- 
commoder à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'entre 
nous.  Nous  y  pouvons  aussi  prendre  chacun  un  per- 
sonnage, et  nous  donner  ainsi  la  comédie  les  uns  aux 
autres.  Le  carnaval  autorise  cela1.  Allons  vite  préparer 
toutes  choses. 

CLBANTB,  à  Angélique. 

Y  consentez- vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 

i .  Le  Malade  imaginaire  fut  représente  pour  la  première  fois  devant  te 
publie  le  vendredi  de  l'avant-dernière  semaine  do  carnaval  ;  il  fat  rejoue  le 
dimanche  et  le  mardi  graa  ;  il  avait  été  écrit  pour  servir,  en  cette  suiaou, 
bien  plut  tôt  et  bien  plut  souvent  «ans  doute,  aux  drvcrtiatemente  de  la 
cour  :  voyes  la  Notice,  p.  aïo  et  p.  aiÔ. 


FIN   DU   TBOI81ÉBU   ACTE. 
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TROISIÈME  INTERMÈDE*. 

C'est  une  cérémonie  burlesque  d'un  homme  qu'on  fait  médecin 
«n  récit,  chant,  et  danse  *. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Plusieurs  tapissiers*  Tiennent  préparer  la  salle4  et  placer  les  bancs 
en  cadence";  ensuite  de  quoi*  toute  rassemblée  (composée  de 

1.  Pour  la  Cérémonie  qui  forme  cet  intermède,  nous  suivons,  comme 
pour  les  antres  divertissements  do  Malade  imaginait*,  le  texte  do  livret 
que  Molière  lui-même  a  fait  imprimer  en  1673.  —  Nous  donnons  à  V Ap- 
pendice (p.  482-493)  la  Cérémonie  amplifiée  qui  •  été  publiée,  è  part,  è 
Rouen  et  à  Amsterdam,  en  1673,  et  en  grande  partie  reproduite  dans  l'édi* 
tion  de  1694. 

a.  Voyez  la  Notice,  p.  aa5  à  a34.  —  Sur  le  genre  particulier  de  latin 
(on  pourrait  presque  aussi  bien  dire  de  français)  burlesque  dont  a'est  terri 
Molière,  sens  avoir  eu  le  moins  du  monde  besoin  de  recourir  aux  nombreux 
modèles  qui  en  existaient,  on  peut  voir  V  Histoire  de  ta  poésie  macaronique  de 
Menthe  (en  allemand,  1829),  Pintéressant  article  où  Raynouard  a  rendu 
compte  de  ce  livre  dans  le  Journal  des  savants  (numéro  de  décembre  i83l, 
p.  73i  et  suivantes),  et  le  Mucaronéana  de  M.  Octave  Delepierre  (i85a): 
on  trouvera  là  des  renseignements  fort  complets  sur  les  auteurs  de  macs* 
ronées,  et  des  extraits  plus  ou  moins  curieux  de  pièces  qui,  avant  ou  après 
Molière,  ont  été  écrites  dans  la  plupart  des  langues  modernes,  ainsi  face» 
tieusement  travesties  a  l'aide  de  simples  terminaisons  latines. 

3.  En  récit  et  chant.  Plusieurs  tapissiers,  (Livret  de  1674») 

4.  «  Les  salles  intérieures  où  la  cérémonie  {de  réception  au  doctorat)  doit 
-avoir  lieu  sont  magnifiquement  ornées  pour  la  circonstance  et  garnies  de 
tapisseries,  aux  frais  du  candidat,...  qui  versait  è  cet  effet  trente-six  livret 
(valant  bien  deux  cents  francs  d'aujourd'hui)  à  la  Faculté.  »  (V  Ancienne  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris ,  par  M.  le  docteur  A.  Corlieu,  p.  8a.)  Voyex  ci- 
dessus,  p.  376,  le  vieux  mémoire  du  décorateur.  Voyex  aussi  parmi  \e*Docu» 
ments  publiés  par  M.  Edouard  Thierry  le  n*  xxii  :  on  trouvera  là  (p.  a43) 
mention  de  cordes  garnies  de  fleurs,  Au  festons,  de  pièces  de  rubans  pour 
attacher  les  fleurs  aux  portes  ;  ces  accessoires  purent  sans  doute  décorer  la 
scène  où  se  jouait  le  Prologue,  l'Églogue  de  Flore  ;  mais  les  portes  ornées 
de  guirlandes,  n'étaieot-ce  pas  celles  de  la  salle  de  réception?  Des  fleurs 
convenaient  parfaitement  à  l'air  de  fête  qu'on  lui  donnait. 

5.  Une  symphonie  ouvre  ce  dernier  divertissement  du  Malade  imaginaire, 
et  précède  la  danse  des  Tapissiers.  La  salle  prête,  c'est  an  son  d'une  Marche 
que  s'avancent  et  prennent  pl^ce  le*  nombreux  acteurs  de  la  Cérémonie: 
voyex  ci-après  Y  Appendice,  p.  5o8  et  509. 

6.  Les  bancs  g  ensuite  de  quoi,  (Livret  de  1674.) 
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huit  portevseringues,  six  apothicaires,  vingt-deux  docteurs,  celui1 
qui  se  fait  recevoir  médecin,  huit  chirurgiens  dansants,  et  deux 
chantants*)  entre»,  et  prend  ses  places,  selon  les  rangs4. 

PASSES. 
Scavantissimi  doctores%% 
Medicinse  pr o f essor  es  ^ 
Qui  hic  assemblati  estis, 
Et  vos,  altri*  Messiores, 
Sententiarum  Facultatif 
Fidèles  executoresy 
Chirurgiani  et  apothicari, 
Atque  tota  compania  aussi t 
SaltiSj  honor,  et  argentumf 
Atque  bonum  appetitum1. 

Non  possum,  docti  Confreri, 


l.  Fingt-deux  docteurs,  et  celui.  (1675,  8a.) 
a.  Yoyex  ci-après,  p.  45 1,  note  3. 

3.  Huit  chirurgiens,  entre.  (Livret  de  1674.)  —  Et  Jeux  chantants,  chacun 
entre.  (1675,  8a.)  —  Et  deux  chantants,  entrent.  (1680.) 

4.  Et  prennent  leurs  places,  selon  leurs  rangs.  (1680.)  —  Et  prend  tes 
places,  selon  son  rang,  (168a.) 

5.  III.  INTERMÈDE. 

vanuiac  xnraxx  ne  baixxt. 

Des  tapissiers  viennent,  en  dansant,  préparer  la  salle,  et  placer  les  bancs 
en  cadence. 

DH7XIKMI   KirTRlE   Dl  BALLET. 

Marche  de  la  Faculté  de  médecine,  au  son  des  instruments. 

Les  Porte-seringues ,  représentant  les  Massiers^  entrent  les  premiers.  Après 
eux  viennent,  deux  à  deux,  les  Apothicaires  avec  des  mortiers,  les  Chirur- 
giens et  les  Docteurs,  qui  vont  se  placer  aux  deux  côtés  du  théâtre.  Le 
Président  monte  dans  une  chaire,  qui  est  au  milieu;  et  Argon,  qui  doit  être 
teçu  docteur,  se  place  dans  une  chaire  plus  petite,  qui  est  au-devant  de  celle 
du  Président. 

La  Pxésideht. 

Sçavantissimi  doc  tores.  (1734.) 

6.*  Alteri.  (i683.) 

7.  La  partition  marque  ici  la  place  (Tune  première  Ritournelle  de  vi.J.ns. 
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En  moi  satis  admirari1 
Qualis  bona  inventio 
Est  medici  professio, 
Quant  bel  la  chosa  est,  et  bene  trovata  *, 
Medicina  illa  benedictat 
Çuœ  suo  nomine  solo, 
Surprenanti  miraculo9 
Depuis  si  longo  lempore, 
Facit  à  gogo9  vivere 
Tant  de  gens  omni  génère*. 

Per  totam  terram  videmus 

Grandam  vogam  ubi  sumus. 

Et  quod  grandes  et  petiti 

Sunt  de  nobis  infatuti*. 
Totus  mundus,  currens  ad  nostros  remedios. 

Nos  regardât  sicut  Deos; 

Et  nostris  ordonnanciis 
Principes  et  reges  soumissos  videtis  6. 

Donque  il  est  nostrse  sapientiœ. 
Boni  sensus  atque  prudentise. 
De  fortement  travaillare 

1 .  Non  possunt  docti  Confrérie 

Et  moi  satis  admirari,  (i633.) 
a.  Trouva  ta.  (1673  R.) 

3.  Sur  cette  expression,  royex  le  Dictionnaire  de  Littrè  :  le  premier 
exemple,  à  l'historique,  est  du  quinzième  siècle. 

4.  La  même  première  Ritournelle  se  reprend  après  ce  couplet. 

5.  C'est  l'expression  dont  n'a  pas  craint  non  plus  de  se  servir  Monsieur 
Filerin,  parlant  à  ses  confrères  dans  la  scène  1  de  l'acte  111  de  F Amour 
médecin  (tome  V,  p.  337)  :  «  Puisque  le  Ciel  nous  fait  la  grâce  que,  depuis 
tant  de  siècles,  on  demeure  infatué  de  nous,  » 

6.  Sownissos  voyatis  dans  une  note  de  la  partition,  indiquant  qu'à  cette 
réplique  doit  succéder  une  seconde  Ritournelle,  qui  permet  encore  à  l'ora- 
teur de  reprendre  haleine.  —  Ce  troisième  eouplet  manque  dans  le  livret 
de  1674. 
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A  nos  bene  conservare 
In  tali  crédita,  voga,  et  honore, 
Et  prandere  gardam  à  non  recevere  * 

In  nostro  docto  cor  pare 

Quam  personas  capabiles, 

Et  totas  dignas  ramplire 

Has  plaças  honorabiles** 

Cest  pour  cela  que  nunc  convocati  estis  ; 
Et  credo  quod  trovabilis 
Dignam  matieram  *  medici 
In  sçavanti  homme  que  voici, 
Lequel \  in  choses  *  omnibus, 
Dono  ad  interrogandum, 
Et  à  fond  examinandum 
Vostris *  capacUatibus* . 

PRIMUS   DOCTOR7. 

Si  mihi  licenciam  •  dot  Dominas  Pneses, 

Et  tanti  docti  Doctores, 

Et  assistantes  illustres, 

Très  scavanti  Bacheliero%, 

Quem  estima  et  honoro, 
Domandabo1*  causant  et  rationem  quare 

l.  Ricevere.  (1674  P.)  —  Ad  non  reeevere.  (t68o.) 

a.  Nouvelle  pause  et  reprise  de  la  seconde  Ritournelle. 

3.  Materiam.  (1673  R,  83.)  —  4.  In  choisis.  (1674  P;  f»nte  évidente.) 

5.  F  es  tris.  (1734.) 

6.  Ce  premier  discours  du  Prmses  achevé,  les  violons  font  entendis)  une 
troisième  et  plus  longue  Ritournelle. 

7.  Panons.  Docteur.  (1734;  et,  plus  bas,  Snoom>  Docnron,  Tsioiaritutt 
Docnun,  etc.) 

8.  Licentiam.  (1673  R.) 

9.  Voilà,  dans  l'action  rapide  de  cette  eérésaonie,  le  récipiendaire  crée 
bachelier  d'un  mot,  ou  plutôt  la  robe  qu'il  a  revêtue  l'a  fait  tel  ;  et  ee  boche» 
lier  va,  par  dispense  honorable  des  épreuves  de  licence  et  par  acclamation, 
être  ©levé  au  grade  suprême.  Yoyei  la  Aorûe,  p.  aa6. 

10.  «  Demamdabo  s  :  ici  seulement.  (Livret  de  1674») 
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Opium  facit  dormir e. 

BACHBLItKU*'. 

Mihi  a  docto  Doctore 
Domandatur  causant  et  rationem  quart 
Opium  facit  dormire  : 

A  quoi  respondeoy 
Quia  est  in  eo 
Virtus  dormitiva, 
Cujus  est  natura 
Sensus  assoupir  e*. 

i.  Aboah.  (1734  :  ici  et  plu*  bas,  an  liea  de  Bachklikeus.) 
a.  Aseopire.  (Livret  de  1673  A.)  —  N'oublions  pas,  dit  M.  Panl  Janet 
dans  le  travail  auquel  noua  avons  déjà  emprunté  plut  d*one  citation •,  «  le 
•dernier  trait  de  Molière,  celai  qu'il  a  en  quelque  sorte  décoché  en  mou- 
rant dans  l'admirable  bouffonnerie  du  Malade  imaginaire.  Pourquoi  l'opium 
fait-il  dormir?...  Parce  qu'il  a  une  vertu  dormitive  :  plaiaanterie  immor- 
telle que  tout  philosophe  et  tout  savant  doivent  avoir  toujours  présente  à 
l'esprit,  pour  ne  pas  confondre  leur  ignoraoce  avec  leur  aeience  ai  les 
«nota  avec  lea  choses,  »  Il  7  avait  longtemps,  ce  semble,  que  Socrate  on 
Platon  avait  raillé  le  néant  de  ces  sortes  de  réponses  :  «  Maintenant,  dit 
Socrate  à  Cébès  au  chapitre  ut  du  Phêdon*,  je  rais  recommencer  à  te  faire 
des  questions,  et  toi  ne  me  fais  pas  des  réponses  qui  eoient  identiques  h 
mes  demandes....  Si  tu  me  demandaia  ce  qui  dans  le  corps  fait  qu'il  est 
chaud,  je  ne  te  ferais  pas  cette  réponse  à  la  fois  très-eûre  et  très-ignorante 
que  e'est  la  chaleur....  Si  ta  me  demandes  ce  qui  fait  que  le  corps  est  ma- 
lade, je  ne  te  répondrai  pas  que  c'est  la  maladie....  »  —  «  Noua  sommes 
en  plein  aristotélisme,  en  plein  règne  des  qualités  occultes,  »  dit  Maurice 
Raynand,  en  faiaant  allusion  à  ce  passage  (p.  5o,et  p.  40a).  Kt  «si  Ton  veut 
bien  se  rappeler  (dans  V expos  e\  fait  au  chapitre  vu,  de  la  doctrine  et  de  la 
méthode  de  V École)  et  l'œil  qui  voit  parce  que  le  cerveau  lai  envoie  des 
esprit*  optiques,  et  l'estomac  qui  digère  parce  qu'il  est  doué  de  la  faculté 
e9Ucoctrice%  et  le  séné  qui  purge  parce  qu'il  a  la  vertu  cholagogue,  ne  trou- 
Tera-t-on  pae  que  tout  eela  n'est  guère,  au  pied  de  la  lettre,  qu'une  variante 
dn  fameux  couplet  ?  »  On  peut  voir  dans  la  Recherche  de  la  9èrité  de  Maie* 
branche0  un  piquant  passage,  en  partie  cité  par  Maurice  Raynaud  (p.  38i), 
«or  les  faux  savant*,  philosophes  et  médecins,  rendant  hardiment  raison  dea 
choses  par  des  principes  «  encore  plus  ineompréheusibles  que  toutes  lea 
questions  que  l'on  peut  leur  faire.  »  Toutefois,  ajoute  Maurice  Raynaud 
(p.  370  et  371),  après  avoir  montré  de  quelle  importance  était   encore 

•  Voyez  au  Mariage  forcé  t  tome  IV,  p.  35  et  suivantes. 

*  Tome  I,  p.  394  et  ao,5  de  la  traduction  de  Cousin. 

«  Chapitre  iv  de  la  II*»  partie  de  la  Méthode,  tome  II,  p.  71  et  7a  de 
l'édition  de  M.  Francisque  Bouillier;  voyex  aussi  le  chapitre  lu 
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CHORUS1. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
1  Dignus,  dignus  est  entrare9 

In  nostro  docto  corpore  *. 

SICUNDUS    DOCTOR. 

Cum  permissione  Domini  Prœsidis, 
Doctissimœ  Facultatif, 
Et  totius  his  nostris  actis 
Companim  assistante, 
Domandabo  *  tibi,  docte  Bachelière, 
Quse  sunt  remédia 
Quse  in  maladia 


dans  U  thérapeutique  la  science  de*  qualités  occultes,  ■  le  moment  qui 
nous  occupe  est  précisément  celui  de  la  grande  réaction  contre  elle*,  et.... 
cette  réaction  te  fait  au  sein  même  de  la  Facalté  (Molière  ne  Cigmormit  car- 
tainement  poimt).  Gui  Patin  en  est  uû  des  principaux  inspirateurs....  Mais 
eette  révolution  n'est  point  encore  descendue,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  de  la 
théorie  dans  les  faits....  Le*  causes  occultes  ont  perdu  leur  nom;  nuis 
elles  dominent  encore  la  science.  » 

i .  Partout  Facultas,  au  lieu  de  Chorus,  dans  le  livret  de  1674*  —  CaoBUB.* 
dans  rédition  de  1734. 

a.  Intrare.  (1734;  ici  et  plus  bas.) 

3.  Iei  les  éditions  de  168a  et  de  1 734  ajoutent  un  quatrième  rers  :  Ben*, 
berne  respondere.  —  La  partition  n'indique  pas  que  le  Chœur  applaudit  i 
la  première  réponse  du  Bachelier**,  mais  c'est  par  erreur  sans  doute;  il  est 
bien  probable  qu'on  chantait  ici  les  Bene  comme  elle  indique  qu'on  les 
chantait  après  la  seconde  réponse  :  tojci  ci-contre,  p.  445,  la  note  4*  — 
Seise  ans  ataet  le  Malade  imaginaire,  en  janvier  1667,  dans  la  ▼*  entrée 
du  ballet  d'Amour  malade,  dansé  à  la  cour  par  le  Roi»  dont  les  vers  chan* 
tés  étaient  en  italien*  et  dont  Lulli  avait  composé  la  musique,  on  avait  va 
«  oue  docteurs  recevoir  un  docteur  en  anerie,  qui  pour  mériter  cet  honneur 
soutenait  de*  thèses  dédiées  è  Seaiamouche.  »  Lulli  en  Scaransoucbe  était 
le  principal  personnage,  animant  de  ses  laszi  une  scène  qui  n'a  pas  été 
écrite  pour  le  livret.  Lerambert  était  «  l'Ane  Docteur  lui  dédiant  ss 
thèse.  »  Le  Chœur  des  docteurs  intervenait  pour  chanter  un  couplet  d'ap- 
probation commençant  et  finissant  par  des  oh  berne I  Voyez  Molière  et  la  co- 
médie italienne  de  M.  Moland,  p.  179-183. 

4*  «  Demaniaho  •  :  ici  seulement.  (1675,  Sa.) 


•  Bensserade,  qui  ajouta  au  Kvret  des  vers  pour  les  personnages,  était 
peut-être  aussi  l'auteur  de  la  traduction  en  vers  accompagnant  les  paroles 
italiennes  et  de  ces  paroles  mêmes. 
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Ditte*  hydropisia 
Convertit  facere. 

BACHBUERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare*, 
Ensuitta*  pur  gare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  entrare 
In  nostro  dodo  corpore*. 

» 

I.  Dicte,  (1674c,  74  P,8o.)  —  Dicta.  (x6;5.) 

a.  Dans  les  quatre  livrets  et  les  édition*  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  ee  verbe, 
à  l'infinitif,  est  écrit  segnare;  aux  autres  formes  [seignandi,  seignet),  la 
première  syllabe  en  est  écrite  seif  les  textes  de  1675,  8a,  1734  ont  partout 
set.  —  Sur  l'incroyable  abus  que  certains  médecins  faisaient  alors  de  la 
«signée,  voyez  tome  VII,  p.  2Ô5,  la  note  5  empruntée  à  Maurice  Raynaud. 

3.  «  Ensuita  »,  ici  et  plus  bas.  (i683,  1734.)  Le  livret  de  1673  R  a  deux 
fois  Ensuita  et,  plus  bas,  Ensuitta. 

4.  Le  musicien,  qui  donne  ici  le  nom  des  principaux  exécutants  employés 
à  l'origine,  a  fait  chanter  de  la  manière  suivante  les  paroles  de"  ce  choeur. 
Après  que  l'orchestre  qui  va  soutenir  les  voix  a  donné  le  signal,  Tous 
(ayant  pour  coryphée»  deux  hauts-dessus,  Mlles  Mouvant  et  Hardy;  un  bas- 
dessus,  Mlle  Marion;  une  Haute-contre,  Poussin;  une  taille,  Forestier  ;  une 
basse,  Frison)  :  d'abord  bis  «  Bene,  bene  respondere  »,  et  une  fois  encore 
«  bene  respondere.  Orchestre.  Puis  Tous  :  «  Dignus  (bis)  est  entrare  In 
nostro  docto  corpore.  Bene  [bis)  respondere.  Dignus  (bis)  est  intrare  In 
nostro  docto  corpore  ».  Puis  le  Haut-dessus,  te  Bat-dessus  et  la  Haute- 
contre  seuls,  avec  accompagnement  du  petit  Chœur  des  instrumentistes  : 
m  Bene  respondere  ».  Orchestre.  Puis  Tous  encore  le  premier  vers  comme 
il  a  été  dit  d'abord.  Terminaison  par  l'orchestre.  Le  compositeur  re- 
marque que  le  couplet  entier  du  Bene  ne  se  chante  qu'après  le  premier  et 
le  quatrième  (le  dernier)  eouplet  du  Clysterium,  taudis  qu*  «  après  le  se- 
cond Clysterium  on  reprend  »  seulement  le  premier  vers,  employé  comme 
il  Ta  été  au  commencement  et  à  la  fin  du  chœur  complet  (bis  c  Bene 
bene  respondere  »  et  nne  fois  «  bene  respondere  »),  et  qu'  «  après  le  troi- 

*  sième  Clysterium  on  ne  ehante  rien.  »  Mais  le  livret  original  semble  prou- 
Ter  que  le  grand  chœur  du  Bene  s'entonnait  pour  la  première  fois  après  la 
première  réponse  du  Bâche  lierus,  c'est-à-dire  après  les  mots  sensus  assoupir* 
(réplique  qui,  ne  venant  qu'une  fois,  aura  moins  frappé  Charpentier  que  celle 
d1 'Ensuitta  purgare  qu'il  •  notée  au-devant  du  chœur).  Si  le  grand  choeur  se 
chantait  là,  après  la  première  réponse,  ici  naturellement  après  la  seconde 
réponse,  comme  aussi  après  la  troisième  qui  va  suivre,  on  ne  reprenait  que 
le  petit  chœur,  le  premier  vers  seul. 
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TRRTIUS   DOCTOlt. 

Si  bonum  semblatur  Domino  Prmtidi, 

Doctissimm  Facultatif 

Et  companim  presenti, 
Domandabo  tibi9  docte  Bachelière, 

Quœ  remédia  eticis  \ 
Pulmonicis,  atqiie  asmatlcis*, 

Trovas  à  propos  facere. 

BACHKL1BR179. 

Cfysterium  donare9 
Postea  seignare, 
Ensuitta  pur  gare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  benef  bene  respondere*. 
Dignus,  dignus  est  entrare 
In  nostro  docto  corpore. 

QUARTUS   DOCTOR. 

Super  illas  maladias 
Doctus  Bachelierus  dixit  maravillas  : 
Mais  si  non  ennuyo  Dominum  Prœsidem, 

Doctissimam  Facuftatem, 

Et  totam  honorabilem 

Companiam  écoutante  m, 
Faciam  Mi  unam  qusestionem. 

De  hiero*  maladus  unus 

Tombavit  in  meas  manus  : 
Habet  grandam  fievram  cum  rcdoublamenti* , 

Grandam  dolorem  capUis, 


I.  Hêtticîs.  (1734.)  «  An  hectiques  ou  toques,  prit  de  ferre  étW. 
tombes  en  êtiiie    » 
».  AtthmaticU.  (i683.) 

3.  Le  Chœur,  comme  il  rient  «Titre  dit,  me  MmU  enttidr*  cette  fois  qee 
ee  premier  rert. 

4.  De*  kitro.  (168a.)  —  Dès  him.  (1734.) 
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Et  grandum  malum  au  caste, 
Cum  gronda  difficuttate 
Et  pena  de  respirare  '  : 

VeUlas  mihi  dire, 

Docte  Bachelière, 

Quid  illi  facere? 

BACHELIBRU3. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuiita  purgareÈ. 

QU1NTU8   DOCTOR. 

Mais  si  maladia 
Opiniatria 
Non  vult  se  garire, 
Quid  illi  facere? 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuitta  purgare*. 


CHORUS4, 


Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  entrare 
In  nostro  docto  cor  pore. 


PRISES* 


Juras  gardare  statuta 
Per  Facilitaient  prmscripta 


1.  Et  pena  respirmre.  (1674C,  74  P,  75,  8a,  1734.)  —  Et  pana  respirare. 
(1680,  1710,  18,  33.)  —  Et  pena  à  respirare.  (1773.) 

a.  Cette  fois,  tint  doute  sur  an  geste  du  Cinquième  docteur,  impatient 
de  proposer  son  objection,  le  Chmur  garde  le  silenee. 

3.  lei  les  édifient  de  1689  et  de  1734  ajoutent  :  «  Rueignare*  repmrgare, 
«I  redjreterism  m  (le  denier  mot  est,  par  firate,  écrit  rechlitterieare  dans 
iM*»07»  1710). 

4.  Suivant  la  note  de  Charpentier,  après  cette  réponse  qui  met  fin  à  l'in- 
terrogation dn  récipiendaire,  c  on  reprend  font  le  Berne  y  bens  m  Toycs  ci- 
eWeens,  p.  445,  note  4. 

5.  hm  PansiMirr,  à  Argen.  (1734.) 
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Cum  sensu  etjugêamemto? 

Juro. 

PRISES  f. 

Essere,  in  omnibus 
Consul (ationibus, 
Ancieni  aviso, 
Aut  bonof 
A  ut  mauvaiso  "  ? 

BÂCHEL1BAU8. 

Juro. 

PltvESES. 

De  non  jamais  te  servire 
De  remediis  auôunis 
Quant  de  ceux  seulement  doctw  '  Facultatis, 
Maladus  dust-il  creuare^ 
Et  mori  de  suo  malop 

BACHELIBRUS. 

JuroK, 

PRiESES. 

Ego,  cum  isto  boneto 
Veneràbili  et  docto, 
Dono  tibi  et  concedo 
Virtutem  et  puissanciam 
Medicandi, 
Purgandi, 

i.  Ici  et  plus  bas,  Li  PissrDBifT,  ta  lien  de  Pn «ses,  dans  l'édition  de  1734. 

i.  Ceci  rappelle  ce  que  Molière  irait  fait  dire  a  Tomes,  le  sérère formaliste, 
dans  la  consultation  de  /' Amour  midécim  (acte  II,  scène  m,  tome  V,  p.  3a3): 
«  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme  on  a  tu,  n'ait  tué  le  malade,  et  que  celui 
tle  Théophraste  ne  fût  beaucoup  meilleur  assurément;  mats  enfin  il  a  tort 
tlsns  les  circonstances,  et  il  ne  deroit  pas  être  d'an  antre  avis  que  son  ancien.» 

3.  41  m*.  (i6gi  :  royes  sur  cette  édition,  ci-après,  p.  48a,  note  t,  et 
p.  490,  note  î.) 

4.  CVst,  d'après  Ortmarest,  en  prononçant  l'an  de  «a  jmrm  que  Molière 
reçut,  le  soir  de  la  quatrième  représentation,  la  dernière  atteinte  de  son 
mal  :  totcs  la  <Yotic*,  p.  «19  et  note  a. 
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Seignandi, 
Per candi, 
Taillandi, 
Coupandi, 
Et  occidendi 
Impune  per  totam  terrant f. 

ENTRÉE  DE  BALLET.  x 

Tous  les  Chirurgiens  et  Apothicaires  Tiennent  lui  faire 
la  révérence  en  cadence*. 

BACHELIER  US. 

Grandes  doctores  doctrinm 
De  la  rhubarbe  et  du  séné. 
Ce  seroit  sans  douta  à  moi  chosa  fol  la, 

I.  «  Je  n'ai  îeî  qu'âne  toute  petite  réterre  k  Étire,  dit  Maurice  Raynand 
(p.  6a).  Medicandi,  purgandi,  rien  de  mieux.  —  Passe  encore  pour  occi- 
dendi.  Mais  seignandiy  perçandi,  taillandi,  coupa nd if  c'est  presque  toute  la 
chirurgie  ;  autant  d'anachronisme*  que  de  mots  :  nous  avons  ru  les  médecins 
s'engager  par  écrit  à  s'en  abstenir  comme  de  la  peste  *.  —  An  surplus,  ce 
n'est  pas  un  reproche  que  je  fais  à  Molière,  tant  s'en  faut.  Pour  lui,  comme 
pour  le  public  qu'il  Teut  divertir,  médecins  et  chirurgien»,  cela  fait  tont  un. 
A  y  joint  même  les  apothicaires,  escortant  le  char  triomphal  de  la  Faculté, 
comme  des  licteurs,  les  armes  a  la  main.  11  en  résulte  un  effet  théâtral  des 
pins  grotesques,  et  c'est  tout  ce  qu'il  lui  faut,  —  Mais  certes,  il  ne  les  a  ja- 
mais maltraités  autant  qu'ils  se  haïssaient  entre  eux.  »  Voyez  le  chapitre  yi 
des  Médecins  au  iempt  de  Molière,  où  Maurice  Raynaud  a  raconté  l'histoire, 
terminée  en  1660,  des  luttes  soutenues  par  la  Faculté  contre  les  deux  cor- 
porations des  chirurgiens  et  des  apothicaires.  «  Au  moment,  dit-il  à  la  fin 
de  ce  chapitre,  où  Molière  allait  lui  porter  le  coup  décisif,  la  Faculté  était 
partout  triomphante  ;  de  quelque  coté  qu'elle  portât  ses  regards,  elle  ne 
Toyait  que  des  ennemis  terrassés;  tons  ses  procès  étaient  gagnés*.  » 

a .  C'est-à-dire  sur.  un  air  de  ballet  :  «  Après  qu'il  a  reçu  le  bonnet  de 

•  «  S'il  se  trouTsit  an  bachelier  qui  eût  exercé  la  chirurgie  ou  tout  autre 
art  manuel,  il  devait  avant  d'être  admis  à  la  licence,  non  pins  seulement 
prêter  on  serment,  mais  s'engager  par  un  acte  passé  devant  notaire  à  re- 


noncer pour  jamais  a  l'exercice  de  cet  art  »  (p.  46). 

*  «  Nos  chirurgiens  tont  fort  étourdis  de  leur  arrêt,  écrit  Gui  Patin  le 
a  mai  1660  (tome  M,  p.  20a)...;  ils  nous  haïssent  fort  et  nous  eux,  comme 
des  misérables....  Pour  les  apothicaires  {frappés  aussi  d'un  arrêt  dès  1647  : 
tome  /,  0.  i36,  et  tome  II,  p.  5o3),  ils  sont  souples  comme  on  gant,  et  tou- 
droient  bien  avoir  nos  bonnes  grâces.  » 

Mouxab.  iz  »9 
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Inepta  et  ridieula. 
Si  falloibam  m'engageare 
Vobis  louangeas  donare, 
Et  entreprenoibam  adjoutare  * 
Des  lumieras  au  soleillo, 
Et  des  etoilas  au  cielo, 
Des  ondas  à  VOceccno, 
Et  des  rasas  au  printanno*. 
AgreaJte  qu'avec  uno  motoy 
Pro  toto  remercimento, 
Rendant  gratiam  corpori  tant  docte. 
Vobis,  vobis  debeo 
Bien  plus  qu'à  naturœ  et  qu'à  patri  meo  *  : 
Natura  et  pater  meus 
Hominem  me  habent  factum; 
Mais  vos  me,  ce  qui  est  bien  plus, 
A  vêtis  factum  medicumk, 
Honor,  favor,  et  gratia 
Qui,  in  hoc  corde  que  voilà, 
Imprimant  ressentimenta* 
Qui  dureront  in  secula*. 

docteur,  dit  une  note  do  musicien,  on  joue  Pair  suivant  (l'air  des  Révê- 
renées,  comme  il  est  appelé  ailleurs  par  Charpentier) ,  et  les  danseurs  loi 
font  la  révérence.  »  —  Lui  faire  la  révérence.  (Livret  de  1674.) 

TAOïsiiMK  nmii  dk  bai&st. 
Les  Chirurgiens  et  Apothicaires  viennent  faire  la  révérence  en  cadence  h 

Argon.  (1734.) 

1.  Ajoutare.  (i683.) 

2.  Au  pritanno.  (Livret  de  1673  A,  1680.) 

3.  Qu'à  natur»t  qu'à  patri  meo.  (Livret  de  1673  A.) 

4.  €  Ici,  dit  Auger,  Argan  s'approprie  et  accommode  à  la  circonstance 
nne  phrase  du  compliment  que  Thomas  Diafbtrus  lui  a  fait  à  lui-même  :  * 
voyez  ci-dessus,  p.  349. 

5.  Imprimant  sentiments.  (1674  P.) 

6.  On  lit  dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine  par  son  fils  (vers  la 
fin  de  la  V*  partie)  :  «  Boileau  lui  fournît  aussi  le  compliment  latin  qui  ter- 
mine le  Malade  imaginaire,  m  Louis  Racine  n'entendait-il  parler  que  du 
remerciement  d* Argan,  on  affectait-il  de  ne  se  souvenir  que  vaguement  de 
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CHORUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat*  cent  fois  vivat 
Novus  Doctor*  qui  tant  bene parlât! 
Mille,  mille  annis  et  manget  et  bibat* 
Et  seignet  et  tuât  l  / 


ENTRÉE  DE  BALLET». 

Tous  les  Chirurgiens9  et  les  Apothicaires  dansent  au  son  des  instru- 
ments et  des  Toix,  et  des  battements  de  maint,  et  des  mortiers4 

d'apothicaires. 

la  Cérémonie,  en  la  réduisant  ainsi  à  on  compliment  latin?  Que  m  brève 
assertion  t'applique  a  une  partie  on  an  tout,  il  n*y  a  tant  doute  paa  è  en 
tenir  plat  de  compte  que  de  Ton-dit  recueilli  dana  le  BoUeana  :  voyes  ans 
pages  *3o  et  a3i  de  la  Notice^  dont  l'auteur  aurait  détire  que  l'oubli  du 
passage  des  Mémoires  de  Louis  Racine  n'eût  paa  eu  besoin  d'être  ré- 
paré ici. 

i.  Voici  comment  sont  employées  dans  le  chant,  ici  et  tout  à  la  fia  de  la 
Cérémonie,  les  paroles  de  ce  couplet  formant  le  grand  Vivat.  Après  une 
rigoureuse  attaque  de  l'orchestre,  que  renforcent  des  mortiers-timbales. 
Tous  ;  «  Virât  (bis  seulement,  non  ouater),  cent  fois  rirst  Norus  Doctor, 
qui  tam  bene  parlât!  •  ce  début,  terminé  par  quelques  mesures  d'orchestre, 
est  ce  que  le  compositeur  appelle  le  petit  Vivat,  entendu  une  fois  plut  loin; 
mais  le  Chœur,  pour  achever  le  grand  Virât,  continue  :  «  Virât  (quater)*  cent 
fi>is  rirat  Norus  Ooetor,  qui  tam  bene  parlât,  Virât  [ter)  m.  Orchestre.  Puis 
le  Haut-dessus,  le  Bas-dessus,  la  Haute -contre  et  la  Basse  seuls  et  accompa- 
gnés par  le  petit  orchestre  :  ■  Mille  annls  et  manget  et  bîbat  »  ;  les  Deux 
dessus  et  la  Taille  :  «  et  seignet  »  ;  le  Haut-dessus*  la  Haute-contre  et  la 
Basse  :  «  et  tuât  »  ;  le  Bas-dessus  et  la  Taille  :  «  Et  seignet  »  *  le  Premier 
dessus,  la  Haute-contre  et  la  Basse  :  c  et  tuât  »  ;  les  Six  arec  le  petit  or- 
chestre :  «  Et  seignet  et  tuât  »  ;  Tous,  arec  le  grand  orchestre  et  les  mor- 
tiers :  «  Virât  (ouater),  cent  fois  rirat  Noms  Doctor,  qui  tam  bene  parlât!  » 

a.  TV.  niTaii  dc  ballst.  (1734.) 

3.  Un  mémoire  d'ustensiles  fournis  au  Palais-Royal  pour  les  premières 
représentations  compte  «  ringt-six  palettes  m  saigner  argentéet  et  peintes  :  » 
c'étaient  là  les  attributs  naturels  des  figures  de  chirurgiens  ;  mais  le  llrret 
(ei-dettus,  p.  440)  ne  mentionne  de  ceux-ci  qu'un  groupe  de  dix,  chantante 
on  dansants;  M.  Éd.  Thierry  (p.  a5o  et  a5i)  suppose  que  telse  autres 
grossissaient  encore  l'assemblée,  mais  en  simplet  assistants,  ou,  ce  qui  loi 
parait  moins  probable,  que  les  palettea  de  surplus  araient  place  dans  les 
trophées  de  la  décoration. 

4.  Et  de  mortiers.  (1674  P.)  —  Bt  des  battements  des  mains*  et  de  mor- 
tiers. (1694.)  Ces  mortiers,  quelques-uns  do  moine,  de  métal  bien  sonore 
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CHimUBOUl4. 

Puisse-t-il  voir  doctas 
Suas1  ordonnancées 
Omnium  chirurgorum 

Et  apothiquarum  * 

Remplir e  boutiquas4! 

CHOBUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 

Novus  Doctor,  qui  tant  bene  parlât B  / 
Mille,  mille  annis  et  manget  et  bibat, 
Et  seignet  et  tuai! 

chibubgus  \ 
Puissent1  toti  anni 


et  dominant  le  bible  brait  de  ceux  qui  n'étaient  qoe  pour  la  montre*, 
s'accordaient  régulièrement  arec  les  instruments  de  l'orchestre  :  d'après  U 
partition,  le  compositeur  les  a  employés  pour  caractériser  raccompagne- 
meat  du  grand  et  du  petit  Vivais  mais  non  l'air  qni  règle  la  danse  des  Chi- 
rurgiens et  Apothicaires  indiquée  avant  le  couplet  du  premier  Ckirurgus. 

I.  Pnsannm  Cnxnuna-inn.  (1734.)  Le  couplet  est  chanté  :  la  partition  le 
donne  à  une  Taillé.  —  Ce  couplet  et  les  suivants  manquent  dans  le  livret  de 
1674»  qni  se  termine  ainsi  :  Et  tuai/  —  Tome  Us  Chirurgiens  et  les  Apothi- 
caires applaudissent  par  des  battements  de  mains  et  des  mortiers  et  apothi- 
caires. Ensuite  toute  rassemblée  sort  en  cérémonie.  —  Fin. 

9.  Puisse-t-il  ooir  doctas,  Suas  {sic,  arec  une  virgule  après  doctas).  (livret 
de  i673Av  1694.)  —  Puisse-t4l  voir  doc  tut,  Sues.  (1674C,  74  P,  75,  80, 83.) 

S.  Et  apetiquariorum.  (1694.) 

4.  Les  chirurgiens,  dit  Maurice  Raynaud  (p.  3o3  :  voyes  encore  p.  3l7). 
«  tenaient  boutique  et  suspendaient  à  leurs  fenêtres,  en  guise  d'enseignes, 
trois  bottes  emblématiques  surmontées  d'une  bannière  aux  images  des  saints 
C6me  et  Dsmien.  » 

5.  Le  Ghcrar  ne  chante  ici  que  le  petit  Pwat,  c'est-à-dire  la  première  par- 
tie dn  grand  finissant  avee  ee  second  vers. 

6.  àfoticàbjus.  (1694*)  —  Secohd  aunumcniv.  (1734.)  Le  Livret,  don- 
nant pins  hsut  (p.  44o)  la  composition  de  l'assemblée,  constate  eu  effet 
qu'à  l'origine  il  7  avait  deux  Chirurgiens  chantants.  Le  personnage  qui 
chante  ce  couplet  n'a  pas  de  titre  dans  la  partition  ;  seulement  elle  désigne 
nn  antre  que  celui  qui  a  dit  le  couplet  précédent  :  une  Haute-contre. 

7.  Tontes  les  éditions  :  Puisse. 

*  Des  •  six  mortiers  peints  et  argentés  avee  six  mortiers  de  bois  de- 
dans »  et  des  m  six  pitons  argentés  »  dont  parlent  les  comptes  publiés  par 
K.  Edouard  Thierry  (p.  14*). 
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Lui  essere  boni 
Et  favorabiles, 
Et  nhabere*  jamais 
Quant  pestas,  verolas%, 
Fievras,  pluresias%, 
Fluxus  de  sang)  et  dyssenieriasl 

CHORUS4. 

Vivat,  vivats  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 
Novus  Doctor,  qui  tant  bene  parlât! 
Mille,  mille  annis  et  manget  et  bibaty 
Et  seignet  et  tuatt 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET*. 


I.  Et  n'obère.  (1675.) 

a.  Voyez  tome  T,  p.  334,  not*  *• 

3.  Plenreeias.  (1734.) 

4.  Ici,  après  qu'a  été  rejoué  et  mus  doute  redansé  l'air  des  Chirurgiens 
et  Apothicaires,  on  nouveau  petit  Fi*at  à  deux  est,  de  la  manière  suivante, 
entonné  par  les  deux  Chirnrgue  (ou  par  le  Chirnrgue  et  VApothicarime  t 
Tojes  ei-eoutre,  les  notes  1  et  6)  :  le  Haute-contre  s  m  Tirât  »;  la  Hanta» 
centre  et  le  Taille  :  «  Virât  (éû),  cent  fois  vivat  Novus  Doetor,  qui  Un  bene 
parlât!  »  Les  Chorars  des  voix  et  des  instruments  répondent  par  tout  le 
grand  Vivat,  et  cet  ensemble  accompagne  la  sortie  solennelle  de  l'assemblée. 

5.  Dans  l'édition  de  168a  :  Daminian  nirmin  os  salut.  —  Dee  méde- 
cins, dee  chirurgiens  et  dee  apothicaire*,  qui  sortent  tous,  eelon  lemr  rang,  en 
cérémonie*  comme  ils  sont  entrée. 

—  V.  bt  DEXJtixmx  nmii  dk  baixat. 

Pendant  orne  le  dernier  chamr  ee  chante,  lee  Médecine,  le*  Chirurgiens  ci 
le*  Apothicaires  sortent  ton*  eelon  leur  rang,  etc.  (1734.) 
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BXT1AIT8  DU  TEXTE,  MOV  AUTHENTIQUE»  DB  1678. 

Noos  donnons  ici  les  tcènet  m  et  tto  de  l'acte  I,  et  l'acte  III 
tout  entier  de  l'édition  de  1675,  qui  font  très-différents  des  mêmes 
Mènes  et  dn  même  acte  tels  qu'il»  ont  été  imprimés  dans  IN 
de  1681  et  par  suite  dans  celle-ci. 


ACTE  r. 

SCÈNE  VII. 

MONSIEUR  BONNEFOI,  BÉLINE,  ARGAN. 

ABOAV. 

Ah!  bonjour,  Monsieur  Bonnefoi.  Je  reux  faire  mon  testament; 
et  pour  cela  dites-moi,  s'il  tous  plait,  comment  je  dois  mire  pour 
donner  tout  mon  bien  à  ma  femme,  et  en  frustrer  mes  enfants. 

MOVSIEUa  BOHHEFOI. 

Monsieur,  tous  ne  pouvez  rien  donner  à  Totre  femme  par  Totre 
testament. 

ABOAH. 

Et  par  quelle  raison? 

xomiEim  Bomroi. 
Parce  que  la  Coutume  j  résiste  :  cela  serait  bon  partout  ailleurs 
et  dans  le  pays  de  droit  écrit  ;  mais  à  Paris  et  dans  les  pajs  cott- 

1.  Votss  plot  hait,  p.  3ia,  note  1,  et  p.  3i8,  note  a. 
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tumiers,  cela  ne  se  peut  :  tout  avantage  qu'homme  et  femme  te 
peuYent  faire  réciproquement  l'un  i  l'autre  en  foreur  de  mariage  *, 
n'est  qu'un  avantage  indirect,  et  qu'un  don  mutuel  entre-vifs; 
encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  point  d'enfants  d'eux  ou  de  l'un  d'ioeux 
avant  le  décès  du  premier  mourant. 

AXGAV. 

Voilà  une  Coutume  bien  impertinente,  de  dire  qu'un  mari  ne 
puisse  rien  donner  à  une  femme  qui  l'aime,  et  qui  prend  tant  soin  * 
de  lui.  J'ai  envie  de  consulter  mon  arocat,  pour  roir  ce  qu'il  y  a 
i  faire  pour  cela. 

MorasoB  Bomnvoi. 

Ce  n'est  pas  aux  avocats  à  qui  il  faut  s'adresser  :  ce  sont  gêna 
fort  scrupuleux  sur  cette  matière,  qui  ne  savent  pas*  disposer 
en  fraude  de  la  loi,  et  qui  sont  ignorants  des  tours  de  la  con- 
science ;  c'est  notre  affaire  à  nous  autres,  et  je  suis  venu  à  bout  de 
bien  plus  grandes  difficultés.  U  vous  faut  pour  cela,  auparavant 
que  de  mourir,  donner  à  votre  femme  tout  votre  argent  comptant, 
et  des  billets  payables  au  porteur,  si  vous  en  avez  ;  il  vous  faut,  outre 
ce,  contracter  quantité  de  bonnes4  obligations  sous  main  avec  de 
vos  intimes  amis,  qui,  après  votre  mort,  les  remettront  entre  les 
mains  de  votre  femme  sans  lui  rien  demander,  qui  prendra  ensuite 
le  soin  de  s'en  faire  payer. 

AXOAJr. 

Vraiment,  Monsieur,  ma  femme  m'avoit  bien  dit  que  vous  étiez 
un  fort  habile  et  fort  honnête  homme.  J'ai,  mon  oœur,  vingt  mille 
francs  dans  le  petit  coffret  de  mon  alcôve,  en  argent  comptant, 
dont  je  vous  donnerai  la  clef,  et  deux  billets  payables  au  porteur, 
l'un  de  six  mille  livres,  et  l'autre  de  quatre,  qui  me  sont  due»*,  le 
premier  par  Monsieur  Damon,  et  l'autre  par  Monsieur  Gérante, 
que  je  vous  mettrai  entre  les  mains. 

1.  En  faveur  du  mariage.  (1674  P.)  —  Les  éditions  de  1674,  dont  non* 
donnons  les  variantes,  sont  celles  de  Paris  (P)  et  de  Cologne  (C).  —  Quai  à 
la  prétendu©  édition  donnée  précédemment,  la  même  année,  à  Amsterdam, 
il  n'y  avait  pas  à  la  citer.  Disons,  par  occasion,  que  la  disposition  peu 
nette  des  articles  dans  la  Bibliothèque  dm  théâtre  f rancit  du  dae  de  la  Val- 
lière  noos  a  dit  d'abord  penser  que  ce  Catalogne  (tome  III,  p.  89)  attribuait 
à  Pradon  cette  édition  subreptice,  on  la  pièce  est  si  étrangement  défigurée. 
Mais  en  7  regardant  de  nonvean  nous  avons  cru  reconnaître  qae  l'alinéa 
où  il  est  fait  mention  dn  Malade  imaginaire  fabriqué  pour  Daniel  Ehevir  ne 
se  rattache  point  à  li  liste,  qui  précède  immédiatement,  des  pièces  de  Pradon.. 

a.  Tant  de  soin.  (i683,  94.) 

3.  Qui  ne  tarent  peint.  {Ibidem.) 

4.  Contracter  de  bonnes.  (Ibidem.) 

5.  Qui  me  sont  dus.  (1674 C,  74  P,  So,  S3,  94,) 
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BBxm,  feignant  de  pleorer1. 
Ne  me  paries  point  de  cela,  je  tous  prie,  vous  me  faites  mourir 
de  frayeur....  (Elle  te  ravise,  et  lui  dit  :)  Combien  dites- vous  qu'il  y 
a  d'argent  comptant  dans  rotre  alcôve  ? 

▲aoAV. 
Vingt  mille  francs,  mon  cœur. 

BEL»E. 

Tons  les  biens  de  ce  monde  ne  me  sont  rien  en  comparaison  de 
tous....  De  combien  sont  les  deux  billets? 

ARGAH. 

L'un  de  six,  et  l'autre  de  quatre  mille  livres. 

BBLXHB. 

Ab  !  mon  fils,  la  seule  pensée  de  tous  quitter  me  met  au  déses- 
poir ;  tous  mort,  je  ne  tcux  plus  rester  au  monde  :  ah,  ah  ! 

MOHSBUR   BOmfHPOl. 

Pourquoi  pleurer,  Madame  ?  Les  larmes  sont  hors  de  saison,  et 
les  choses,  grâces  à  Dieu,  n'en  sont  pas  encore  là. 

BBLDffB. 

Ah  !  Monsieur  Bonnefoi,  tous  ne  saTez  pas  ce  que  c'est  qu'être 
toujours  séparée  d'un  mari  que  l'on  aime  tendrement. 

AAGAV. 

Ce  qui  me  fâche  le  plus,  mamie,  auparavant  de  mourir,  c'est  de 
n'avoir  point  eu  d'enfants  de  tous  ;  Monsieur  Purgon  m'avoit  pro- 
mis qu'il  m'en  feroit  faire  un. 

MOHSIBUR  BOKHXPOI. 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament? 

ABOAJT. 

Oui,  mais  nous  serons1  mieux  dans  mon  petit  cabinet  qui  est  ici 
près;  allons-y,  Monsieur:  soutenez-moi,  mamour. 

Allons,  pauvre  petit  mari. 


SCÈNE  VIII. 

TOINETTE,  ANGÉLIQUE. 

Tooarrn. 
Entres,  entres  :  ils  ne  sont  plus  ici.  J'ai  une  inquiétude  prodi- 
gieuse :  j'ai  tu  un  notaire  avec  eux,  et  ai  entendu  parler  de  testa* 

i.  Ce  jeu  de  scène  et  le  Murant  ne  se  troaveat  pas  dans  les  éditions  de 
i*74  C,  74  P,  80,  83,  94. 
a.  Nom  serions,  (1674  P.) 
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ment  ;  votre  belle-mère  ne  s 'endort  point,  et  vent  sans  doute  profiter 
de  la  colère  où  tous  avez  tantôt  mis  rotre  père  ;  elle  aura  pris  ce 
temps  pour  nuire  à  vos  intérêts. 

AVGBXIQCT. 

Qu'il  dispose  de  tout  mon  bien  en  faveur  de  qui  il  lui  plaira, 
pourvu  qu'il  ne  dispose  pas  de  mon  coeur;  qu'il  ne  me  contraigne 
point1  d'accepter  pour  époux  celui  dont  il  m'a  parlé,  je  me  soucie 
fort  peu  du  reste,  qu'il  en  fasse  ce  qu'il  voudra. 

TOUTETIB. 

Votre  belle-mère  tâche  par  toutes  sortes  de  promesses  de  m'at- 
tirer  dans  son  parti  ;  mais  elle  a  beau  faire,  elle  n'y  réussira  jamais, 
et  je  me  suis  toujours  trouvé  de  l'inclination  a  vous  rendre  ser- 
vice ;  cependant  comme  il  nous  est  nécessaire  dans  la  conjoncture 
présente  de  savoir  ce  qui  se  passe,  afin  de  mieux  prendre  nos  me- 
sures, et  de  mieux  venir  à  bout  de  notre  dessein,  j'ai  envie  de  lui 
Caire  croire  par  de  feintes  complaisances  que  je  suis  entièrement 
dans  ses  intérêts.  L'envie  qu'elle  a  que  j'y  sois  ne  manquera  pas 
de  la  faire  donner  dans  le  panneau  ;  c'est  un  sûr  moyen  pour  dé- 
couvrir ses  intrigues,  et  cela  nous  servira  de  beaucoup. 

AXGBLIQUB. 

Mais  comment  faire  pour  rompre  ce  coup  terrible  dont  je  suis 
menacée? 

TOIUBTTE. 

Il  faut,  en  premier  lieu,  avertir  Cléante  du  dessein  de  votre 
père,  et  le  charger  de  s'acquitter  au  plus  tôt  de  la  parole  qu'il 
vous  a  donnée  ;  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  il  faut  qu'il  se 
détermine. 

AHCÉUQUZ. 

As-tu  quelqu'un  propre  &  faire  ce  message  ? 

TOIJTKTTB. 

U  est  assez  difficile,  et  je  ne  trouve  personne  plus  propre  à  s'en 
acquitter  que  le  vieux  usurier  Polichinelle,  mon  amant  ;  il  m'en 
coûtera  pour  cela  quelques  faveurs,  et  quelques  baisers,  que  je 
veux  bien  dépenser  pour  vous  :  allez,  reposez-vous  sur  moi,  dormez 
seulement  en  repos.  U  est  tard,  je  crains  qu'on  n'ait1  affaire  de 
moi;  j'entends  qu'on  m'appelle  :  retirez-vous;  adieu,  bonsoir  :  je 
vais  songer  à  vous. 

De  mon  ecrar;  il  ne  me  contraint  point.  (1674  C,  74  P.)  —  De  mon 
:  s'il  ne  ne  contraint  noint.  fi683.  o£.) 


I.  De  mon  ecrar;  il  ne  me  contraint  po 
«erar;  s'il  ne  me  contraint  point.  (i683,  94.) 
a.  Qu'on  ait.  (1Ô74Ç,  74  Pt  *>,  83,  94.) 
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ACTE   III1. 
SCÈNE  I. 

BÉRALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BSBALDB. 

Hé  bien  !  mon  frère,  que  dites-vous  du  plaisir  que  tous  Tenez 
d'avoir?  cela  ne  vaut-il  pas  bien  une  prise  de  casse  ? 

Toraurm* 
De  bonne  casse  est  bonne. 

BERALDE. 

Puisque  tous  êtes  mieux,  mon  frère,  tous  voulez  bien  que  je 
tous  entretienne  un  peu  de  l'affaire  de  tantôt. 

AEGAH  court  aa  bassin*. 
Un  peu  de  patience,  mon  frère,  je  reviens  dans  un  moment. 

TOIHETTB. 

Monsieur,  tous  oubliez  Totre  bâton  :  tous  ne  songez  pas  que 
vous  ne  sauriez  marcher  sans  lui. 

ABOAS. 

Tu  as  raison,  donne  vite. 


SCÈNE  IL 

BÉRALDE,  TOINETTE. 

Tonnrnx. 
Eh  !  Monsieur,  n'avez-vous  point  de  pitié  pou*  votre  nièce,  et 
la  laisserez-vous  sacrifier  au  caprice  de  son  père,  qui  veut  absolu- 
ment qu'elle  épouse  ce  qu'elle  hait  le  plus  au  monde  ? 

BÉAALDB. 

Dans  le  vrai,  la  nouvelle  de  ce  bizarre  mariage  m'a  fort  surpris  : 
je  veux  tout  mettre  en  usage  pour  rompre  ce  coup,  et9  je  porterai 
même  les  choses  à  la  dernière  extrémité,  plutôt  que  de  le  souffrir. 
Je  lui  ai  déjà  parlé  en  faveur  de  Gléante  ;  j'ai  été  très-mal  reçu  ; 

I.  Voyes  plus  haut,  p.  391,  nota  1. 

a.  Cette  indication  n'est  pas  dans  las  éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  S3,o4. 

3.  Pour  rompre,  et.  (1674  P.) 
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mais  afin  de  faire  réunir  leurs  feux,  il  faut  commencer  par  le  dé- 
goûter de  l'autre,  et  c'est  ce  qui  m'embarrasse  fort. 

Tomrrra. 
Il  est  rrai  que  difficilement  le  fait- on  changer  de  sentiment. 
Écoutes  pourtant,  je  songe  i  quelque  chose  qui  pourroit  bien  nous, 
réussir. 


Que  prétends-tu  faire  ? 

Tomrn, 

Cest  un  dessein  assez  burlesque,  et  une  imagination  fort  plai- 
sante qui  me  Tient  dans  l'esprit  pour  duper  notre  homme  :  je 
songe  qu'il  faudroit  faire  Tenir  ici  un  médecin  i  notre  poste,  qui 
eût  une  méthode  toute  contraire  à  celle  de  Monsieur  Purgon,  qui 
le  décriât,  et  le  fît  passer  pour  un  ignorant,  qui  lui  offrit  ses  ser- 
Tices,  et  lui  promit  de  prendre  soin  de  lui  en  sa  place.  Peut-être 
serons-nous  plus  heureux  que  sages  :  éprouTons  ceci  à  tout  hasard  ; 
mais  comme  je  ne  Tois  personne  propre  à  bien  faire  le  médecin,, 
j'ai  envie  de  jouer  un  tour  de  ma  tête. 

Quel  est-il? 

Vous  Terrez  ce  que  c'est:  j'entends  votre  frère,  secondez-moi  bier* 
seulement. 


SCÈNE  III. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BXBALDE. 

Je  veux,  mon  frère,  tous  faire  une  prière  avant  que  tous  parler 
d'affaires. 

A&GAJT. 

Quelle  est-elle  cette  prière  ? 

BÉRALDB. 

Cest  d'écouter  favorablement  tout  ce  que  j'ai  à  tous  dire. 

ÂRQAM. 

Bien,  soit. 

BÉSULDS. 

De  ne  tous  point  emporter  à  votre  ordinaire. 

A*OAJT« 

Oui,  je  le  ferai. 


Et  de  me  répondre  sans  chaleur  précisément  sur  chaque  chose. 
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AlOA*. 

Hé  bien  !  oui  :  voici  bien  du  préambule. 


Ainsi,  mon  frère,  par  quelle  raison,  dites-moi,  voulez-vous 
rier  votre  fille  à  on  médecin  ? 

AIOAJT, 

Par  la  raison,  mon  frère,  qae  je  sais  le  maître  chez  moi,  et  que 
je  pois  disposer  à  ma  volonté  de  tout  ce  qui  est  en  ma  puissance. 

BSJULDK. 

Mais  encore,  pourquoi  choisir  plutôt  un  médecin  qu'un  autre  ? 

ABGAH. 

Parce  que,  dans  l'état  où  je  suis,  un  médecin  m'est  plus  néces- 
saire que  tout  autre  ;  et  si  ma  fille  étoit  raisonnable,  c'en  seroit 
pour  le  lui  faire  accepter. 


Par  cette  même  raison,  si  votre  petite  Louison  étoit  plus  grande, 
▼ous  la  donneriez  en  mariage  à  un  apothicaire. 

ABGAJT. 

Eh*  I  pourquoi  non?  Voyez  un  peu  le  grand  mal  qu'il  y  aurait. 

BKAALDX. 

En  vérité,  mon  frère,  je  ne  puis  souffrir  l'entêtement  que  tous 
ayez  des  médecins,  et  que  vous  vouliez  être  malade  en  dépit  de 
vous-même. 

ARGAJT. 

Qu'entendez-vous  par  là,  mon  frère? 

BEBALDB. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  guère  d'hommes  qui  se  portent 
mieux  que  vous,  et  que  je  ne  voudrais  pas  avoir  une  meilleure 
constitution  que  la  vôtre  :  une  grande  marque  que  vous  vous  por- 
tez bien,  c'est  que  toutes  les  médecines  et  les  lavements  qu'on  vous 
a  fait  prendre  n'ayent  point  encore  altéré  la  bonté  de  votre  tem- 
pérament ;  et  un  de  mes  étonnements  est  que  vous  ne  soyez  point 
crevé  à  force  de  remèdes. 

ABGAJT. 

Monsieur  Purgon  dit  que  c'est  ce  qui  me  fait  vivre  ;  et  que  je 
mourrais,  s'il  étoit  seulement  deux  jours  sans  prendre  soin  de 
moi. 


Oui,  oui,  il  en  prendra  tant  de  soin,  que,  devant  qu'il  toit  peu, 
vous  n'aurez  plus  besoin  de  lui. 

ARGAJT. 

Mais,  mon  frère,  vous  ne  croyez  donc  point  à  la  médecine  ? 
i.  WL  (1694.) 
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Moi,  mon  frère  ?  Nullement,  et  je  ne  Tois  pas  que,  pour  ton 
salât,  il  soit  nécessaire  d'y  croire. 

AAGAY. 

Quoi?  tous  ne  croyez  pas  à  une  science  qui  depuis  un  si  long 
temps  est  si  solidement  établie  par  toute  la  terre,  et  respectée  de 
tous  les  hommes  ? 


Non,  tous  dis-je,  et  je  ne  rois  pas  même  une  plus  plaisante  mo- 
merie  :  rien  au  monde  de  plus  impertinent  qu'un  homme  qui  se 
reut  mêler  d'en  guérir  un  autre. 

AMQAM. 

Eh!  pourquoi,  mon  frère,  ne  Toulez-Tous  pas  qu'un  homme  en 
puisse  guérir  un  autre  ? 


Parce  que  les  ressorts  de  notre  machine  sont  mystères  jusques 
ici  inconnus,  où  les  hommes  ne  voient  goutte,  et  dont  l'auteur  de 
toutes  choses  s'est  réservé  la  connoissance. 

ABOAH. 

Que  faut-il  donc  faire  lorsque  l'on  est  malade  ? 

BttALDI. 

Rien  que  se  tenir  de  repos,  et  laisser  faire  la  nature  :  puisque 
c'est  elle  qui  est  tombée  dans  le  désordre,  elle  s'en  peut  aussi  bien 
retirer,  et  se  rétablir  elle-même. 

aboajt. 

Mais  encore  devez-Tons  m'a  vouer  qu'on  peut  aider  cette  nature. 

BKRALDE. 

Bien  éloigné  de  cela,  on  ne  fait  bien  souvent  que  l'empêcher  de 
faire  son  effet  ;  et  j'ai  connu  bien  des  gens  qui  sont  morts  des 
remèdes  qu'on  leur  a  fait  prendre,  qui  se  porteroient  bien  présen- 
tement s'ils  l'eussent  laissée  *  faire. 

ABOAH. 

Vous  voulez  donc  dire,  mon  frère,  que  les  médecins  ne  savent  rien  ? 


Non,  je  ne  dis  pas  cela  ;  la  plupart  d'entre  eux  sont  de  très- 
bons  humanistes  qui  parlent  fort  bien  latin,  qui  savent  nommer  en 
grec  toutes  les  maladies,  les  définir  ;  mais  pour  les  guérir,  c'est  ce 
qu'ils  ne  savent  pas. 

ABGAH. 

Mais  pourquoi  donc,  mon  frère,  tous  les  hommes  sont-Ut  dans 
la  même  erreur  ou  tous  voulez  que  je  sois*  ? 

l.  D  y  ■  laissé,  sans  accord  devant  l'infinitif,  dans  tous  nos  textes, 
a.  Cette  question  d'Argan  a  été  ooûss  dans  l'édition  do  1674  P. 
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BBKALDB. 

C'est,  mon  frère,  parce  qu'il  y  a  des  choses  dont  l'apparence 
nom  charme  et  que  nous  croyons*  rentables  par  l'envie  que 
nous  avons  qu'elles  se  fassent*.  La  médecine  est  de  celles-là  :  il 
n'y  a  rien  de  si  beau  et  de  si  charmant  que  son  objet  :  par  exem- 
ple, lorsqu'un  médecin  tous  parle  de  purifier  le  sang,  de  fortifier 
le  cour,  de  rafraîchir  les  entrailles,  de  rétablir  la  poitrine,  de 
raccommoder  la  rate,  d'apaiser  la  trop  grande  chal*ur  du  foie,  de 
régler,  modérer  et  retirer  la  chaleur  naturelle,  il  tous  dit  juste- 
ment le  roman  de  la  médecine,  et  il  en  est  comme  de  ces  beaux 
songes  qui  pendant  la  nuit  nous  ont  bien  divertis  et  qui  ne  nous 
laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  eus. 

AHGA*. 

Ouais,  tous  êtes  devenu  fort  habile  homme  en  peu  de  temps. 

BÉRALDB. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes  de  per- 
sonnes que  vos  grands  médecins  :  entendez-les  parler,  ce  sont  les 
plus  habiles  gens  du  monde  ;  voyez-les  faire,  les  plus  ignorants  de 
tous  les  hommes  ;  de  telle  manière  que  toute  leur  science  est  ren- 
fermée en  un  pompeux  galimatias,  et  un  spécieux  babil. 

ARGAJr. 

Ce  sont  donc  de  méchantes  gens9,  d'abuser  ainsi  de  la  crédulité 
et  de  la  bonne  foi  des  hommes. 

BKRALDE. 

Il  y  en  a  entre  eux  qui  sont  dans  l'erreur  aussi  bien  que  les  au- 
tres, d'autres  qui  en  profitent  sans  y  être.  Votre  Monsieur  Purgon 
y  est  plus  que  personne.  C'est  un  homme  tout  médecin  depuis  la 
tête  jusque»  aux  pieds,  qui  croit  plus  aux  règles  de  son  art  qu'à 
toutes  les  démonstrations  de  mathématique4,  et  qui  donne  à  tra- 
vers les  purgations  et  les  saignées  sans  y  rien  connoître,  et  qui, 
lorsqu'il  vous  tuera,  ne  fera  dans  cette  occasion  que  ce  qu'il  a  fait 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  feroit  à  lui- 
même. 

ABOAV. 

C'est  que  tous  avez  une  dent  de  lait  contre  lui. 

BÉBALDB. 

Quelle  raison  m'en  auroit-il  donnée  ? 

i.  Nous  charme,  que  nous  croyons.  (i683,  94.) 

a.  Qu'elles  le  fassent.  (1674c,  74  P,  80.)— Qu'eues  le  fussent.  (1683,94.) 

3.  Ce  sont  de  méchantes  gens.  (|683,  94.)  —Toutes  les  éditions  que  nom 
comparons  ont,  sauf  celle  de  2675,  un  simple  point,  au  lieu  d'un  point  d'in- 
terrogation, à  la  fin  de  cette  phrase, 

4.  De  mathématiques.  (1674c,  74 P,  80.) 
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ABGAff. 

Je  voudrais  bien,  mon  frère,  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces 
Messieurs  pour  tous  tenir  tête,  pour  rembarrer  un  peu  tout  ce  que 
tous  renés  de  dire,  et  tous  apprendre  à  les  attaquer. 

BXBALDB. 

Moi,  mon  frère?  Je  ne  prétends  point  les  attaquer;  ce  que  j'en 
dis  n'est  qu'entre  nous,  et  que  par  manière  de  conrersation  ;  cha- 
cun à  ses  périls  et  fortunes  en  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

ABOA*. 

Voyez-vous,  mon  frère,  ne  me  parles  plus  contre  ces  gens-là  : 
ils  me  tiennent  trop  au  cœur,  vous  ne  faites  que  m'échauffer  et 
augmenter  mon  mal. 

BBBALDB. 

Soit,  je  le  reux  bien  ;  mais  je  souhaiterais  seulement,  pour  tous 
désennuyer,  tous  mener  Toir  un  de  ces  jours  représenter  une  des 
comédies  de  Molière  sur  ce  sujet. 

ABGA1T. 

Ce  sont  de  plaisants  impertinents  que  tos  comédiens,  avec  leurs 
comédies  de  Molière  ;  c'est  bien  à  faire  à  eux  à  se  moquer  de  la 
médecine  ;  ce  sont  de  bons  nigauds,  et  je  les  trouve  bien  ridicules 
de  mettre  sur  leur  théâtre  de  Ténérables  Messieurs  comme  ces 
Messieurs-là. 

bxbaldb. 

Que  voulez-vous  qu'ils  y  mettent  que  les  diverses  professions 
des  hommes?  Nous  y  voyons  bien  tous  les  jours  des  princes  et  des 
rois,  qui  sont  du  moins  d'aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

ABOAK. 

Par  la  mort  non  d'un  diable,  je  les  attraperais  bien  '  quand  ils 
seraient  malades  :  ils  auraient  beau  me  prier,  je  prendrais  plaisir 
à  les  voir  souffrir,  je  ne  voudrais  pas  les  soulager  en  rien,  je  ne 
leur  ordonnerois  pas  la  moindre  petite  saignée,  le  moindre  petit 
lavement  ;  je  me  vengerais  bien  de  leur  insolence,  et  leur  dirais  : 
a  Crevez,  crevez,  crevez,  mes  petits  Messieurs  :  cela  vous  appren- 
dra à  vous  moquer  une  autre  fois  de  la  Faculté.  9 

bkraldb. 

Ils  ne  s'exposent  point  à  de  pareilles  épreuves,  et  ils  savent  très- 
bien  se  guérir  eux-mêmes  lorsqu'ils  sont  malades. 


I.  Ô!  que  je  les  attraperais  bien.  (1674  P») 
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SCÈNE   IV. 
MONSIEUR  FLEURANT,  ARGAN,  BÉRALDE. 

MOKSlBum  fleu&amt,  itcc  ane  seringue  à  la  nain. 
Cest  un  petit  clystère  que  je  tous  apporte  :  prenez  rite,  Mon* 
sieur,  prenez  vite,  il  est  comme  il  faut,  il  est  eomme  il  faut. 


Que  voulez-TOUS  faire,  mon  frère  ? 

ABGAff. 

Attendez  un  moment,  cela  sera  bientôt  fait. 


Je  crois  que  tous  tous  moquez  de  mot;  eh!  ne  sauriez-vous 
prendre  un  autre  temps?  Allez,  Monsieur,  revenez  une  autre  fois. 

ABGAB. 

A  ce  soir,  s'il  tous  plaît,  Monsieur  Fleurant. 

MOVSIBUB    FLBTJBABT. 

De  quoi  tous  mêlez-vous,  Monsieur?  Vous  êtes  bien  plaisant 
d'empêcher  Monsieur  de  prendre  son  cljstère;  sont-ce  là  vos  af- 
faires? 


On  voit  bien,  Monsieur,  que  tous  n'avez  pas  accoutumé  de  par- 
ler à  des  visages. 

BTOVS1BUB    FLBtTBABT. 

Que  voulez-vous  dire  avec  vos  visages  ?  Sachez  que  je  ne  perds 
pas  ainsi  mes  pas,  et  que  je  viens  ici  eri  vertu  d'une  bonne  ordon- 
nance; et  tous,  Monsieur,  tous  tous  repentirez  du  mépris  que 
tous  en  faites  :  je  Tais  le  dire  *  à  Monsieur  Purgon,  vous  verres, 
tous  Terrez1. 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ABGAH. 

Mon  frère,  vons  allez  être  cause  ici  de  quelque  malheur;  et  je 
trains  fort  que  Monsieur  Purgon  ne  se  fâche  quand  il  saura  que  je 
n'ai  pas  pris  son  lavement. 

i.  Je  le  vais  dire.  (1674  C,  74  P,  80,  83,  94.) 

a.  L'édition  de  iGSft,  que  nous  ayons  suirie,  n'a  point  ici  coupé  la  scène, 
pour  en  marquer,  comme  le  fait  ce  texte-ci  de  1675,  une  nouvelle  après 
la  sortie  de  M.  Fleurant. 
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BMHàliPB. 

Voyez  un  peu  le  grand  mal  de  n'avoir  pas  pris  un  brament 
que  Monsieur  Purgon  a  ordonné*  ;  tous  ne  tous  mettriez  pas  plus 
en  peine  si  tous  aviez  commis  un  crime  considérable.  Encore  un 
coup,  est-il  possible  qu'on  ne  tous  puisse  pas  guérir  de  la  maladie 
des  médecins,  et  ne  tous  Terrai-je  jamais  qu'avec  un  lavement  et 
une  médecine  dans  le  corps  ? 

▲BOAS. 

Mon  Dieu!  mon  frère,  tous  parlez  comme  un  bomme  qui  se 
porte  bien;  si  tous  étiez  en  ma  place,  tous  seriez  aussi  embarrassé 
que  moi. 

BBBALDB. 

Hé  bien  !  mon  frère,  faites  ce  que  tous  voudrez  ;  mais  j'en  re- 
viens toujours  là  :  votre  fille  n'est  point  destinée  pour  un  médecin  ; 
et  le  parti  dont  je  veux  tous  parler  lui  est  bien  plus  convenable. 

▲BGAJT. 

Il  ne  Test  pas  pour  moi,  et  cela  me  suffit  ;  en  un  mot,  elle  est 
promise,  et  elle  n'a  qu'à  se  déterminer  à  cela,  ou  à  un  convent1. 

BBBALDB. 

Votre  femme  n'est  pas  des  dernières  à  tous  donner  ce  conseil. 

ABGAff. 

Âb  !  j'étois  bien  étonné  si  Ton  ne  me  parloit  pas  de  la  pauTre 
femme  ;  c'est  toujours  elle  qui  fait  tout,  il  faut  que  tout  le  monde 
en  parle. 

BBBALDB. 

Âb  !  j'ai  tort,  il  est  Trai  :  c'est  une  femme  qui  a  trop  d'amitié 
pour  tos  enfants,  et  qui,  pour  l'amitié  qu'elle  leur  porte,  voudrait 
les  voir  toutes  denx  bonnes  religieuses. 


SCÈNE  VI1. 

MONSIEUR  PURGON,  TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

MOHSIBVB  PUBGOH. 

Qu'est-ce  ?  on  vient  de  m'apprendre  de  belles  nouvelles.  Com- 
ment? refuser  uu  clystère  que  j'avois  pris  plaisir  moi-même  de 
composer  avec  grand  soin  ? 

ABOA*. 

Monsieur  Purgon,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  mon  frère. 

I.  n  7  a  bien  cornent,  dans  les  éditions  de  1674  F,  jS  et  94. 
a.  Répondant  à  la  scène  v  de  l'édition  de  i6$a,  et  par  conséquent  de  la 
notre. 

Moubbx*  n  3o 
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MOHMBTO  PCTLOOH. 

Voilà  une  étrange  rébellion  d'un  malade  eontre  ton  médecin  ! 

'rouvris. 
Cela  est  vrai. 

MOMim  PUAGOW. 

Le  renvoyer  avec  audace  !  c'est  une  action  exorbitante. 

TOXSBTTB. 

Assurément. 

MOMSŒUa  PU&GOI. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

TOIHETTB. 

Gela  est  certain. 

MOXSIBim   PURG09. 

Cest  nn  crime  de  lèse-Faculté. 

TOUHTTK. 

Vous  avez  raison. 

Movsnom  ptraoo». 

Je  tous  aurois  dans  peu  tiré  d'affaire1  et  je  ne  roulois  plus  que 

dix  médecines  et  TÎngt  larements  pour  vuider  le  fond  du  sac. 

TOIirRTTB. 

11  ne  le  mérite  pas. 

MOXSIHUA.  HJBGO*. 

Mais  puisque  tous  ave*  eu  l'insolence  de  mépriser  mon  clystère, 

ABGAK. 

Eb  !  Monsieur  Purgon,  ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  la  sienne. 

MOHsmim  PTJBGOV. 
Que  tous  tous  êtes  soustrait  de  l'obéissance  qu'un  malade  doit 
à  son  médecin  *, 

AMOAir. 

Ce  n'est  pas  moi,  tous  dis-je. 

MONSIEUR  PU&GOX. 

Je  ne  veux  plus  aToir  d'alliance  arec  vous,  et  voici  le  don  que 
je  faisois  de  tout  mon  bien  à  mon  neveu,  en  faveur  du  mariage 
avec  votre  fille,  que  je  déchire  en  mille  pièces. 

TOIHATTB. 

Cest  fort  bien  fait. 

AaOAH. 

Mon  frère,  vous  êtes  cause  de  tout  ceci. 

MOVSXBOTL   PUAGOS. 

Je  ne  veux  plus  prendre  soin  de  tous  et  être  davantage  votre 
médecin. 

I.  Tiré  d'affaires.  (1674  c,  74  Pt  80.) 

a.  Quoi  tous  vous  été*  soeetrak  de  Febéïstanee  qu'on  malade  doit  à  son 
médecin?  (i683,  94  ;  faute  évidente.) 
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Je  tous  demande  pardon. 

MOatlBUA   PU&GOX. 

Je  vous  abandonne  à  votre  méchante  constitution,  à  l'intempé- 
rie de  votre  tempérament  et  à  la  pétulance  de  vos  humeurs. 

aaoajt. 
Faites-le  venir,  je  le  prendrai  devant  vous. 

MOHSfBUK  PUBOOV. 

Je  veux  que  dans  peu  vous  soyez  en  un  état  incurable. 

AAOAV. 

Ah  !  je  suis  mort. 

MONSIEUR  PUBGOJT. 

Et  je  vous  avertis  que  vous  tomberez  dans  l'épHepsie1, 

ABGAJT. 

Monsieur  Purgon. 

MOHSIBtm  PtTBOOW. 

De  l'épileptie  dans  la  phthisie*, 

AJGAJT. 

Monsieur  Purgon. 

MOVSBOB  PUBOOJT. 

De  la  phtbisie  dans  la  bradjpepsie  ', 


Doucement,  Monsieur  Purgon. 

MOHSŒUB    PUftOOH. 

De  la  brad  vpeptk  dans  la  lienterie  *, 

ABGAJT. 

Ab,  Monsieur  Purgon  ! 

MOHS1IU*   PURGO*. 

De  la  lienterie  dans  la  dvssenterie1, 

ABOAS. 

Mon  pauvre  Monsieur  Purgon  ! 

MOMMBIXIl  PUBOOJI. 

De  la  dvssenterie  dans  l'hydropisie, 

▲AOAH. 

Monsieur  Purgon  ! 

MOHSIKUIL  PVBOOV. 

De  Thydropisie  dans  l'apoplexie, 

t.  Éptteptie.  (1674C,  74 P»  80;  ici  et  plat  bas.) 
a.  Ptysie.  (Ibidem;  ici  et  plus  bas.) 

3.  Pratlpeptie.  (1674  C,  74  P,  80,  83,  94;  ici  et  plus  bas.)  —  L'édition 
de  .1675  porte  :  pratipeptsie,  ici  et  plus  bat. 

4.  Lranterie.  (1674  C,  74  P,  80  ;  ici  et  plos  bas.)  C'est  aasri  rerthographc 
de  l'édition  de  1675. 

5.  Disenterie.  (1694;  ici  et  plus  bas.) 
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AKOAJT. 

Monsieur  Purgon  ! 

MOjriOUR  PUBGOY. 

De  l'apoplexie  dans  la  privation*  de  la  vie,  où  tous  aura  conduit 
votre  folie. 

SCÈNE  VII». 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ABGAS. 

Ah!  c'en  est  fait  de  moi,  je  suis  perdu,  je  n'en  pais  revenir;  ah! 
je  sens  déjà  que  la  médecine  se  venge. 

BKBALDB. 

Sérieusement,  mon  frère,  vous  n'êtes  pas  raisonnable,  et  je  ne 
voudrais  pas  qu'il  j  eût  ici  personne  qui  vous  vit  faire  ces  extra- 
vagances. 

AKGAJU 

Vous  avez  beau  dire,  toutes  ces  maladies  en  iët*  me  font  trem- 
bler, et  je  les  ai  toutes  sur  le  cœur. 

bkbai.hb. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes!  Comme  si  Monsieur  Purgon 
tenoit  entre  ses  mains  le  fil  de  votre  vie,  et  qu'il  pût  l'allonger  ou 
raccourcir  comme  bon  lui  sembleroit4;  détrompes- vous,  encore 
une  fois,  et  sachez  qu'il  j  peut  encore  moins  qu'à  vous  guérir 
lorsque  vous  êtes  malade. 

AROAJT. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable. 

BBBALDB. 

Dans  le  vrai,  vous  êtes  un  homme  d'une  grande  prévention  ;  et 
lorsque  vous  vous  êtes  mis  quelque  chose  dans  l'esprit,  difficile- 
ment peut-on  l'en  chasser. 

AHGAB. 

Que  ferai-je,  mon  frère,  à  présent  qu'il  m'a  abandonné,  et  où 
trouverai-je  un  médecin  qui  me  puisse  traiter  aussi  bien  que  lui  ? 

BBHALDB. 

Mon  Dieu!  mon  frère,  puisque  c'est  une  nécessité  pour  vous 
d'avoir  un  médecin,  Ton  vous  en  trouvera  un  du  moins  aussi  ha- 


I.  Dus  la  privante.  (1674 P;  fente  évidente.) 
a.  Répondant  à  la  •cène  vi  du  texte  de  168a. 

3.  En  je  (aie).  (i683.)  —  Toutes  ees  maladies  me  font  trembler.  (1694.) 

4.  Comme  bon  loi  sembloit.  (1680.) 
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bile,  qui  n'ira  pas  fi  vite,  arec  qui  tous  courrez  '  moins  de  risque, 
et  qui  prendra  plus  de  précaution  aux  remèdes  qu'il  tous  ordon- 
nera. 

▲BOA*. 

Ah  !  mon  frère,  il  connoissoit  mon  tempérament,  et  savoit  mon 
mal  mieux  que  moi-même* 

SCÈNE  VIII*. 

TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOnrETTX. 

Monsieur,  il  y  a  un  médecin  à  la  porte  qui  souhaite  parler  à 
▼ous. 

ABOA*. 

Quel  est-il  ce  médecin  ? 

TOI1X1TB. 

C'est  un  médecin  de  la  médecine,  qui  me  ressemble  comme  deux 
gouttes  d'eau;  et  si  je  ne  savois  que  ma  mère  étoit honnête  femme, 
je  croirois  que  ce  serait  quelque  petit  frère  qu'elle  m'aurait  donné 
depuis  le  trépas  de  mon  père. 

ABGAJT. 

Dis-lui  qu'il  prenne  la  peine  d'entrer  ;  c'est  sans  doute  un  mé- 
decin qui  rient  de  la  part  de  Monsieur  Purgon,  pour  nous  bien  re- 
mettre ensemble  ;  il  faut  *  roir  ce  que  c'est,  et  ne  pas  laisser  échap- 
per une  si  belle  occasion  de  me  raccommoder  avec  lui. 

SCÈNE  IX*. 

TOINETTE,  «a  habit  de  médecin»,  ARGAN,  BÉRALDE. 

Tonxrrs  médecin» 
Monsieur,  quoique  je  n'aye  pas  l'honneur  d'être  connu  de  tous, 
ayant  appris  que  tous  êtes  malade,  je  riens  tous  offrir  mon  service 
pour  toutes  les  purgations  et  les  saignées  dont  tous  aurez  besoin. 

aboav. 
Ma  foi  !  mon  frère,  c'est  Toinette  elle-même. 

1.  Dans  les  tûtes  de  i683, 1694,  www/  dans  ton*  les  antres,  cemrerez. 
a.  Répondant  à  la  scène  m  de  l'édition  de  168a. 

3.  De  M.  Purgon;  ponr  non*  bien  remettre  ensemble,  0  fnt.  (1694.)  — 
L'édition  de  i683  a  une  virgule  après  Purgon*  et  «ne  ansti  après  ensemble, 

4.  Répondant  à  la  teène  rm  de  l'édition  de  i6fa. 

5.  Tommi  médecin.  (1674  C,  74  P,  80,  S3,  94.) 
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TOUKTTB  médeem. 
Monsieur,  je  voue  demande  pardon,  j'ai  une  petite  ai&ire  en 
ville,  permettez-moi  d'y  envoyer  mon  valet,  que  j'ai  laisse*  à  votre 
porte,  dire  que  l'on  m'attende.  (Bile  tort1.) 


Je  crois  sûrement  que  c'est  elle  :  qu'en  croyea-vous? 

BKBLAJLDE. 

Pourquoi  roulez-vous  cela  ?  SonNce  les  premiers  qui  ont  quel- 
que ressemblance  ?  et  ne  voyons-nous  pas  souvent  arriver  de  ces 
sortes  de  choses? 
Tonrarra*  quitte  son  habit  de  médecin  ai  promptement,  pour  paraître  devant 

son  maître  a  son  ordinaire,  qu'il  est  difficile  de  croire  que  ce  soit  elle  qui 

a  para  en  médecin. 

Que  voulez- vous,  Monsieur? 

amour* 
Quoi? 

'roiMITM. 

Ne  m'avex-vou*  ps*  appelée? 

▲&GAH. 

Moi?  Tu  te  trompes. 

TOIMETTH. 

D  faut  donc  que  les  oreilles  m'ayent  corné. 

AROAir. 

Demeure,  demeure  pour  ce  médecin  •  qui  te  ressemble  sî  fort. 

TOI91ETTB. 

Ah  !  vraiment  oui  ;  je  l'ai  assez  tu. 

(Elle  sort  et  va  reprendre  rhabit  de  médecin.) 

ABGA1T. 

Ma  foi  !  mon  frère,  cela  est  admirable,  et  je  ne  le  croirois  pas, 
si  je  ne  les  voyois  tous  deux  ensemble. 

BiftAXDB. 

Cela  n'est  point  si  surprenant,  notre  siècle  nous  en  fournit  plu- 
sieurs exemples,  et  vous  devez,  ce  me  semble,  vous  souvenir  de 
quelques-uns  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde. 

TOnrSTTB  médecin*. 

Monsieur,  excusez-moi,  s'il  vous  plaît. 

ARGAV. 

Je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement,  et  il  semble  que  c'est  elle- 
même. 

i.   Cette  indication  et  les  dent  suivantes  manquent  dans  les  éditions  de 
i674C,  74  P,  «©,  83,  94. 
a.  Ici  commence  dans  l'édition  de  i68a  la  scène  nt. 

3.  Pour  voir  ce  médecin.  (i683, 0,4.) 

4.  Ici  commence  dans  l'édition  de  168a  1s  scène  a* 
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Je  suis  on  médecin  passager,  courant  de  villes  en  -villes,  et  de 
royaumes  en  royaumes1,  pour  chercher  d'illustres  malades,  et  pour 
trouver  d'amples  matières  à  ma  capacité.  Je  ne  suis  pas  de  ces 
médecins  d'ordinaire,  qui  ne  s'amusent  qu'à  des  bagatelles  de  ûé- 
vrottes,  de  rhumatismes,  de  migraines,  et  autres  maladies  de  peu 
de  conséquence  :  je  veux  de  bonnes  fièvres  continues,  avec  des 
transports  au  cerveau,  de  bonnes  oppressions  de  poitrine,  de  bons 
maux  de  côté,  de  bonnes  fièvres  pourprées,  de  bonnes  véroles,  de 
bonnes  pestes  :  c'est  là  où  je  me  plais  •,  c'est  là  où  je  triomphe,  et 
je  voudrois,  Monsieur,  que  vous  eussiez  toutes  ces  maladies  en- 
semble, que  vous  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins,  et  à 
l'agonie 8,  pour  vous  montrer  la  longue  et  grande  expérience  que 
j'ai  dans  notre  art,  et  la  passion  que  j'ai  de  vous  rendre  service. 

A&GAH. 

Je  vous  suis  trop  obligé,  Monsieur;  eela  n'est  point4  nécessaire. 

TOIHETTE  médecin» 

Je  vois  que  vous  me  regardes  fixement  :  quel  âge  croyez-vous 
bien  que  j'aye  ? 

AAOAJT. 

Je  ne  le  puis  savoir8  au  juste;  pourtant  tous  avez  bien  vingt-sept 
ou  vingt-huit  ans  au  plus. 

TOnraTTE  médecin* 
Bon,  j'en  ai  quatre-vingt-dix. 

AHOAS. 

Quatre-vingt-dix?  Voilà  un  beau  jeune  vieillard. 

TOUEiTH  médecin. 

Oui,  quatre-vingt-dix  ans,  et  j'ai  su9  me  maintenir  toujours  frais 
et  jeune,  comme  vous  voyez,  par  la  vertu  et  la  bonté  de  mes  re- 
mèaes.  Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc,  voilà  un  pouls  bien 
impertinent  :  ah  1  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoissez  pas  en- 
core ;  je  vous  ferai  bien  aller  comme  il  faut.  Qui  est  votre  médecin  ? 

ARGAH. 

Monsieur  Purgon. 

TOIHKTR  médecin* 
Monsieur  Purgon  !  Ce  nom  ne  m'est  point  connu,  et  n'est  point 

1.  Et  de  royaume  en  royaume.  (168 3.)  —  De  ville  en  rffle,  et  de  royaume 
ea  royaume.  (1604.) 
a.  Où  il  me  plaît.  (1674  P.) 

3.  De  tons  les  médecins,  à  l'agonie.  (1674c*  74  P>  80,  83,  94.) 

4.  Pas.  (1674P.) 

5.  Je  ne  pois  savoir.  (1674  C,  74  P.)  —  Je  ne  pois  le  savoir.  (i683,  94.) 

6.  Ori,  quatre-TingUdiii'et  j'ai  se.  (1674c,  74  P,  80,  83,  94.) 
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écrit  fur  met  tablettes  dam  le  rang  des  grands  et  fameux  médecins 
qui  y  sont  :  quittes-moi  cet  homme,  ce  n'est  point  du  tout  Totre 
affaire;  il  faut  que  ce  soit  peu  de  chose;  je  veux  tous  en  donner 
un  de  ma  main. 

ABOAV. 

On  le  tient  pourtant  en  grande  réputation. 

TOiram  médecin. 
De  quoi  dit-il  que  tous  êtes  malade  ? 

AJGA*. 

Il  dit  que  c'est  de  la  rate;  d'autres  disent  que  c'est  du  foie. 

Tomrn  médecin» 
L'ignorant  I  c'est  du  poumon  que  tous  êtes  malade. 

▲BOA*. 

Du  poumon  ? 

toirttinM. 
Oui,  du  poumon  :  n'aves-vous  pas  grand  appétit  à  ce  que  tous 
mangez? 

ABGAX. 

Eh!  oui. 

Tomm  médecin. 
C'est  justement  le  poumon.  Ne  trouvez-vous  pas  le  vin  bon? 

ABOAV. 

Oui. 

Tonsrn  médecin. 
Le  poumon.  Ne  rêvex-Toua  point  la  nuit? 

ARGàM, 

Oui,  oui,  même  assez  souvent. 

Tonam  médecin. 
Le  poumon.  Ne  faites-vous  point  un  petit  sommeil  après  le 
repas? 

A&GA*. 

Ah  !  oui,  tous  les  jours. 

romans  médecin. 
Le  poumon,  le  poumon,  tous  dis-je. 

AftOA*. 

Ah  !  mon  frère,  le  poumon. 

Tonram  médecin. 
Que  tous  ordonne-t-il  de  manger? 

A&OAJT. 

Du  potage. 

Tomm  médecin. 
L'ignorant  ! 

AAOAJT. 

De  prendre  force  bouillons. 
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TonTBTTR  médecin. 
L'ignorant  ! 

ARQUÉ. 

Du  bouilli. 

TOimTTB  médecin. 

L'ignorant  \ 

AEG  AV. 

Du  veau,  et  des  poulets. 

TODORm  médecin. 
L'ignorant  ! 

ARGA*. 

Et  le  soir,  des  petits  pruneaux  *  pour  lâcher  le  Yentre. 

Tomxn  médecin* 

Ignorantut*  ignorante,  ignorantum.  Et  moi,  je  tous  ordonne  de 
bon  gros  pain  bis,  de  bon  gros  bœuf,  de  bons  gros  pois,  de  bon  fro- 
mage d'Hollande  ;  et  afin  que  tous  ne  crachiez  plus,  des  marrons 
et  des  oublies,  pour  coller  et  conglutiner. 

AJLOA*. 

Mais  voyez  un  peu,  mon  frère,  quelle  ordonnance. 

TOUlTTI  médecin» 

Croyez-moi,  exécutez-la,  tous  tous  en  trouverez  bien.  A  propos, 
je  m'aperçois  ici  d'une  chose  :  dites-moi,  Monsieur,  que  faites-vous 
de  ce  bras-là? 

ARGAJr. 

Ce  que  j'en  fais?  la  belle  demande  ! 

TOnm-TB  médecin. 
Si  vous  me  croyez,  vous  le  ferez  couper  tout  à  l'heure. 

AHOAV. 

Et  la  raison  ? 

TOOTTTB  médecin. 
Ne  voyez-vous  pas  qu'il  attire  à  lui  toute  la  nourriture,  et  qu'il 

empêche  l'autre  côté  de  profiter? 

AaoAjr. 

Eh*  !  je  ne  me  soucie  pas  de  cela,  j'aime  bien  mieux  les  avoir 
tous  deux. 

rouir  1E  médecin. 

Si  j 'et ois  aussi  en  votre  place,  je  me  ferois  crever  cet  œil-ci  tout 
a  l'heure. 

ABGAV. 

Et  pourquoi  le  faire  crever  ? 

iOLMITE  médeci'u 
N'en  verrez-vout  pas  une  fois  plus  clair  de  l'autre?  Faites-le, 
vous  dis-je,  et  tout  à  présent. 

1.  De  petits  pnmsaaz.  (i683,  94.)  —  a.  Hé!  (Ibidem.) 
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Je  mit  votre  serviteur,  j'aime  beaucoup  mieux  ne  voir  pas*  si 
clair  de  l'un,  et  n'en  avoir  point  de  manque. 

Tomrn  médecin* 

Excusez-moi,  Monsieur,  je  suit1  obligé  de  vous  quitter  si  tôt;  je 
vous  verrai  quelquefois  pendant  le  séjour  que  je  ferai  en  cette  ville; 
mais  je  suis  obligé  de  me  trouver  aujourd'hui  à  une  consultation  qui 
se  doit  faire  pour  un  malade  qui  mourut  hier. 

AfiOAV. 

Pourquoi  une  consultation  pour  un  malade  qui  mourut  hier? 

TomTTS  médecin. 
Pour  aviser  aux  remèdes  qu'il  eût  fallu  lui  faire  pour  le  guérir, 
et  s'en  servir  dans  une  semblable  occasion9. 

AXOAV. 

Monsieur,  je  ne  vous  reconduis  point,  vous  savez  que  les  malades 
en  sont  exempts. 


Hé  bien  !  mon  frère,  que  dites-vous  de  oe  médecin  ? 

AHOAV. 

Gomment  diable  ?  U  me  semble  qu'il  va  bien  vite  en  besogne. 


Gomme  font  tous  ces  grands  médecins,  et  il  ne  le  seroit  pat  s'il 
faisoit  autrement. 

AftOA*. 

Couper  un  bras,  crever  un  oeil  :  voyez  quelle  plaisante  opération, 
de  me  faire  borgne  et  manchot. 

TOOnma4,  rentrant  après  avoir  quitte  l'habit  de  médecin*. 

Doucement,  doucement,  Monsieur  le  médecin  :  modérez,  s'il  vous 
plaît,  votre  appétit*. 


i.  N'en  voir  pas.  (1674  c,  74  P,  1680.) 

a.  Monsieur,  ai  je  sois.  (1674  c,  74  P,  80,  $3, 04.) 

3.  Si  l'on  ne  considère  que  l'homme  mort,  c'est  nn  trait  plaisant  qne 
cette  consultation  ;  mais  tout  le  ridicule  disparaîtra  si,  après  ces  mots  (eitét 
d'à/très  Vëdition  de  i68n)  :  «  pour  aviser  et  voir  «e  qu'il  aurait  fallu  lui 
faire  pour  le  guérir  »,  on  ajoute,  comme  l'édition  de  1675  :  «  et  s'en  ser- 
vir  dans  une  semblable  occasion.  »  Cette  addition  est  évidenuiient  con- 
traire au  but  de  Molière,  puisqu'elle  est  favorable  a  la  médecine  et  lui 
prête  une  intention  dont  il  faudrait  la  louer....  s  [Note  <TAugert  tome  IX, 
p.  41 5.) 

4.  Ici  commence  dans  le  texte  de  168a  la  scène  si. 

5.  Cette  indication  manque  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  94. 

6.  Doucement,  doucement,  Monsieur  le  médecin,  s'il  vous  plaît,  modères 
votre  appétit.  (1674  C,  74  P,  83,  94.) 
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àMOÀMé 

Qu'as-tu  donc,  Toinette  ? 


Vraiment  votre  médecin  Teut  rire,  ma  foi  I  il  a  voulu  mettre  ta 
main  snr  mon  sein  en  sortant. 

ARQàX, 

Cela  est  étonnant  à  son  âge;  qui  pourrait  croire  cela,  qu'à 
quatre-vingt-dix  ans  Ton  fut  encore  si  gaillard? 

bbrax.de. 

Enfin,  mon  frère,  puisque  vous  avez  rompu  avec  Monsieur  Pur- 
gon,  qu'il  n'y  a  plus  d'espérance  d'y  pouvoir  renouer,  et  qu'il  a 
déchiré  les  articles  d'entre  son  neveu  et  votre  fille,  rien  ne  vous 
peut  plus  empêcher  d'accepter  le  parti  que  je  vous  propose  pour 
ma  nièce  :  c'est  un.... 

AftGAB. 

Je  vous  prie,  mon  frère,  ne  parlons  point  de  cela  :  je  sais  bien  ce 
que  j'ai  à  faire,  et  je  la  mettrai,  dès  demain,  dans  un  couvent. 

BffB  AIJïF. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

AROA*. 

O  çà  I  voilà  encore  la  pauvre  femme  en  jeu. 


Hé  bien  I  oui,  mon  frère,  c'est  d'elle  dont  je  veux  parier;  et  non 
plut  que  l'entêtement  des  médecins,  je  ne  puis1  supporter  celui 
que  vous  avez  pour  elle. 

ABOàV. 

Vous  ne  la  connoissez  pas,  mon  frère;  c'est  une  femme  qui  a 
trop  d'amitié  pour  moi  :  demandez-lui  les  caresses  qu'elle  me  fait; 
à  moins  que  de  les  voir,  on  ne  le  croirait  pas. 


Monsieur  a  raison,  et  on  ne  peut  pas  concevoir  l'amitié  qu'elle  a 
pour  lui.  Voulez-vous  que  je  vous  fosse  voir  comme  Madame  aime 
Monsieur? 

BEE  ALI». 

Comment1? 

toibxtte. 

Eh  !  Monsieur,  laissez-moi  faire,  souffrez  que  je  le  détrompe,  et 

que  je  lui  fasse  voir  son  bec  jaune. 

ÀHOAE. 

Que  faut-il  faire  pour  cela  ? 

i.  Et  non  pin  de  Pentétement  des  laêdtdat;  je  ne  pals.  (i683,  94.) 
a.  AaoAK.  Connue»*?  (1674  c,  74  P,  8ol  M,  94.) 
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J'entends  Madame  qui  revient  de  Tille  :  tous,  Monsieur,  cachez- 
vous  dans  ce  petit  endroit,  et  prenez  garde  surtout  que  l'on  ne 
tous  voye.  Approchons  votre  chaise  :  mettez-vous  dedans  tout  de 
votre  long,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verres,  par  le  regret 
qu'elle  témoignera  de  votre  perte,  l'amitié  qu'elle  vous  porte.  La 
voici. 

ABGAV. 

Oui,  oui,  oui,  oui;  bon,  bon,  bon,  bon. 


SCÈNE  X1. 

BÉLINE,  TOINETTE,  ARGAN,  contredisant  le  mort, 
BERALDE,  caché  dans  an  coin  d«  théâtre1. 


TOinm,  feignant  d'être  fort  attristée,  sV 
Ab,  Ciel!  quelle  cruelle  aventure!  quel  malheur  imprévu  vient 
de  m'arriver!  Que  ferai-je,  malheureuse?  et  comment  annoncer  à 
Madame  de  si  méchantes  nouvelles  ?  Ah  !  ah  ! 

BELIHB. 

Qu'as-tu,  Toinette?      * 


Ah!  Madame,  quelle  perte  venez-vous  de  faire?  Monsieur  vient 
de  mourir  tout  à  l'heure  subitement  ;  j'étois  seule  ici,  et  il  n'y 
avoit  personne  pour  le  secourir. 

Bium. 
Quoi?  mon  mari  est  mort? 

Tomni, 
Hélas  !  oui,  le  pauvre  homme  défunt  est  trépassé. 


Le  Ciel  en  soit  loué  !  me  voilà  délivrée  d'un  grand  fardeau  !  que 
tu  es  folle,  Toinette,  de  pleurer! 

TocnrrrR. 
Moi,  Madame?  et  je  croyois  qu'il  fallût  pleurer. 

BBLim. 

Bon,  et  je  voudrois  bien  savoir  pour  quelle  raison  ai-je  mit  une 
si  grande  perte*.  Quoi?  pleurer  un  homme  mal  bâti,  mal  mit, sans 
esprit,  de  mauvaise  humeur,  fort  âgé,  toujours  toussant,  mou- 

i .  Répondant  à  la  scène  xn  du  texte  de  168a. 
s.  Bsuhe,  Tonorrn,  AnoAii,  BsaAum.  (1674  c,  74  P,  80,  83,  94.) 
S.  Tontes  les  indications  de  ce  genre  et  toos  les  jeu  de  scène,  jasqo'a  la 
fin  de  Pacte,  manquent  dans  les  entrions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  94. 
4.  Ponr  quelle  raison  :  alje  frit  «ne  si  grande  perte?  (i683, 94.) 
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chant,  crachant,  reniflant,  fâcheux,  ennuyeux,  incommode  à  tout 
le  monde,  grondant  sans  ceate  et  aana  raison,  toujours  un  lave- 
ment  ou  une  médecine  dans  le  corps,  de  méchante  odeur  :  il  fau- 
drait que  je  n'eusse  pas  le  sens  commun. 

TODKTTB. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre. 

BBLUTB. 

Je  ne  prétends  pas  avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  ma  jeu- 
nesse avec  lui  sans  y  profiter  de  quelque  chose  ;  et  il  mut,  Toi- 
nette,  que  tu  m'aides  à  bien  mire  mes  affaires  sûrement  *  :  ta  ré- 
compense est  sure. 


Ah  !  Madame,  je  n'ai  garde  de  manquer  à  mon  devoir. 


Puisque  tu  m'assures  que  sa  mort  n'est  sue  de  personne,  saisis- 
sons-nous de  l'argent,  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur;  portons- 
le  dans  son  lit,  et  quand  j'aurai  tout  mis  à  couvert,  noua  ferons  en 
sorte  que  quelque  autre  l'y  trouve  mort,  et  ainsi  on  ne  se  doutera 
point  de  ce  que  nous  aurons  fait.  Il  mut  d'abord  que  je  lui  prenne 
ses  clefs*,  qui  sont  dans  cette  poche. 

ABGAV  $e  1ère  tout  à  coup. 

Tout  beau,  tout  beau,  Madame  la  carogne  :  ah,  ah,  je  suis  ravi 
d'avoir  entendu  le  bel  éloge  que  tous  ares  fait  de  moi:  cela  m'em- 
pêchera de  faire  bien  des  choses. 

TOIJUTTB. 

Quoi?  le  défunt  n'est  pas  mort? 

BBRALDB. 

Hé  bien  !  mon  frère,  voyez-vous  à  présent  comme  votre  femme 
vous  aime  ? 

AHGAJT. 

Ah  I  vraiment  oui,  je  le  vois,  je  ne  le  vois  que  trop. 


Je  tous  jure  que  j'ai  bien  été  trompée,  et  je  n'eusse  jamais  cru 
cela.  Mais  j'aperçois  votre  fille  :  retournez-vous-en  où  tous  étiez,  et 
tous  remettez  dans  votre  chaise  :  il  est  bon  aussi  de  l'éprouver,  et 
ainsi  vous  connoftrez  les  sentiments  de  toute  votre  famille. 

ABOA1T. 

Tu  as  raison,  tu  as  raison. 

t.  SeolMueat.  (i683, 94.) 
%,  Les  ekù.  [Ibidem.) 
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SCÈNE  XI*. 

ANGÉLIQUE,  TODŒTTE,  ARGAN,  BÉRALDE  ». 

TorncTTS  t'éeHe  encore  : 
Ah  !  quel  étrange  accident  !  mon  pauvre  maître  est  mort  :  que  de 
larme»,  que  de  pleurs  il  non*  va  coûter  !  quel  désastre  I  S'il  ëtoit 
encore  mort  d'une  autre  manière,  on  n'en  auroit  pat  tant  de  re- 
gret. Ah!  que  j'en  ai  de  déplaisir,  ha,  ha,  ha*. 

AKGÉLIQUE. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau,  Toinette,  pour  te  causer  tant  de  gémis- 
sements? 


Hélas,  votre  père  est  mort. 

AVOÉLIQCB. 

Mon  père  est  mort,  Toinette? 


Ah  !  il  ne  Test  que  trop,  et  il  vient  d'expirer  entre  mes  bras  d'une 
faiblesse  qui  lui  a  pris4.  Tenez,  Toye*4e,  le  voilà  tout  étendu  dans 
sa  chaise.  Ha,  ha. 

AXOHLXQUB. 

Mon  père  est  mort,  et  justement  dans  le  temps  où  il  étoit  en  co- 
lère contre  moi,  par  la  résistance  que  je  lui  ai  faite  tantôt  en  re- 
fusant le  mari  qu'il  me  vouloit  donner8.  Que  deviendrai-je,  misé- 
rable que  je  suis?  et  comment  cacher  une  chose  qui  a  paru  devant 
tant  de  personnes? 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

CLÉANTE,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 


Juste  Ciel!  que  vois-je?  dites,  qu'avea-vous,  belle  Angélique  ? 

AHoixiQoa. 
Ah  1  Cléante,  ne  me  parlez  plus  de  rien.  Mon  père  est  mort  ;  il 

i.  Répondant  à  la  scène  xin  du  texte  de  1682. 

a.  De  tonte  votre  famille.  Scàm  xi.  Tocnra,  Anuéuçca,  Anaa*,  Ba- 

RALDB.  (1674  P.) 

3.  Ha,  ah,  ah.  (Ibidem.) 

4.  Dans  tontes  les  éditions,  prisât  en  outre,  dans  celles  de  1674  C,  74  P, 
80,  9»*<ï,  an  lien  de  qui. 

5.  Qu'il  m'a  voulu  donner.  (i683,  94.) 
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faut  tous  dire  adieu  pour  toujours,  et  nous  séparer  entièrement 
l'un  de  l'autre. 


Quelle  infortune,  grand  Dieu  1  Hélas  !  après  la  demande  que 
j'arois  prié  rotre  oncle  de  lui  faire  de  tous,  je  venois  moi-même 
me  jeter  à  set  pieds,  pour  faire  un  dernier  effort  afin  de  tous  ob- 
tenir. 

AiroÉLiQua. 

Le  Gel  ne  Ta  pas  touIu;  tous  devez  comme  moi  tous  soumettre 
à  ce  qu'il  veut,  et  il  faut  tous  résoudre  de  me  quitter  pour  tou- 
jours. Oui,  mon  père,  puisque  j'ai  été  assez  infortunée  pour  ne  pas 
faire  ce  que  tous  vouliez  de  moi  pendant  votre  vie,  du  moins  ai-je 
dessein  de  le  réparer  après  votre  mort  :  je  veux  exécuter  votre  der- 
nière volonté,  et  je  Tais  me  retirer  dans  un  couvent,  pour  y  pleurer 
votre  mort  pendant  tout  le  reste  de  ma  vie;  oui,  mon  cher  père, 
souffrez  que  je  tous  en  donne  ici  les  dernières  assurances,  et  que 
je  tous  embrasse.... 

argak  te  lève. 


Ah!  ma  fille.... 
Ha,  ha,  ha,  ha. 


ANGELIQUE. 


AAGAY. 

Viens,  ma  chère  enfant,  que  je  te  baise;  Ta,  je  ne  suis  pas  mort  ; 
je  vois  que  tu  es  ma  fille,  et  je  suis  bien  aise  de  reconnoltre  ton  bon 
naturel. 

AVOSUQUS. 

Mon  père,  permettez  que  je  me  mette  à  genoux  devant  tous, 
pour  tous  conjurer  que,  si  tous  ne  me  voulez  pas  foire1  la  grâce 
de  me  donner  Cléante  pour  époux,  tous  ne  me  refusiez  pas  *  celle 
de  ne  m'en  pas  donner  un  avec  lequel  je  ne  puisse  vivre. 


Eh!  Monsieur,  serez-Tons  insensible  à  tant  d'amour?  et  ne  peut- 
on  pas  tous  attendrir  par  aucun  endroit? 


Mon  frère,  avez-vous  a  consulter,  et  ne  devriez-Tous  pas  déjà 
l'avoir  donnée  aux  voeux  de  Monsieur? 


Comment?  tous  résisterez  à  de  si  grandes  marques  de  tendresse  ? 
La,  Monsieur,  rendez-vous. 

A&OA*. 

Hé  bien!  qu'il  te  fuse  médecin,  et  je  lui  donne  ma  fille. 

/ 

t.  Que  ti  vous  ne  me  voulez  faire.  (i683,  94.) 

a.  Pour  époux,  ne  me  refuses  pas.  (1674  C,  74  P,  80.) 
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Oui-da,  Mousieur,  je  le  veux  bien  ;  apothicaire  même,  si  tous 
roulez  ;  je  ferois  encore  des  choses  bien  plus  difficiles  pour  avoir 
la  belle  Angélique. 


Mais,  mon  frère,  il  me  Tient  une  pensée  :  faites-Tous 
vous-même  plutôt  qne  Monsieur. 

ABOAV. 

Moi,  médecin? 

BEBALDI. 

Oui,  tous:  c'est  le  rentable  moyen  de  tous  bien  porter;  et  il  n'y 
a  aucune  maladie,  si  redoutable  qu'elle  soit,  qui  ait  l'audace  de 
s'attaquer  à  un  médecin. 

TOIMITB. 

Tenez,  Monsieur,  votre  barbe  y  peut  beaucoup,  et  la  barbe  fait 
plus  de  la  moitié  d'un  médecin. 

AB6AJT. 

Vous  tous  moquez,  je  crois;  et  je  ne  sais  pas  un  seul  mot  de 
latin  :  comment  donc  faire? 

BBBALDB. 

Voilà  une  belle  raison  !  Allez,  allez,  il  y  en  a  parmi  eux  qui  en 
savent  encore  moins  que  tous,  et  lorsque  tous  aurez  la  robe  et  le 
bonnet,  tous  en  saurez  plus  qu'il  ne  tous  en  faut. 


En  tout  cas,  me  voila  prêt  à  faire  ce  que  l'on  voudra. 

ARQàM. 

Mais,  mon  frère,  cela  ne  se  peut  frire  sitôt. 


Tout  à  présent,  si  tous  roulez  ;  et  j'ai  une  Faculté  de  met  amis 
fort  près  d'ici,  que  j'enrerrai1  quérir  pour  célébrer  la  cérémonie. 
Allez  tous  préparer  seulement  :  toutes  choses  seront  bientôt  prêtes. 

ABOÀV. 

Allons,  voyons,  voyons. 


Quel  est  donc  votre  dessein  ?  et  que  voulez-vous  dire  arec  cette 
Faculté  de  vos  amis? 


Cest  un  intermède  de  la  réception  d'un  médecin  que  des  co- 
médiens ont  représenté  ces  jours  passés  :  je  les  arois  frit  Tenir  pour 
le  jouer  ce  soir  ici  dorant  nous,  afin  de  nous  bien  divertir;  et  je 
prétends  que  mon  frère  y  joue  le  premier  personnage. 

i.  J'enYowni.  (i683,  94.) 
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AMUUQOM. 

Biais,  mon  oncle,  il  ma  semble  *  que  c'est  se  railler  un  peu  for- 
tement de  mon  père. 


Ce  n'est  pas  tant  se  railler  que  s'accommoder*  à  son  humeur, 
outre  que  pour  lui  ôter  tout  sujet  de  se  fâcher  quand  il  aura  re- 
connu la  pièce  que  nous  lui  jouons,  nous  pouYons*  y  prendre  cha- 
cun un  rôle,  et  jouer  en  même  temps  que  lui.  Allons  donc  nous 
habiller. 


Y  consentes-rous? 

ABGSLIQUV. 

H  le  faut  bien. 

t.  II  semble.  (i683»  94.) 

%.  Le  railler  qae  de  •'accommoder.  (1674  C,  74  P,  80.)  —  Se  railler  que 
de  s'accommoder.  (i6$3,  94.) 
3.  Noua  pourront.  (i6S3, 94.) 


MouÈU.  ce  3l 


48a    APPMTD1GE  AU  MALADE  IMAGINAIRE. 


II 

LA  CÉRÉMONIE  DE  RÉCEPTION 

AVBC    PASSAGES    INTERPOLAS, 

Telle  qu'elle  a  été  publiée  à  pan,  à  Rouen  et  à  Amsterdam,  en 
1673,  sous  ce  titre  :  RECEPTIO  PUBLICA  unius  juvenis  me&ci 
in  Academia  bwlesca  JoAjrjro  Baptist*  MOLIERE,  Doctoris  co- 
mte*. Editio  DmuxxàjB1,  rerisa,  et  <U  beaucoup  augmentata,  super 
manuscriptos  trovatospost  suam  moriem*. 


ACTA  ET  CEREMONIE  RECEPTIOMS. 


Sçapantusimi  Doc  tores, 
Medieinm  prof  es  tore*  y 

I .  L'édition  de  Roaen  porte  ainsi  :  Editio  deuxième;  «elle  d'intsterdam, 
de  la  même  année  :  Editio  tboisxbiib.  —  L'édition  de  1694,  sauf  dans  les 
derniers  couplets  (indiqués  ci-après,  p.  490,  note  1),  a  reproduit,  comme 
troisième  intermède,  le  texte  de  cette  Cérémonie  amplifiée,  en  y  ajoutant  les 
jeux  de  scène.  Nous  y  avons  releré  des  Tariantes,  qui  ne  sont  la  plupart, 
comme  on  le  rem,  qu'un  retour  à  la  leçon  primitive,  au  texte  publié  par 
Molière. 

a.  Sur  le  peu  d'authenticité  de  cette  pauvre  amplification  de  la  Céré- 
monie originale,  voyex  ei-dessus  la  Notice ^  p.  *3i-*33.  Nous  mentionne- 
rons encore  ici  la  conjecture,  nullement  dénuée  de  rraUemblanee  à  notre 
avis,  que  M.  Mol  and,  tenant  d'ailleurs  un  juste  compte  de  l'objection  as- 
sez grave  qu'on  y  peut  faire,  a  proposée,  aux  pages  298  à  3oo  de  son  livre 
sur  Molière  et  le  comédie  italienne.  Les  mots  italiens  que  contient  la  pièce 
apocryphe,  notamment  dans  le  premier  couplet  du  Huitième  docteur  (ci- 
après,  p.  488  et  489),  le  titre  même  qu'elle  porte  de  «  Réception....  d'un 
jeune  médecin  »,  pourraient  faire  soupçonner,  dit  M.  Moland,  que  las  ad- 
ditions qui  y  ont  allongé  outre  mesure,  délayé  le  vrai  texte  de  la  Cérémonie 
de  Molière  sont  dues  k  quelques  inventions  de  la  troupe  italienne  de  Paria. 
Nous  savons  par  un  long  article  de  V Histoire  de  Vancien  théâtre  italien  (par 
les  frères  Parfaict  :  voyes  p.  436-446)  qu'une  imitation  ou  parodie  de 
la  Cérémonie  française  fut  donnée  sur  leur  théâtre  comme  divertissement 
ou  intermède  final  de  leur  farce  du  Triomphe  de  la  médecine,  laquelle  était 
elle-même  un  arrangement  burlesque  du  Malade  imaginaire^  et  ou  — 
différence  notable  avec  la  donnée  de  la  comédie  de  Molière,  et  concor- 
dance frappante  avec  le  titre  de  la  pièce  apocryphe  —  l'intrigue  ame- 
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Qui  hic  aseemblati  estis, 
Et  vos  altri  Messiores, 
Sententiarum  Facultatif 
Fidèles  execu  tores, 
Ckirurgiani  et  Apothicarif 
Atque  tota  eompania  aussi, 
Salut ,  honor,  et  argentum, 
Atque  botium  appetitum/ 

No»  possum,  docti  Confrérie 
En  moi  satis  admirari 
Qualis  botta  inpentio 
Est  medici  profession 
Quam  bella  chosa  est,  et  bene  trovata, 
Medieina  illa  benedicta, 
Qum  suo  nomine  solo. 
Surprenante  miraeulo, 
Depuis  si  longo  tempère 
Faeit  à  gogo  vipère 
Tant  de  gens  omni  génère. 

Per  totam  terrant  videmus 

Grandam  rogam  ubi  sumns, 

Et  quod  grandes  et  petiti 

Sunt  de  nobis  in/atuti; 
Totus  mundus,  eurrens  ad  nostros  remédias, 

Nos  regardât  sieut  Deos, 

Et  nostris  ordonnaneiis 
Principes  et  reges  soumissos  videtis, 

Atque  ideo  il  est1  nostrm  sapUntise, 
Boni  sensus,  et  magnm  prudentim  *, 

nait  la  réception  an  doctorat  médical,  non  da  vieux  Malade,  mais  duj  eone 
amoureux  Cinthio.  La  difficulté  est  que  la  farce  italienne  fat  représentée  le 
14  mai  1674  feulement,  et  que  la  date  de  la  première  impression,  mite  • 
Eonen,  de  la  Reeeptio  publica  unius  juvenis  medici,  remonte  (comme  on 
Fa  tu  p.  a3i  de  la  Notice)  au  24  mars  1673,  juste  à  cinq  semaines  après 
la  mort  de  Molière.  Pour  pouvoir  admettre  que  le  divertissement  italien 
ait  fourni  les  couplets  on  quelques-uns  des  couplets  intercalés  par  les  édi- 
teurs de  la  Reeeptio....  unius  jurenis  medici  dans  le  texte  de  notre  auteur, 
«  il  faudrait  donc  supposer,  conclut  M.  Moland,  que  les  Italiens  eussent 
joué  cet  intermède  bien  avant  leur  pièce  du  Triomphe  de  la  médecine,  qu'ils 
s'en  fussent  emparés  presque  aussitôt  qu'il  parut  sur  le  théâtre  de  Molière, 
ce  qui  serait  surprenant  sans  doute,  mais  non  impossible  dans  les  libres 
otages  de  l'époque.  » 

I.  Atque  ideo  id  est.  (1694.) 

9.  Boni  sensus,  atque  prudentim.  (Ibidem;  comme  dans  le  livret  original 
de  1673  :  voves  encontre  la  note  1.) 
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A  nos  berne 
In  tali  orodito,  oog «,  et  honore, 
Et  première  gardam  a  mon  receeere 
In  nostro  doeto  eerpore 
Qmam  personas  capabiles. 
Et  toiae  dignas  remplire 
Has  plaças  uonorabUes. 

Ceet  pour  cela  que  nune  convocati  astis, 
Et  credo  quod  troeabitis 
Dignam  matariam  mediei 
In  sçaranti  komine  que  voici. 
Lequel,  in  ehoeis  omnibus, 
Donc  ad  interrogandum. 
Et  à  fond  examinandum 
Fostris  capacitatibmsm 

ymncut  DOCTOR. 

Si  miki  licenciai*  dot  Dominas  Protêt, 
Et  tanti  docti  Doctorat, 
Et  assistantes  illustres, 
Très-scavanti  Bachelière, 
Qmam  estimo  et  honora, 

Domandabo  causam  et  radonem  qmare 
Opium  facit 


Miki  m  docto  Doetore 
Damandatur  causam  et  rationem  qmare 
Opium  facit  dormir*? 

A  quoi  respondeo  s 

Quia  est  in  eo 

yïrtns  dormitwa, 

Cufus  est  natura 

Sensus  assoupire. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene  respondere  : 
Dignus,  dignus  est  entrare 
Jn  nostro  docto  eerpore. 

OBCUHDUl  DOGTOa. 

Prooiso  quod  non  displaoeat 
Domino  Prmsidi,  lequel  n'est  pas /et, 

Mois  bénigne  annmat, 
Cum  doetis  Dectoribus  soaoantibms. 
Et  assistandbas  bien~9uaUlantibus, 
Dieat  miki  un  peu  Dominas  prsUendant 
Raison  a  priori  et  oridene 
Car  rhubarba  et  le  séné 
Par  nos  semper  est  ordonné 
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Adpurgandum  Putrumque  bile? 
Si  dicit  hoc,  erit  ealde  habile. 


A  docte  Doctore  mim\  qui  sum  prétendent, 
Domandatur  raison  a  priori  et  évident 
Cwr  rhubarba  et  U  séné 
Per  nos  semper  est  ordonné 
Adpurgandum  Putrumque  biiê9 
Et  quod  ero  valde  habile. 

Respondeo  vobis  g 

Quia  est  in  illis 

Firtus  purgatif*, 

Cujus  est  naturu 
Jstas  duos  biles  evacuare. 

CHORU8, 

Bene,  etc. 

TlftTXVS  DOOTOR. 

Sx  responsis  il  parottjam  sole  clarins 

Quod  ûpidum  iste  eaput,  Bachelierus, 

Nom  passant  suam  ritam  lutfendo  au  trictrac, 

Née  in  prenando  du  tabac, 
Sed  expliaet  pourquoi  furfur  macrum*, 

Et  panmm  lac, 
Cum  pkUbotomia  et  purgatiene  humerum, 
Appellantur  a  medisantibus  idolm  medicorum. 

Née  nom  pantus  asinorum? 
Si  premièrement  grata  sit  Domino  Prmsidi 
Nestra  libertas  qumstionandi, 
Paritsr  Dominis  Doetoribus, 
Atque  de  tous  ordres 


QumrU  a  me  Dominas  Doctor 
Chrysologes,  id  est  qui  dit  e?or, 
Quare  panmm  lac,  etfurfur  macrum, 
Phlebotemia,  et  purgatio  humerum, 
Appellantur  a  medisantibus  idolm  medicorum, 

mmkuawuuam    Ms%s^nsu*awaj  wvvMUrW^K o 

Ksspondêo  s  quia 
Ista  ordonnando  non  requiritur  magna  scient  ia, 
Et  ex  illis  quatuor  rébus 
Msdid/aciunt  ludceicos,  pistelas,  et  des  quarts-d'escus. 


Bsne,  ete. 

QUA&TUt  BOCTOt, 

^^•BiwW  ifVf  nvivMWlV  m0r9mumu)awuy   m}  nHpVflvWtt 

Doctissimm  Facultatis, 
Et  totius  his  nostris  actis 

i.  I>**nvovrà>Mfaoiu\*t,i6#)djimsm.[N& 
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CoMDOMM  MÉMSÙMMtiSm 

Domondabo  tibi,  Bachelière, 
Qum  eunt  remédia, 

+\  wMvew    wbw   wvm^amu^njmf  SjpSmmpSlSSj   ■H(  IWWwPW"  "^ 

Qicas  ûi  maladia 
JHtta  hydropitia,  in  malo  oaduco,  apoplexie, 
Convulsion*,  et  paraljrsia, 
Convenitfaeere? 


Clfsterimm  donare, 
PosUa  segnare, 
Ensuitta1  purgaro. 

CHORUS. 

Bene,  etc. 

quintus  doctor. 
Si  bonum  semblatur  Domino  Prsssidi, 

Doctissimm  Facultatif 

Et  companim  écoutanti, 
Domondabo  tibi,  erudite  Bachelière, 
Ut  revenir  un  jour  à  la  maieom  gravis  mro*, 
Qum  remédia  colicosis,fievrosis, 
Maniacis,  nephriticis,  phreniticis*, 

Melancholicis ,  deummiacis, 
Asthmatieis,  atque  pulmonicis, 

Catharrosis,  tussiculasis, 
GuttosU,  ladris,  atque  gallosis. 
In  apostematis,  plagie,  et  ulcère, 
In  omni  membro  démis  aut  fracturé, 
Convenit  facere* ? 

BÀCHKJE1.CS. 

Cfysterium,  etc. 

CHORUS. 

Bene,  etc. 

8KXTU8  DOCTOR. 

Cum  bona  venia  reverendi  Prmsidis, 

I.  Ensuita.  (1694;  Ici  et  plus  bas.) 

».  Chargé  d'argent.  (Note  jointe  au  texte  reproduit.)  —  Ut  revenir,  m  afin 
de  revenir,  pour  revenir...  »,  ou,  en  supposant  que  quelque  mot  a  été 
santé,  «  afin  que  (ta  paisses)  rerenir....  »  An  lien  de  t  «  Je  te  demanderai, 
pour  revenir...,  ai  tu  veux  rerenir...,  quels  remèdes  il  convient...  »,  lu  sens 
pourrait  encore  être  :  «  Je  te  demanderai  comment  rerenir,  comment  on 
revient...,  et  quels  remèdes  il  convient....  » 

3.  Et  companim  pressenti, 

Domondabo  tibi.  docte  Bachelière, 
Qum  remédia  coUcosU^fievroeis,  ettds, 
Maniacis,  nephriticis,  phrenetioU.  (1694.) 

4*  •     •     .     •    aut  fracturé 

Trovas  à  propos  facere*  (1694.) 
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Filiormm  Hippoeratisf 
Et  toiùu  ooronm  nos  admirantis, 
Petam  tibi,  resolute  Bacheliers, 
Non  indignut  alumnus  di  Monspeliere^ 
Qum  remédia  cmcis,  surdis,  mutis, 

TtitÊakÀkéttim     claudis-  OtOUS  OBÊMlbuS  estrttitjatit 

Pro  coris  pedum9  malum  de  dsntibus*  pesta,  rabie, 
Et  nimis  magna  eommotione  in  omni  noso  marié, 
Convenit  faeere  ? 


Cljsterium,  etc. 

chorus. 
Bene,  etc. 

■EPTIMITS  DOGTOR. 

Super  Mas  maladias 
Dominas  Bacheliarus  dixit  mararillas  t 
Mais  si  non  ennuio  doetissimam  Faeultatem, 
Et  totam  honorabilem  eompaniam, 
Tarn  eorporaliter  quam  mentatiter  hic  prmsentem, 

Faeiam*  illi  unam  qumstienem  t 

De  kiero  maladms  anus 

Tombant  in  meas  menas, 
Homo  qualitatif,  et  dises  comme  un  Cresson 
Habet*  grandam  fievram  cum  redoublamsntis, 

Grandam  dolorem  capitisf 
Cum  troublatione  spirii  ',  et  laxamsnto  fentris, 
Grandam  insuper  malum  au  ccsté*, 

Cum  gronda  difficultate 

Et  pana  de  respirare. 

Fusillas  mini  diréêf 

Docte  Bacheliers, 

Quid  illi  faeere? 

Cljrstsrium,  etc. 

1.  Dans  l'édition  de  1694  : 

Mais  si  non  ennuyo  Dominum  Prmsidem, 
Doetissimam  Facultatem, 
Et  totam  honorabilem 
Companiam  écoutantem9 
Faclam..,. 

a.  Tombant  in  meas  manus  : 

Habet....  (1694.) 

3.  il  £aot  tans  doute  lire  spird,  «  d'esprit,  »  de  l'Italien  '/*>*•  net  poé- 
tique pour  spirito. 

4.  Grandam  dolorem  eapitis, 
Et  grandam  malum  au  cUi.  (1694*) 

5.  FeUlas  miki  dicere.  (Ibidem.) 
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Bene9  etc. 

n>nf  dogt<nu 

Opi*iatri*i 

m)  ^^CnmmMunwnw   mwUmjau^emf BMW     W   VV1V  q 

ifi»  m/f  m  guarire\ 
Quid  Mfaeero? 


CfystcriMM,  «le. 
£*»«,  etc. 

OCTATU9  OOCTOB. 

lmpetrete  feworabiti  congé 

A  Domino  Prmside% 
Ah  clecta  Irouppa  Doetorum\ 
Tarn  practioantium  quam  praeticm*  aridenum9 
Et  a  curiosa  turba  badaudorum^ 

ftïtrtftif+t  Bachelière 
Qui  non  potuit  este  jusqu'ici  déferré* 

Ov  iPWWwP    •P^^w    UMUMUjnwWn)  w^W^PW^^VWp  Umm?    V^MB^W^MMMMl^ 

/# to  4û  foi*  jrojm, 

4k   WwHf    ^Hf^^^^^HI    ""Ww  UwnwUrM  ^U^UwU}  qj 

jPlsnit  ad  MM  KM  DOHtJCêlitt 

Italien*,  jadis  bella% 

Ety  ut  penso,  encor  un  peu  puoella, 

Qum  hahebat  pallidoê  colores, 

Fiewram  blancam  dicunt  magisjini  Doctares^ 

Quia  plaignebat  se  dé  migraina9 
De  eurta  haUua, 

Jambarum  enjlatura,  et  effroiahUi  lassiiudine9 

Do  battimisnto  cor  dit  ^ 

De  strangulamenio  matris, 

Alio  nomme  popor  hystérique, 
Qum,  siemi  omnes  maladim  termimatm  in  ique9 

Facit  à  Galion  ta  nique. 
Fisagimm  apparehat  houffitum,  et  coloris 
Tantum  vertw  quantum  merda  anseris. 
Ex  pulsu  petite  oalde  fréquent ,  et  urina  mala, 

Quam  apportaoerat  mphiolot 


i.  Cette  reprise  de  Ghonr  ait  ommm  dee*  Fedition  en  1694. 
a.  Daas  l'édition  de  1694  : 


Opiniatrta 
Non  mtlt  se  genre. 

3.  Dus  Bot  textes,  practica. 
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Non  eidebatur  exempta  defebriemlet 
Au  reste,  tam  debilis,  quod  eenerat 
De  son  grabat 
In  corail*1  sur  une  mule. 
Non  habuerat  menées  sues* 
Ab  illa  die  qum  dieitur  des  grosses  eemxt 

Sed  contabat  mini  a  ?  oreille 
Cke  si  mm  era  mort*,  s'estait  grand  merreilUf 

Perche  in  sue  nsgoûo 
Era  un  poto  £  amers  y  et  troppo  di  eordoglio, 
Che'l  sue  galano  j*i*'  era  andato  in  AUemagna 
Sereire  al  Signer  Brandebourg  unm  campagna. 
Usons  ad  maintenant  mmlti  eharlatani, 
Medieit  apothieari,  et  cmrurgiani9 
Pro  sua  maladia  in  mm  travaUlaeerunty 
Juxta  mesms  las  mwas  gripas*  istius  bourru  eau  Helmont* 
Emploiantesy  ab  oeulis  eaneri*  ad  alcakest*. 
Fusillas  miki  dire  quid  superest, 
Juxta  orthodoxes,  ÙXi  faeere? 

BACHCUB&Cf. 

Cljrsterium,  etc. 

CHORUS. 

Berne,  etc. 

DU  DOCTOU. 

Jen  «•■«eT»   eFB>    Hp(*v   su    uxomjsjsju^u^u}   sj^u^m^sj^psjsjans^smewe'eaipsm 

Partium  naturaliumt 
Mortalitsr  obetinatum^ 
Psr  cljrsterium  donare9 
Seignare*, 
Et  raiterando  cent  fois  purgare% 

1 .  Carallo,  c  cheval  »  ;  sis  et  sept  vers  plus  loin  :  eordoglio,  «  chagrin»  ; 
andato,  c  allé  »,  sont  les  seuls  mots  italiens  qu'il  nous  semble  nécessaire 
de  traduire. 

a.  Les  grippes,  les  fantaisies,  les  inventions  et  nouveautés  chimiques. 

3.  De  ce  rêveur,  de  cet  extravagant  de  van  Helmont  :  sur  ce  sens  de 
bourru y  voyes  tome  IV,  p.  441,  note  1.  —  Van  Helmont  était  mort  en 

IÔ44. 

4.  «  Yeux  d'écrevisse  ou  pierres  d'écrevisse,  concrétions....  blanches,. •• 
que  l'on  trouve,  au  nombre  de  deux,  aux  cotés  de  l'estomae  de  l'écre* 
visse...;  on  s'en  servait  autrefois  comme  d'une  poudre  absorbante....  » 
[Dictionnaire  de  Littré.) 

5.  «  Aleaett  ou  «leoAerf,...  substantif  masculin.  I*  Terme  d'alchimie, 
liqueur  qui  était  supposée  propre  à  guérir  toute  sorte  d'engorgements, 
a*  Dissolvant  universel,  capable  de  ramener  tous  les  corps  de  la  nature  a 
leur  première  vie.  —  ....  Ce  mot  a  été  inventé  par  Paraeelse»  et  ne  parait 
avoir  aucune  étvmologie.  (Dictionnaire  de  Littré») 

6.  Depuis  cet  endroit,  la  syllabe  initiale  de  ce  verbe  n'est  plat  es 
jusqu'ici»  mais  mî. 
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Ihn  poteetee 
PinaUter  qnid  troearee  à  propce  Utt/ocercP 


Vflf^wnV   WWW mMvmHW^v  èje^SJ^sm/^Bj^mj     a> 

£***,  etc. 

/nro#  gordore  *iotmia 
Pet  Facultatêm  prmteripta 
Cum  eentu  *t  jugeamenêo? 


Juro. 

MUMBt. 

Esser*,  in  omnium* 
Consul lationibms, 
Ancien*  aviso* 
Aut  bono,  aut  mauvaiwP 


Juro. 


De  nom  jamais  te  servira 

De  remedii*  aucunis 
Quant  de  ceux  seulement  almm  Paeultaiie, 
Ni  jamais  emetieum  ni  mercurimm  dmret 

Maladus  deust-il  creeare, 

Et  mari  de  suo  malo? 

Juro. 


Ego,  cum  isio  bonetto 
FemwabUi  et  doctoy 
Donc  tibi  et  concède 
Puissanciam,  pirtuUm,  atone  licenciant^ 
Medioinam  cum  méthode  faei*ndiy 
Idest 
Cfy*terizandi* 
Seignandif 
Purgandi, 
5ang*uandi% 
Pentoueandii 
Scarifieandi, 

f .  L'édition  de  1694  mit,  *  pertîr  d'ici»  le  texte  du  livret  orignal  de  1673, 
imprimé  ci-dessus  (p.  439  et  sabrantes)  soas  son  titre  de  «  nomma  ma* 
mébi.  »  Elle  n'en  diffère  que  par  quelques  variantes,  qui  sont  les  leçons  de 
la  cérémonie  amplifiée,  et  que  noos  avons  relevées  dans  les  notes  des  pages 
448  et  4&a. 
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TaUlandi, 
Coupandi, 


Brulandi, 
Uno  verbo,  selon  le*  formée  nique  imptme  ooridendi, 
Parisiis,  et  per  totam  terram. 
Rendais  Domina,  ni*  Meerioribu*.  gratin*. 


Grande*  Doetere*  doetrùm 
De  la  rhembarbe  et  du  eeni, 

Ce  ternit  à  moi  sine  dmbio  ckosafolla, 
Inepta  et  ridicula, 
Si  falloibam  nfengageare 
Vobis  louangea*  donare. 
Et  entreprenoibam  adjoutare 
De*  lumière*  au  soleil  lot 
De*  ètoila*  au  cielof 
De*  Jlamma*  à  Vinferno, 
De*  onda*  a  rOeeano, 
Et  de*  rota*  au  printanno. 
Agreate  qu'arec  uno  moto, 
Pro  toto  remercimento, 
Rendant  gratta*  corpori  tant  docto. 
Vobi*,  vobi*,  vobi*  debeo 

Davantage  quant  naturm  et  patri  meo  : 
La  natura  et  pater  meut 
Bominem  me  habent  factum  ,• 
Mai*  vous  me,  ce  qui  e*t  bien  plu*, 
Habeti* factum  medicum, 
Honor,  favor,  et  gratin 
Qui,  in  hoc  corde  que  voilà, 
Imprimant  reesentimenta 
Qui  dureront  in  secula. 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  rivât,  rivât,  cent  foi*  rivât, 
flbvut  Doctor,  qui  tam  bene  parlât  I 
Mille,  mille  anni*  et  mange t  et  bibat9 
Et  eeignet  et  tuât/ 

CHAimOUS. 

Puisse- 1 -il  voir  docta* 
Sua*  ordonnancia* 
Omnium  ehirurgianorum 
Et  apotiquariorum 
Remplir*  boutiqua*/ 

chorus. 
Vivat,  etc. 

ÂPOTTQUA&IUS. 

Puis*e[nt]  toti  anni 
Lui  ettere  boni 
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Et  ******  j 


Emtrt  m*  mmmtpcttmt,  tfiàtwâ*** 

Qmm  smml  wmlmt  h**tim*% 
Mai* 


/»  rmûbmt  et 


*m*  mm»,  et  omm*' g*m*ri*JSêmm, 
Flaxa*  d*  *0m*mtM*m  rmtta*  diaiolitm*- 
JfeAr  A  fwnttr  Iïimim  PoiUnmmum  —•*--- 
Seorbmtmm  d*  BcUsmdia^  **roU*  parmm  *$  gimmtw 
Borno*  ckanero*9  atqm  lemgm*  c*£dopùsm*f 


Virât*  «te. 


CANDELAIO.  —  ATTO  V,  SGINA  XXV.    4g3 

III 

EXTRAIT  DU   CJHMLAO  DE  GIORDANO   BRUNO  HOLAJTO. 

(Voyez  la  dernière  partie  da  premier  intermède!  ci-dessns,  p.  33»-336, 
et  la  note  de  cette  dernière  page) 


ATTO  QUINTO. 

PENULTIMA  SGENA. 

BARRA,  MARCA,  CORCOVIZZO,  MAHPHURIO,  SANGUINO', 

ASCANIO. 


....  Che  roglam*  far  di  costui,  dcl  Domino  magister? 

•Airounro. 

Questo  porta  sua  colpa  su  la  fronte  :  non  tccC  ch'è  strarestito  ? 
non  vedi  che  quel  mantello  è  stato  rabbato  a  Tiburolo  ?  non  l'hai 
risto  che  fugge  la  corte? 

nUXCA. 

È  Tero,  ma  apporta  certe  cause  ▼erisimUi*? 

BâmaA. 
Per  d6  non  dere  dubitare  d'andar  priggione. 

nuMpnuaio, 
Fernm,  ma  cascarro  in  deritione  appo  miei  scolastici  et  di  altri 
per  t  cas!  che  mi  sono  aTentati  al  dorto. 

•Aironnro. 
Intendete  quel  che  tuoI  dir  costui? 

coaoomso. 
Non  rintenderehbe  Sansone4. 

•àjronnio. 
Hor  §ù  per  abbreriarla,  Tedi,  Magister,  a  che  cota  ti  moi  resol- 
▼ere  :  si  Tolete  Toi  Tenir  priggione  ;  orer  douar  la  bona  mano  alla 
compagnia  di  que9  scudi  che  ti  son  rimasti  dentro  la  gioraea,  per 
che  (corne  dici)  il  mariolo  ti  toise  sol  qnelli  ch'  haTcri  in  mano 
per  cambiarli. 

f .  L'en-Céte  d'une  teène  précédente  (la  xn»  de  Facte  IV)  arertit  qae  ce  per- 
sonnage est  trareed  en  capitaine  et  qae  ata  troia  eompagnona  le  sont  en  sbire*. 

a.  Noos  gardons  récriture  partieoHère  de  l'original,  wfftnn»  m*g  to,  co#- 
carrà;  si  (employé  an  lien  de  m),  etc. 

3.  PcriêimUê  dans  l'Impression  première. 

4.  Samson,  inventant  d'énigmes  an  chapitre  sir  da  Uvre  des  /«fat . 
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qnel  die  ti  dîco.  Si  son  roi  proTar  3  stretto  délia  ri- 
cana, et  non  liai  aneneta,  fà  dettione  d'ana  de  le  altre  date  :  o 
prendi  dieee  spalmate  coq  queeto  ferro  di  conegpa  che  redi;  o 
rer  a  faraehe  ealate  harrai  on  eaTallo  de  cnmomaaia  staffilate*  :  cbe 
per  ogni  modo  ta  non  ti  partirrai  da  noi  sema  penitenva  ditnatlli. 

nuavavaio. 

Daohttâ  BMHHtsitu  wêoHm  ■""■«  est  to&ËT&Mdutk-  siemi  dmtftatf  tmtmoâiiis 
*Wi#  melius  est  eÙgenduw,  êuxt  PeripaUticormm  primeeps. 

AfCASlO. 

Maestro,  parlate  ehe  siate  inteso,  per  che  qoeste  «on  geste 
pette. 


Puô  essere  ehe  dica  bene  costni  allhor  che  non  moi  ener  inteso? 

•UMFHUBIO. 

NU  moTi  pobis  imprecor,  io  non  ri  impreco  maie. 

SAVCOIVO. 

Pregatene  ben  quanto  Yolete,  che  da  noi  non  tante  efsandito. 

coacoruzo. 
Elegeteri  presto  quel  che  ri  place,  o  ri  legarremo  megfo,  et  vi 
menarremo. 

auMPHumio. 
Minus  pudendum  erit  palma  feriri^  quam  quod  amgerant  in  vtteres 
flagella  mates  :  id  n[empe]  puérile  est. 

SAjrGtrnro. 
Che  dite  toi,  che  dite  in  ▼ostra  mal'hora  ? 

MAMPHUmiO. 

Vi  ofiro  la  palma. 

iavguiho. 
Toccala',  Corcorizzo,  dà  fermo. 

coacoYizzo. 
Io  do  Taf.  una. 

MAMPHUaiO. 

Oimmè  Ietus  oph. 

coaconzzo. 
Apri  bene  l'altra  mano.  Taf.  Et  due. 

I.  Ta  recevras  en  cheval  de  cinquante  coups,  on  te  fera  monter  a  cheval 
pour  recevoir  cinquante  coups  :  plue  loin  (p.  495,  4*  couplet),  le  supplice 
est  décrit. 

a.  Dans  l'iaipreanaa  première  1  Toccolià. 
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Oph  oph,  Iesus  Maria. 

coecotizzo. 
Stendi  ben  la  mano,  ti  dico.  Tienla  dritta  coati.  Taff  et  tre. 

MÂMPHUBIO. 

Oi  oi  oime  uph  oph  oph.  oph.  per  amordella  passion  del  nottro 
signor  Iesus,  potius  fatemi  alzar  a  carallo,  per  che  tanto  dolor 
suflrir  non  poaso  nelle  mani. 

SABGtnoro. 

Horsù  dumqne,  Barra,  prendilo  su  le  spalle  *  ;  ta  Marcha,  tienlo 
fermo  per  i  piedi  che  non  si  possa  morere  ;  tu  Corcorizzo,  spun- 
tagli  le  brache  et  tienle  calate  ben  bene  a  basso  ;  et  lasciatelo  stri- 
glar  a  me  ;  et  ta  Maestro,  conta  le  staffilate  ad  una  ad  una  ch*  io 
t'intenda,  et  guarda  ben,  che  si  farrai  errore  nel  contare,  che  sarrà 
bisogno  di  ricominciare  :  Toi  Ascanio,  vedete  et  giudicate. 

MAACA. 

Tatto  sta  bene.  Cominciatelo  a  spoWerare  et  guardateri  di  far 
maie  a  i  drappi  che  non  han  colpa. 

lAKGUtSO. 

Al  nome  di  S.  Scoppettella*,  conta,  toff. 

MAMPHURIO. 

Tof.  una,  Tof,  oh  tre.  Tof,  oh  oi,  quattro  :  Toff,  oime  oime, 
Tof,  oi  oime,  Tef.  O  per  amor  de  Dio  sette. 

SAJfOUDTO. 

Cominciamo  da  principio  on'  altra  volta  :  Tedete  ai  dopo  quat- 
tro son  sette  :  doreri  dir  cinque. 

MAMPHUmiO. 

Oimè  che  farrô  io  ?  Erano  in  rei  pcritate  sette. 

SAHGUCfO. 

Doreyi  contarle  ad  una  ad  una.  Hor  su  îïa  [di]  noro.  Toff. 

MAMPHUBIO. 

Toff.  una.  Toff  una.  Toff.  oime  due  ;  Toff.  toff,  toff.  tre.  quat- 
tro, toff,  toff,  cinque,  oime  toff,  toff,  sei  ;  o  per  l'honor  di  t)io 
toff,  non  più  toff,  toff,  non  più,  che  voglamo  toff  toff  reder  nella 
giornea  Toff  che  vi  sarran  alquanti  scudi. 

SABGUIVO. 

Bisogna  contar  da  capo,  che  ne  ha  lasciate  moite,  che  non  ha 
contate. 

BABRA. 

Perdonategli  di  gratia,  Signor  capitano,  per  che  vuol  far  quelF 
altra  elettione  di  pagar  la  strena. 

i.  Spalli  dans  l*impresdon  première. 
a.  ■  Aa  nom  de  sainte  Époussstte.  » 
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ABOAB. 

Qu'as-tu  donc,  Toinette? 

ÎOIBBTU. 

Vraiment  TOtre  médecin  veut  rire,  ma  foi  I  il  a  voulu  mettre  ta 
main  sur  mon  sein  en  sortant. 

abgab. 

Cela  est  étonnant  à  son  Age;  qui  pourroit  croire  cela,  qu'à 
quatre-vingt-dix  ans  l'on  fût  encore  si  gaillard? 

BB1UX.DE. 

Enfin,  mon  frère,  puisque  tous  avez  rompu  avec  Monsieur  Pur- 
gon,  qu'il  n'y  a  plus  d'espérance  d'y  pouvoir  renouer,  et  qu'il  a 
déchiré  les  articles  d'entre  son  neveu  et  votre  fille,  rien  ne  vous 
peut  plus  empêcher  d'accepter  le  parti  que  je  vous  propose  pour 
ma  nièce  :  c'est  un.... 

ABOAB. 

Je  vous  prie,  mon  frère,  ne  parlons  point  de  cela  :  je  sais  bien  ce 
que  j'ai  à  (aire,  et  je  la  mettrai,  dès  demain,  dans  un  couvent. 


Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

ABOAB. 

O  ça  !  voilà  encore  la  pauvre  femme  en  jeu. 

BBBALDB. 

Hé  bien  I  oui,  mon  frère,  c'est  d'elle  dont  je  veux  parier;  et  non 
plus  que  l'entêtement  des  médecins,  je  ne  puis1  supporter  celui 
que  vous  avez  pour  elle. 

ABOAB. 

Vous  ne  la  connoissez  pas,  mon  frère;  c'est  une  femme  qui  a 
trop  d'amitié  pour  moi  :  demandez-lui  les  caresses  qu'elle  me  fait; 
à  moins  que  de  les  voir,  on  ne  le  croiroit  pas. 


Monsieur  a  raison,  et  on  ne  peut  pas  concevoir  l'amitié  qu'elle  a 
pour  lui.  Voulez-vous  que  je  vous  fisse  voir  comme  Madame  aime 
Monsieur? 

BBBALDB. 

Comment*? 

TOIHXTTB* 

Ehl  Monsieur,  laissez-moi  mire,  souffrez  que  je  le  détrompe,  et 
que  je  mi  fasse  voir  son  bec  jaune. 

ABOAB. 

Que  faut-il  faire  pour  cela  ? 

t.  Et  aoa  plot  de  Pentéteflient  des  mèdedat;  je  ne  puis,  (tfltt,  94.) 
a.  Abaab.  Connues»?  (1674  C,  74  P,  «o,  M, 94.) 
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Verumy  mais  je  serai  la  dérision  de  met  écoliers  et  des  autres,  pour  les 
accidents  qui  me  sont  survenus. 

LA  COQOS. 

Écoutez  an  peu  ee  qu'il  reat  dire. 

Là  lUVlènS. 

Il  faut  être  Maître  Gonin  pour  le  deviner. 

LA  coqux. 

Or  tus,  pour  couper  court,  Maître,  voyez  à  quoi  tous  aimes  mieux  tous 
retondre  :  si  roue  voulez  Tenir  en  prison,  on  bien  donner  i  la  compagnie 
les  écus  qui  sont  restés  dans  Totre  gibecière,  parce  qu'ainsi  que  tous  nous 
aves  dit,  le  voleur  tous  a  seulement  emporté  ceux  que  Tons  en  aviez  tiret 
pour  changer  son  or. 

KAXFHUniUt. 

JUinimè.  Je  tous  jure  qu'il  ne  m'en  est  resté  pas  un,  tout  m'a  été  dérobé, 
ita  mehercule,  per  Jovem,  per  Altitonaniem,  vos  sidtra  tester. 

la  coqub. 

Oyez  ce  que  je  tous  di  :  si  tous  ne  voulez  pas  qu'on  tous  mène  en  prison, 
et  qu'il  soit  Trai  que  tous  n'ayez  plus  d'argent,  choisissez  l'un  des  deux, 
on  de  recevoir  dix  férules  avec  cette  courroye  que  voici,  ou  d'en  avoir,  bra- 
gués  basses,  cinquante  coups  de  fouet;  car  cela  est  bien  résolu  que  tous  ne 
partirez  point  d'avec  nous  sans  faire  pénitence  de  vos  fautes. 


Duobus  propositis  malis,  minus   est  toUrandum,  siemi  duobus  propositis 
bonis,  melius  est  eligendumy  dicit  Peripateticorum  princeps. 

ascaokk. 

Maître,  parlez  de  façon  qu'on  tous  entende,  car  cet  gens-ci  sont  fort  soup- 
çonneux. 


Se  peut-il  faire  que  celui-ci  dite  du  bien  de  nous  lort  qu'il  ne  veut  pas 
qu'on  l'entende? 

MAMPiumiut. 
Nil  mali  vobis  imprecor.  Je  ne  tous  désire  point  de  mal, 

LA.  COQUB. 

Demande-nous  tant  de  bien  que  tu  voudrai,  tn  ne  seras  pas  exaneé. 

la  imiii. 
Choisissez  promptement  ee  que  tous  aimes  le  mieux;  autrement  nons 
tous  allons  lier  et  mener  en  prison. 

MAMVHumros. 
Minus  pudendum  erit  palmA  feriri,  quant  si  eongerant  in  reteres  Jtagella 
natesj  id  enim  puérile  est. 

LA  COQUX. 

Que  dites- vous?  qne  dites-vous? 

MAMVHUAIUS. 

Je  tous  présente  la  main. 

LA  COQUE. 

Frappez,  la  Rivière,  frappez  ferme. 

la  arasai. 
Ça,  taf,  une. 

Moulas,  m  3  a 
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Ouf,  oaf. 

la  bxyieu. 

Ouvrez  bien  l'antre.  Ta£,  et  deux, 

XAXPHUmiUf. 

Aye,  aye. 

LABxrzEBB. 

Tendes,  tendez  bien  la  main,  tous  dis-je,  et  la  tenez  bien  droite.  Ttf, 
et  trois. 

■  AMPB  UBJTJS . 

Aye,  aye,  ouf,  oaf,  pour  l'honneur  de  Diea,  baillez-moi  plutôt  le  fouet, 
car  je  ne  saurois  plos  souffrir  si  grand  mat  aux  mains. 

LA   COQUE. 

Sus  donc,  la  Barre,  détaebez-le  ;  tous,  la  Fontaine,  tenez-le  ferme  par  la 
pieds,  afin  qu'il  ne  puisse  remuer  ;  tous,  la  Rivière,  tirez-lui  les  chausses  bas, 
bas,  et  me  le  laissez  étriller;  et  tous,  Maître,  comptez  les  coups  un  à  un,  que 
je  tous  entende,  et  prenez  bien  garde  de  manquer  an  compte,  car  si  tous  y 
failles,  je  recommencerai  tout  de  nouTeau  ;  tous,  Ascagne,  Toyez  et  jugez. 

LA.  FOHTAXKB. 

Tout  Ta  bien  :  commencez  à  répoudrer,  et  prenez  garde  de  frapper  ses 
habits  qui  n'en  peuTent  mais. 

LA  COQUB. 

Allons,  compte.  Tof. 


Un;  tof;  deux  ;  tof,  trois;  tof,  tof,  are,  aye,  cinq. 

LA  COQUB. 

Recommençons  une  autre  fois,  et  voyez  si  après  trois  il  faut  dire  cinq. 

XAitrauuDS. 
Hélas  !  qne  ferai -je  ?  Il  y  en  avoit  cinq,  im  rei  reritate. 

LA  cooun. 
Tons  les  deviez  compter  l'un  après  l'autre.  Or  ans  tout  de  nouveau,  tof. 

MAicraumrus. 
Un,  tof,  tof,  deux,  trois,  tof,  tof,  tof,  tof,  quatre,  cinq,  tof,  tof,  six.  0 
pour  l'honneur  de  Dieu,  c'est  assez  :  je  veux  voir  dans  ma  gibecière  s'il  n'y 
a  point  encore  quelques  écus. 

LA  COQUB. 

Il  faut  recompter  encore  une  fois  depuis  le  commencement,  car  il  en  a 
laissé  beaucoup  derrière  qu'il  n'a  pas  comptés. 

LA   BAJLAJL 

Pardonnez-lui,  de  grâce,  Monsieur,  parée  qu'il  aime  mieux  payer  le  vin 
aux  balayeurs» 

LA  COQUB. 

Il  se  moque  :  il  n'a  rien. 

MAMPHUBIUf. 

Si  fait,  si  fait,  profeetb,  je  me  souviens  maintenant  d'avoir  encore  plus  de 
quatre  écus. 

LA  COQUB. 

Quoi  ?  On  vous  fait  donc  Tenir  la  mémoire  comme  aux  petits  enfants  par 
les  fesses1.  Laissez-le  :  voyez  un  peu  ce  qu'il  a  dans  sa  bourse. 

I.  Ce  trait  a  été  ajouté  par  le  traducteur. 
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IABAM». 

Vertu  non  pat  de  ma  tic  !  il  y  a  plot  de  sept  écus. 

XJL  COQUE. 

Reprenez-le,  reprenes-le  une  antre  fois  :  il  faut  qu'il  toit  puni  pour  aToir 
menti  et  pour  les  faux  serments  qu'il  a  faits. 

XAXPHUmjUS. 

Miséricorde  !  prenei  mes  écus,  ma  bourse,  et  tout  ce  que  tous  rondrei  t 
dimittam  vobit, 

LA  COQUS. 

Or  sus,  prenei  donc  ce  qu'il  tous  donne,  et  son  manteau  aussi,  car  e'est 
la  raison1  qu'on  le  rende  à  son  maître.  Allons-nous-en  tous  :  bon  soir, 
▲seagne. 

AflCAORB. 

Bon  soir,  bon  soir,  Monsieur  et  rotre  compagnie,  et  prou  fasse  à  tous  s, 
Domine, 

i.  Car  il  est  juste  :  voyez  au  vers  820  du  Misanthrope. 

a.  Grand  bien  tous  frise;  dans  Poriginal  :  «  prouface  a  tous  ».  Voyez 
dans  le  Dictionnaire  de  Littrè,  au  mot  Pnou,  l'exemple  de  la  Fontaine 
donné  pour  cette  locution. 
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IV 

EXTRAIT  D*UlfI   ABLATION   OFFICBLLB  DB   FEUBDUT, 

intitulée  :  les  Divertissements  Je  Versailles  donnés  pur  le  Roi  à  toute 
sa  cour,  au  retour  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté  en  Cannée 

MDCLXXIT1. 


Troisième  journée  (p.  n  et  la)  f. 

Le  dix-neuvième  du  même  moi*',  le  Roi  alla  se  promener  à  la 
MivAGKRiz,  où  il  donna  la  oollation  aux  dames  de  la  Cour..,. 

Après  la  oollation,  qui  fut  très-magnifique,  Sa  Majesté*  étant 
montée  sur  le  canal  dans  des  gondoles  superbement  parées,  fut  sui- 
vie de  la  musique4,  des  violons*  et  des  hautbois',  qui  étoient  dans 
un  grand  vaisseau.  Elle  demeura  environ  une  heure  à  goûter  la 
fraîcheur  du  soir  et  entendre  les  agréables  concerts  des  voix  et 
des  instruments,  qui  seuls  interrompoient  alors  le  silence  de  la  nuit 
qui  commençoit  à  paroître. 

En  suite  de  cela,  le  Roi  descendit  à  la  tête  du  canal,  et  étant  en- 
tré dans  sa  calèche,  alla  au  théâtre  que  l'on  avoit  dressé  devant  la 
Grotte  pour  la  représentation  de  la  comédie  du  Malade  imagi- 
maibx,  dernier  ouvrage  du  sieur  Molière. 

L'aspect  de  la  Grotte  servoit  de  fond  à  ce  Théâtre,  élevé  de  deux 
pieds  et  demi  de  terre.  Le  frontispice  étoit  une  grande  corniche 
architrave*,  soutenue  aux  deux  extrémités  par  deux  massifs  avec 
des  ornements  rustiques  et  semblables  à  ceux  qui  paroissent  au 

I.  A  Paris,  de  l'Imprimerie  royale,  mdclxxvx  (in-folio). 

s.  La  double  inscription,  française  et  grecque-latine,  mise  an  bas  de  la 
planche  insérée  dans  la  relation  de  Félibien  (entre  les  pages  i  a  et  1 3)  est  : 
«  Troisième  journée.  Le  Malade  imaginaire*  comédie  représentée  dans  le  Jar- 
din de  Versailles,  devant  la  Grotte.  —  Die*  tertio*.  Dokesinosoa,  *ea  £ger 
imaginarius,  comotdia  acta  in  hortis  Verealiaram  ad  fore*  Cryptm.  —  A  gauche 
on  lit  :  «  le  Pautre,  sculps.  1676.  » 

3.  Voyez  la  Notice,  ci-dessus,  p.  248  et  note  9. 

4.  De  la  musique  de  la  Chapelle,  dn  corps  des  chanteurs. 

5.  De  la  musique  de  la  Chambre,  de  la  grand  bande  des  vingt-quatre 
violons,  et  de  la  petite  bande  des  seise  de  Lulli.  » 

6*  De  la  musique  de  la  Grande-Écurie. 
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dehors  de  la  Grotte.  Dans  chaque  massif  il  y  avoit  deux  niches,  oà 
sur  des  piédestaux  on  voyoit  deux  figures  représentant  d'un  côté 
Hercule  tenant  sa  massue  et  terrassant  l'Hydre,  et  de  l'autre  côté 
Apollon  appuyé  sur  son  arc  et  foulant  aux  pieds  le  serpent  Python. 

Au-dessus  de  la  corniche  s'éleroit  un  fronton,  dont  le  tympan 
étoit  rempli  des  armes  du  Roi. 

Sept  grands  lustres  pendoient  sur  le  devant  du  Théâtre,  qui 
étoit  avancé  au-devant  des  trois  portes  de  la  Grotte.  Les  côtés 
étoient  ornés  d'une  agréable  feuillée;  mais  au  travers  des  portes 
où  le  Théâtre  continuoit  de  s'étendre  Ton  voyoit  que  la  Grotte 
même  lui  servoit  de  principale  décoration.  Elle  étoit  éclairée  d'une 
quantité  de  girandoles  de  cristal,  posées  sur  des  guéridons  d'or  et 
d'aznr,  et  d'une  infinité  d'autres  lumières  qu'on  avoit  mises  sur 
les  corniches  et  sur  toutes  les  autres  saillies. 

La  table  de  marbre  qui  est  au  milieu  étoit  environnée  de  quan- 
tité de  festons  de  fleurs  et  chargée  d'une  grande  corbeille  de  même. 

Au  fond  des  trois  ouvertures  l'on  voyoit  les  trois  grandes  niches 
où  sont  ces  groupes  de  Figures  de  marbre  blanc,  dont  la  beauté  du 
sujet  et  l'excellence  du  travail  font  une  des  grandes  richesses  de  ce 
lieu. 

Dans  la  niche  du  milieu,  Apollon  est  représenté  assis  et  envi- 
ronné des  Nymphes  de  Thélis  qui  le  parfument  ;  et  dans  les  deux 
autres,  sont  ses  chevaux  avec  des  Tritons  qui  les  pansent. 

Du  haut  de  la  niche  du  milieu  tombe  derrière  les  Figures  une 
grande  nappe  d'eau,  qui  sort  de  l'urne  que  tient  un  Fleuve  couché 
sur  une  roche;  cette  eau  qui  s'est  répandue  au  pied  des  Figures 
dans  un  grand  bassin  de  marbre,  retombe  ensuite  jusqu'en  bas  par 
grandes  nappes,  partie  entières  et  partie  déchirées  :  et  des  niches 
où  sont  les  chevaux  il  tombe  pareillement  des  nappes  d'eau  qui 
font  des  chutes  admirables.  Mais  toutes  ces  cascades  étant  alors 
éclairées  d'une  infinité  de  bougies  qu'on  ne  voyoit  pas,  faisoient 
des  effets  d'autant  plus  merveilleux  et  plus  surprenants,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  goutte  d'eau  qui  ne  brillât  du  feu  de  tant  de  lu- 
mières et  qui  ne  renvoyât  autant  de  clartés  qu'elle  en  recevoit. 

Ce  fut  à  la  vue  d'une  si  agréable  décoration  que  les  comédiens 
de  la  Troupe  du  Roi  représentèrent  le  Malade  imaginaire,  dont 
Levas  Majestés  et  toute  la  Cour  ne  reçurent  pas  moins  de  plaisir 
qu'elles  en  ont  toujours  eu  aux  pièces  de  son  Auteur. 

Jamais  comédie,  jamais  opéra  ne  fut  joué  dans  nn  cadre  plus  magnifique, 
mais  jamais  décoration  ne  convint  moins  au  sujet  et  aux  personnages  :  elle 
est  si  étrange,  à  se  la  représenter  d'après  la  description  de  Fclibien  on  d'a- 
près l'image  qu'en  a  laissée  le  graveur  le  Pautre,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
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àë  supposer  qu'on  n'eut  à  l'admirer  que  pendant  le  prologue  et  les  entr'actes, 
et  que  quelques  cloisons  mobiles  ou  paravents  en  isolaient  tout  i  fait  les 
acteurs  du  Malade  imaginaire.  Cependant  c'est  bien  Argan  que  le  Pautre 
montre  dans  sa  grande  chaise,  an  milieu  de  ce  théâtre  horde  d'orangers  et 
au  fond  duquel  a  été  illuminée  la  grotte  des  Baùu  fApolUn;  mais  il  n'est 
pas  possible  de  dire,  entre  toutes  les  scènes  de  la  comédie  on  des  intermèdes, 
quel  moment  le  dessinateur  a  voulu  fixer.  Aussi  croyons-nous  très-probable 
que,  pour  le  jour  de  cette  représentation  royale,  on  introduisit  plot  cm 
moins  heureusement  dans  le  spectacle  un  intermède  de  musique  tout  non* 
veau,  afin  de  donner  è  deux,  des  cantatrices  de  la  cour  (elles  étaient  sourent 
supérieures  è  celles  qui  chantaient  sur  les  théâtres  publics)  l'oecaaion  de  se 
produire.  De  fait,  Argan  semble  là,  muet,  moitié  écoutant,  moitié  rêvant  à 
son  mal,  assister  à  un  divertissement  préparé  pour  lui.  Deux  femmes  en  cos- 
tume magnifique  et  manteau  traînant  sont  i  ses  côtés;  l'une  a  toute  l'atti- 
tude d'une  grande  chanteuse  lançant  une  de  ses  plus  belles  notes;  l'antre 
semble  dire  une  seconde  partie;  une  troisième  femme,  qu'une  robe  sans 
queue,  un  bonnet,  un  tablier,  et  la  manière  dont  elle  croise  ses  bras  permet 
sans  doute  de  prendre  pour  Toinette,  pour  une  serrante  de  convention  riche- 
ment parée,  se  tient  assez  loin  à  l'écart,  regardant  les  musiciennes  et  tournant 
le  dos  a  l'un  des  mousquetaires  qui  ont  été  posés  en  sentinelles  immobiles  aux 
deux  extrémités  de  l'avant-scène.  Une  longue  rangée  de  musiciens  en  action 
est  au  bas  du  théâtre;  nombre  de  violes  et  de  théorbes,  deux  flûtes,  une 
trompette  peut-être,  sont  visibles;  un  batteur  de  mesure,  au  centre,  les 
deux  bras  levés,  un  rouleau  dana  la  main  droite,  les  dirige  on  donne  le 
signal  de  l'attaque  :  l'orchestre  très-certainement  joue  ou  va  jouer,  et  ce 
ne  peut  être  qu'une  scène  de  concert,  étrangère  aux  divertissements  primitifs 
et  arrangée  pour  la  circonstance,  que  l'artiste  a  choisie  pour  sujet,  i  moins 
que  (ce  qu'on  trouvera  sans  doute  peu  vraisemblable),  en  composant  son 
dessin  de  1676,  il  n'ait  travaillé  sans  notes,  sans  croquis,  de  souvenir,  on 
plutôt  tout  à  fait  de  fantaisie. 
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Marc-Antoine  Charpentier,  le  musicien  que  Molière,  aban- 
donné par  Lulli,  s'attacha  en  1672  seulement1,  a  laissé  un  grand 
nombre  de  cahiers  manuscrits,  qui  rassemblés  par  d'autres  en 
vingt-huit  volumes,  avec  un  peu  moins  d'ordre,  ce  semble,  qu'il 
n'y  en  avait  mis,  sont  devenus  la  propriété  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Us  contiennent  des  compositions  de  genres  fort  différents, 
messes,  airs  d'église  de  toute  espèce,  pastorales  latines  et  françaises, 
opéras,  ballets9.  On  voit  en  les  parcourant  que  les  relations  du 
compositeur,  commencées  tard  avec  la  troupe  du  Palais-Royal,  se 
sont  continuées  avec  celle  de  l'hôtel  Guénegaud  et  avec  la  Comédie- 
Française  réunie  ;  car  outre  la  musique  du  Mariage  forci  et  de  la 
Comtesse  a" Escarbagnas  (dont  il  a  été  question  à  la  fin  de  notre 
tome  VIII),  outre  la  musique  du  Malade  imaginaire ,  on  j  remarque 
une  ouverture  pour  la  Circê  (1675)9  un  prologue  pour  ?  Inconnu 
(même  année  1675),  de  Thomas  Corneille,  une  Sérénade  pour  le 
Sicilien,  que  Molière  n'a  pas  dâ  connaître,  plusieurs  autres  diver- 
tissements de  comédies,  et  particulièrement  des  intermèdes  nou- 
veaux pour  Y  Andromède  du  grand  Corneille  (reprise  en  1682)  8. 

I .  Au  court  temps  de  leur  collaboration  se  rapporte  vraisemblablement 
l'anecdote  du  pauvre  rendant  a  Molière  son  louis  donné  par  largesse  ou  par 
mégarde.  C'est  Charpentier  qui,  ramené  d'Auteuil  en  carrosse  par  le  poète, 
fut  témoin  du  fait  et  recueillit  le  mot  célèbre  :  voyez  les  dernières  lignes 
(p.  lx)  des  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Molière,,  insérés  par  la 
Serre  an  tome  1"  de  l'édition  de  1734.  —  M.  Edouard  Thierry  (p.  19  de 
ton  Introduction  aux  Documenté  sur  le  Malade  imaginaire)  conjecture  que 
ce  pourrait  bien  être  Mignard  qui  donna  l'un  a  Pautre  le  poète  et  le  musi- 
cien, Mignard  et  Charpentier  ayant  dû  se  rencontrer  et  se  lier  à  Rome,  où 
tous  deux  ont  formé  leur  talent. 

a.  Charpentier  fut  maître  de  chapelle  au  collège  et  a  la  maison  professe 
des  Jésuites;  il  eut  aussi  la  maîtrise  de  la  Sainte-Chapelle.  —  Un  de  ses 
opéras,  M  idée  t  dont  les  paroles  sont  de  Thomas  Corneille,  a  été  représenté 
a  l'Académie  royale  de  musique  en  décembre  i6o3,  dédié  au  Roi  et  publié 
en  partition  l'année  suivant*. 

3.  C'était  d'Assoucy  que  le  grand  Corneille  s'était  autrefois  associé,  d'As- 
soncy  qui  parait  bien  s'être  mis  en  tète  on  moment  de  disputer  a  Charpen- 
tier l'honneur  d'écrire  la  manque  dm  Malade  imaginaire  s  voyez,  sur  ee 
point,  la  lettre  à  M.  Molière,  insérée  p.  iai-ia5  de  l'appendice  joint  aux 
Rimes  redoublées  de  d'Assoucy  (déjà  mentionné  dans  notre  tome  II,  p.  108, 
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Maif  nous  n'avons  à  énumérer  ici  que  les  morceaux  qui  composent 
la  partition  du  Malade  imaginaire;  elle  est  là  à  peu  près  entière  et 
telle  que  Molière  l'inspira  et  l'entendit. 

Elle  n'est  pas  toute  ensemble  dans  le  même  volume,  sans  avoir 
d'ailleurs  été  trop  dispersée.  Un  cahier  relié  dans  le  tome  XIII 
renferme  le  I"  prologue,  moins  l'ouverture  ;  un  cahier  du  tome  XVI, 
l'ouverture  du  I*r  prologue  et  toute  la  suite,  moins  le  Ie*  intermède, 
de  l'œuvre  primitive;  un  autre  cahier,  plus  récent,  du  même 
tome  XVI  contient  le  II4  prologue  et  un  remaniement  du  lm  in- 
termède ;  enfin  dans  quelques  pages  des  tomes  VU  et  XXII  se 
lisent  trois  additions  faites  lors  d'un  dernier  arrangement.  Char- 
pentier nous  apprend  qu'il  lui  fallut  à  deux  reprises,  sous  la  do- 
mination jalouse  de  Lulli,  accommoder  les  ornements  du  Malade 
imaginaire  à  des  moyens  d'exécution  de  plus  en  plus  réduits;  il 
nous  renseigne  aussi  sur  plusieurs  détails  de  la  mise  en  scène,  et 
nous  fait  connaître,  pour  le  second  intermède  et  pour  la  Céré- 
monie, les  noms  des  tout  premiers  interprètes  du  chant.  Nous 
joindrons  les  plus  intéressantes  de  ses  notes  au  catalogue  suivant. 

Au  I*  pbologtjb,  intitulé  Flore:  x*  une  Ouverture  instrumentale 
à  quatre  parties;  Charpentier,  chagrin  d'avoir  eu  à  la  remplacer 
par  une  autre,  y  a  inscrit  ces  mots  :  Ouvertilre  du  Prologue  du  Ma» 
Iode  imaginaire  dans  ta  splendeur  (elle  se  trouve,  nous  1 l'avons  dit, 
au  tome  XVI,  ancien  cahier  xvi,  folios  49  et  5o  ;  —  toute  la  suite 
de  ce  Ier  prologue,  tel  que  le  donne  le  livret  de  1673,  est  à  cher- 
cher au  commencement  du  tome  XIII,  ancien  cahier  1,  p.  1-40)  ; 
a*  le  Récit  de  Flore  c  Quittez,  quittez  vos  troupeaux  »,  pour 
un  haut-dessus  qu'accompagnait,  comme  d'ordinaire  les  parties 
vocales,  le  petit  Chœur  des  meilleurs  instrumentistes  chargés  de 
réaliser  la  basse  chiffrée  ;  quelques  mesures  écrites  pour  deux  dessus 
et  une  basse  de  violons  sans  doute  terminent  ce  récit  ;  3*  le  Dia- 
logue de  Climène  (haut-dessus),  de  Daphné  (bas-dessus),  de  Tirets 
(haute-contre)  et  de  Dorilas  (taille),  «  Berger,  laissons  là  tes  feux  s  ; 
4*  après  une  Ritornelle  de  violons,  le  Dialogue  «  Quelle  nou- 
velle.... »;  5°  le  Récit  de  Flore  a  La  voici  »  ;  6*  le  Chœur  a  Ah! 
quelle  douce  nouvelle  »,  pour  les  quatre  amants  et  d'autres  ber- 
gers (basses)  accompagnés  par  un  petit  Chœur  et  un  grand  Chœur 
d'instruments  ;  7*  un  Bandeau  instrumental  à  quatre  parties,  comme 
le  sont  en  général  les  airs  de  danse  (cet  air  a  été,  pour  utiliser 
tout  le  papier,  écrit  au-dessous  du  morceau  qui  précède)  ;  8°  le 
Récit  de  Flore  «  De  vos  flûtes  bocagères....  Après  cent  combats  1, 

note  a)  ;  la  Jeunesse  de  Molière  par  le  bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix), 
p.  172-176;  et  la  Préface  de  M.  Colombey  aux  Aventures  burlesques, 
p.  xxm-xxvi. 
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suivi  de  l'ensemble  c  Formons  entre  nous  »  ;  c/  le  Récit  de  Flore 
a  Mon  jeune  amant  dans  ce  boit  »,  précédant  le  Dialogue  «  Si 
Tircis  a  l'avantage  »  ;  10*  on  air  intitulé  Combat,  et  qui  se  Joue  une 
fois  pour  animer  les  deux  Bergers  au  combat,  et  une  autre  fois  après  le 
combat  pour  animer  les  danseurs  à  combattre;  1 1*  le  premier  air  de 
Tircis  «  Quand  la  neige  »  ;  ia*  une  RitorneUe  ou  Bourrée  qui  sert 
pour  donner  le  temps  au»  danseurs  du  parti  de  Tircis  d'applaudir  à 
son  air;  x3*  le  premier  air  de  Dorilas  «  Le  foudre  menaçant  », 
suivi,  pour  les  danseurs  du  parti  de  Dorilas,  de  la  ritournelle  déjà 
entendue;  14*  le  second  air  de  Tircis  c  Des  fabuleux  exploits  », 
après  lequel  vient  une  seconde  RitorneUe  qui  sert  à  exprimer  F  ap- 
plaudissement des  danseurs  de  son  parti  ;  i5ô  le  second  air  de  Dori- 
las  c  Louis  fait  à  nos  temps  »  et  la  seconde  RitorneUe..,,  rejouée 
pour  accompagner  la  danse  des  siens  ;  puis  F  on  danse  sur  Pair  qui 
a  servi  pour  animer  au  combat  les  deux  Bergers,  sur  la  fin  duquel  le 
dieu  Pan  se  treuve  au  milieu  des  Bergers,  suivi  d'une  troupe  de  Satyres; 
16*  le  Récit  de  Pan  (une  basse)  «  Laissez,  laissez,  Bergers  »,  avec 
un  accompagnement  presque  perpétuel  de  deux  flûtes  (une  basse 
est  en  outre  écrite)1;  17*  l'Ensemble  c  Laissons,  laissons  là  sa 
gloire  »  ;  18*  le  Récit  de  Flore  «Bien  que,  pour  étaler  se»  vertus  »; 
196  un  air  de  danse  pour  les  Zéphyrs  (écrit  plus  loin,  mais  dont  la 
place,  d'après  le  livret  de  1673,  est  ici)  ;  20*  le  Dialogue  a  Dans 
les  cboses  grandes  et  belles  »  ;  ai*  le  Chœur  des  violons  (de  tous  les 
instruments  à  arcbet)  et  des  voix  (Climène,  Flore,  Daphné,  Tircis, 
Dorilas,  Pan  et  les  autres  Bergers)  a  Joignons  tous  dans  ces  bois  », 
pour  la  fin  (voyez  ci-dessus,  p.  270,  note  a);  aa°  les  Satyres  après  ce 
chœur-là  font  une  danse,  successivement  réglée  par  un  premier  air 
des  Satyres  et  par  un  second,  qui  est  un  Menuet.  Un  air  encore  écrit 
pour  les  Faunes,  Bergers  et  Bergères,  mais  dont  la  seconde  reprise 
est  inachevée  sur  la  dernière  page  du  cahier,  a  été  finalement  biffé. 

Au  tome  XYI  (ancien  cahier  xvu),  r*  5a -55,  immédiatement  après  l'Ou- 
verture  du  Prologue  primitif  (00  I"  Prologue),  mais  sur  un  tout  autre  pa- 
pier et  d'une  autre  encre,  est  indiquée  toute  la  suite  des  morceaux  compo* 

I.  En  tète  de  ce  morceau,  on  lit  s  «  Ce  récit  est  mieux  digéré  dans  la 
Couronne  de  fleurs  »,  e'egt-à-dire  dans  la  pastorale  de  ce  nom  que  Charpen- 
tier refit  plus  tard  sur  les  paroles  librement  modifiées  de  cette  églogue  de 
Flore  /  on  7  chantait,  par  exemple  :  «  Puisse  le  grand  Louis,...  Comme  il 
est  du  monde  le  maître,  Devenir  le  maître  du  temps,  Et  voir  à  cent  hivers 
•accéder  le  printemps  !  »  Elle  se  trouve  au  milieu  du  tome  VII,  f*  35  v*  et 
f*  suivants,  séparant  des  feuillets  qui  appartiennent  au  troisième  arran- 
gement du  Malade  imaginaire.  Charpentier  eut  alors  pour  chanteuses  : 
Mlles  Isabelle  (Flore),  Brion,  Talon,  Grandmaîson,  et  pour  chanteurs  : 
Charp...,  Carlié,  Bossan,  Beaupuy  (Pan). 
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tant  la  partition  da  Malade  imaginaire  aowe  lot  défense*,  c'est-à-dire  le  fé- 
cond arrangement  :  les  airs  nouveaux  aont  la  écrits,  et  cens  da  premier 
arrangement  qui  étaient  conservés  simplement  rappelés.  Et  d'abord  vient  : 
Ad  v&oloouk  (pour  le  II4  Prologue,  celui  du  livret  de  1674),  nue  Ouver- 
ture, à  quatre  parties,  plus  courte  que  celle  du  I*  prologue;  puis  la  Plainte 
de  la  Bergère  (Charpentier  a  écrit  simplement  :  Prologue.  —  Climeime)  ;  une 
même  Biiernelle  sépare  le  premier  couplet  (le  refrain,  la  gronda  imiarcaloie) 
m  Votre  plus  haut  savoir  »  du  second  «  Hélas!  je  n'ose  découvrir  »,  et  ce 
second  du  troisième  «  Ces  remèdes  peu  sors  »  ;  le  grand  refrain  (le  premier 
couplet)  redit,  les  vidons  recommencent  FOueerture,  —  Sur  le  troisième  ar- 
rangement, voyes  ci-après,  p.  509. 

Dans  aucun  des  volumes,  croyons-nous,  ne  se  trouve  plus,  pour 
le  I*  iifTEAjK&DE,  la  moindre  page  de  la  musique  primitive. 

Voici,  sur  ce  qu'en  était  la  musique  remaniée  pour  la  première 
fois  et  la  mise  en  scène,  les  renseignements  donnés  dans  le 
tome  XVI,  à  la  suite  du  II'  prologue  : 

«  I*r  iNTEBjfxDK.  L'on  joue  derrière  le  théâtre  la  Fantaisie  sans  interrup- 
tion.—Polichinelle  entre,  et  lorsqu'il  est  prêt  de  chanter  devant  les  fenêtres 
de  Toinette,  les  violons,  conduits  par  Spacamond  *,  recommencent  la  Fantaisie 
avec  ses  interruptions.  —  Spacamond  donne  des  bastonnades  a  Polichinelle 
et  le  chasse»  après  quoi  les  violons  jouent  l'air  des  Archers,  ensuite  de 
quoi  l'on  chante  l'air  italien  qui  suit.  »  Cet  air  est  celui  de  Tfotte  e  dl  ,•  il 
est  là  écrit  tout  au  long  (pour  une  haute-contre),  mais  non  précédé  de 
son  Prélude,  qui  n'a  peut-être  été  composé  que  plus  tard  et  se  trouve  au 
tome  VII  (ancien  cahier  xx.iv),  r^  34  v*,  après  le  premier  couplet  (le  refrain), 
deux  parties  hautes  (de  violon  probablement)  sont  jointes  à  la  basse  pour 
une  courte  ritournelle,  et  il  en  est  de  même  quand  ce  refrain  est  repris  pour 
la  première  fois  ;  les  couplets  Fra  la  speranza  et  Se  non  dormite  ont  même 
mélodie  ;  après  le  dernier  de  ces  couplets,  le  refrain  se  reprend  encore,  mais 
non  la  ritournelle.  A  la  suite  de  cet  air  unique,  est  écrit  :  <  Les  violons  re- 
commencent aussitôt  l'air  des  Archers.  »  L'air  des  Archers  et  la  Fantaisie,  à 
laquelle  Charpentier  renvoie  plus  haut,  appartenaient  évidemment  a  la  par- 
tition primitive.  On  verra  mentionné  ci-après,  p.  5i0,  l'air  de  Zerbinetti,  et 
un  dernier  air  pour  les  violons  qu'il  ajouta  plus  tard. 

A  la  scène  t  du  II*  acte,  la  Grange  et  Mlle  Molière  choisissaient 
sans  doute  à  leur  gré  la  musique  qu'ils  étaient  censés  improviser 
avec  les  paroles  de  Tircis  et  Philis  ;  Charpentier  ne  paraît  pas  avoir 
rien  composé  pour  ce  Dialogue. 

Aux  derniers  feuillets,  p.  57-88,  du  tome  XVI  (suite  de  l'ancien 

I.  Spaecamonte  ou  Spaccamonti,  «  Tranche-montagne  »,  nom  de  capitan. 
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cahier  xti  sans  doute),  reprend  jusqu'à  la  fin,  sur  l'ancien  papier, 
la  partition  primitive. 

Au  II4  ihthbmède  :  i°  un  air  de  ballet,  à  trois  reprises,  pour 
V Entrée  des  Mores1  ;  *•  une  Première  et  plus  longue  àVtornelle  pré- 
cédant le  refrain  c  Profitez  du  printemps  »  :  ce  refrain  était  dit 
par  Mlle  Mouvant*;  une  seconde  et  plus  courte  Ritornelle  terminant 
le  refrain;  3*  le  chant  du  couplet  «  Les  plaisirs  les  plus  charmants» 
pour  [Mlle]  Hardy,  suivi  de  la  reprise  du  refrain  de  Mlle  Mouvant 
et  de  sa  petite  ritournelle  ;  4*  un  air  pour  le  couplet  «  Ne  per- 
dez pas  ces  précieux  moments  »,  chanté  par  Mlle  Marion  ;  à  la 
suite  revient  encore  le  refrain  de  Mlle  Mouvant,  et,  cette  fois,  la 
grande  ritournelle  ;  5°  un  air  pour  le  couplet  «  Quand  d'aimer  on 
nous  presse  »  ;  le  chanteur  là  n'est  pas  nommé5,  mais  la  clef  des 
hautes-contre  désigne  suffisamment  Poussin,  dont  le  nom  est  in- 
scrit au-devant  de  la  partie  notée  à  la  même  clef,  dans  le  duo  et  le 
trio  qui  viennent  plus  loin  ;  6°  les  violons  entrent  ici  pour  une  Ritor- 
nelle  qui,  après  avoir  été  jouée  une  première  fois,  se  reprend  à  la 
fin  de  chacun  des  deux  couplets  qui  suivent,  le  premier  pour 
[Mlle]  Hardy,  a  II  est  doux  à  notre  âge  »,  le  second  pour  Mlle  Ma- 
rion, «  l'Amant  qui  se  dégage  »  ;  y*  un  Dialogue  et  un  Trio  ;  le 
Dialogue  est  distribué  ainsi:  Poussin,  «  Quel  parti....  »;  Mariony 
c  Faut-il  nous  en  défendre  Et  fuir  ses  douceurs  ?  1  (ces  deux  vers 
qui,  on  l'a  vu,  p.  390,  note  1,  manquent  au  livret  de  1673,  ont  été 
rétablis  dans  celui  de  1674)  ;  Hardy ,  c  Devons-nous...?  »  ;  —pour 
le  Trio,  voyez  ci-dessus,  p.  390,  note  4  *  ce  trio  fut,  dans  le  second 
et  le  troisième  arrangement,  réduit  en  duo,  et  toute  la  scène  chantée 

1.  A  la  troisième  reprise  de  cet  air,  on  lit  successivement  les  indications  :  à 
la  V  portée,  de  «  du  Vivier  seul  »  ;  à  la  a*«  portée,  de  «  Nivelon  seul  ■  ;  à 
la  3"  portée,  de  «  du  Mont  seul  »  ;  il  s'agit  tans  doute  de  l'entrée  des  solistes, 
non  de  la  danse,  mais  de  l'orchestre  ;  car  plus  loin  quatre  seul  et  quatre  tous 
sont  écrits  aux  quatre  portées  ;  un  seul  tous  eût  suffi  à  marquer  la  rentrée 
du  corps  de  ballet. 

a.  Mlle  Mouvant  (ou  Mouvam,  d'après  les  comptes  du  Palais-Royal),  ainsi 
que  Mlle  Marion  et  Poussin,  qui  vont  être  nommés  par  Charpentier,  avaient 
créé  leurs  rôles  des  Intermèdes  :  cela  est  constaté  dans  les  Documents  sur  le 
Malade  imaginaire  publiés  par  M.  Éd.  Thierry  :  voyez  p.  24a  et  a5i  ;  p.  90, 
94eta3o;  et  tout  particulièrement,  avee  le  charmant  commentaire  dont 
elle  est  suivie,  la  curieuse  lettre  du  maître  qui  enseigna  à  Mlle  Marion  sa 
partie  de  chant,  ou  peut-être  plutôt  de  danse  (p.  199  et  suivantes).  Les 
antres  indications  de  noms  qu'on  lira  datent  certainement  du  même  temps. 
A  ces  virtuoses,  qui  reparurent  dans  la  Cérémonie,  avaient  dû  être  aussi 
distribués  les  rôles  du  Iw  prologue. 

3.  Le  mot  guaj  (gai,  allegro),  écrit  en  marge,  comme  asses  souvent  dans 
ces  manuscrits,  marque  le  mouvement  et  n'est  pas  an  nom  propre. 
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par  deux  solistes  seulement  ;  les  noms  abrégés  de  ceux  qui  chan- 
tèrent le  troisième  arrangement  (de  Villiers  et  Mlle  Freville)  ont 
été  ici  rapidement  portés  sur  la  partition  ;  un  troisième  nom,  ou 
plutôt  un  mot  qu'on  peut  lire  l'homme,  c'est-à-dire  la  haute-coutrr, 
a  été  inscrit  de  seconde  main  au-devant  du  couplet  donné  primi- 
tivement, on  Pa  tu  plus  haut,  à  Mlle  Hardy  :  «  Il  est  doux  à  notre 
âge  s  ;  8*  un  premier  air  de  ballet  commence  sur  la  dernière  mesure 
du  trio,  et  il  est  suivi  d'un  second. 


Le  second  arrangement  de  cet  intermède  (il  est  indiqué  an  (*  55  dn 
tome  XVI  ou  ancien  cahier  xvn)  ne  parait  pas  avoir  différé  beaucoup  du 
premier;  seulement,  nous  le  répétons,  il  n'y  a  plus  que  deux  virtuoses  da 
chant  pour  l'exécuter  :  tous  les  morceaux  sont  rappelés  dans  le  manuscrit  et 
attribués  soit  encore  à  Poussin,  soit  a  Mlle  Babet.  A  la  suite  de  l'ancien  trio, 
récrit  en  duo,  on  lit  :  Bitornelle  comme  ci-dessus  (sans  doute  la  grande) pour 
reconduire  les  Mores.  Après  la  ritornelle  y  on  /ornera  Pair  des  Mores  ou  le* 
Canaries  peur  faire  sauter  les  singes.  —  Une  nouvelle  Ouverture  pour  Feutrée 
des  Mores  (il  faut  sans  doute  entendre  pour  P  intermède  des  Mores)  est  an 
troisième  arrangement  :  voyez  ci-après,  p.  5io. 

A  la  CsBBMoiriB  dbs  mkdecivs  (tome  XVI,  toujours  dans  les 
cahiers  primitifs,  p.  69-88)  :  x°  une  Ouverture  à  quatre  parties1  ; 
a0  un  air  de  ballet  (séparé  de  l'ouverture  par  un  répertoire  de 
musique  d'église  et  deux  pages  blanches)  pour  les  Tapissiers,  ou, 
comme  il  est  dit  dans  le  second  arrangement,  Pair  des  Tapissiers 
pour  tendre  la  salle  ;  dans  le  troisième  arrangement  vint  encore  un 
second  air  pour  les  Tapissiers  (voyez  ci-après,  p.  5 10)  ;  3°  suivant 
immédiatement  cette  symphonie  des  Tapissiers,  la  Marche,  pour  la 
grande  entrée  de  la  Faculté;  4*  une  *  première  Bitornelle  »,  à  faire 
entendre  «  après  Alque  honum  appétit um  »  (mots  terminant  le  premier 
couplet  du  Prmses),  et  qui  se  reprend  c  après  Tant  de  gens  ommi 
génère  1  ;  5°  une  «  seconde  Ritornelle  à  dire  après  soumisses  voyaùs 
(sic)  1  et  après  plaças  honorahiUs;  6*  une  c  troisième  »  et  plus 
longue  a  Ritornelle  après  Vostris  capacitatihus  »  (derniers  mots  du 
P ruses)  \  y*  le  grand  Ensemble  a  Bene  bene  respondere  »  (voyez  ci- 
dessus,  p.  445,  note  4),  que  Charpentier  (en  indiquant  pour  réplique 
ensuita  purgare)  place  sans  doute  par  erreur  après  la  seconde  ré- 
ponse du  Bac/ielierus  :  il  devait  succéder  à  la  première  ;  il  ne  se 
redisait  en  entier  qu'à  la  fin  de  l'Interrogation  ;  après  les  autres 
réponses,  le  Chœur  ne  chante  que  le  premier  vers  avec  toutes  ses 

1.  A  la  suite  de  m  morceau,  on  lit  :  ■  Fin  de  l'entrée  des  médecins  »  ; 
mais  il  fallait  mettre  :  Fin  de  P  Ouverture  de  la  Cérémonie  des  médecins. 
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répétitions  ;  après  la  réponse  faite  au  rr*  Docteur,  le  v*  Docteur  se 
hâtant  de  prendre  la  parole,  le  Chcsur  se  tait  :  pour  ce  morceau. 
Charpentier  nous  fait  connaître  le  nom  des  virtuoses  qui  l'exécu- 
tèrent à  l'origine,  et  que  seconda  sans  doute  rassemblée  entière  de 
tout  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  vois  à  chanter  :  Mlles  Mourant  et 
Hardy  (hauts-dessus),  Mlle  Marion  (bat-dessus),  Poussin  (haute- 
contre),  Forestier  (taille),  Frison  (basse);  8°  une  danse  qui,  au  se- 
cond arrangement,  est  appelée  F  Air  des  révérence*,  et  ici,  au  pre- 
mier, est  ainsi  expliquée  :  Après  qu'il  a  reçu  le  bonnet  de  docteur ',  on 
joue  Voir  suivant,  et  Us  danseurs  lui  font  la  révérence  ;  9*  après  le 
Remerciement,  le  chœur  du  grand  Vivat,  à  cinq  parties  vocales 
comme  le  Bene  bene,  et  dirigé  au  Palais-Royal,  on  n'en  saurait 
douter,  par  les  mêmes  six  premiers  chanteurs  :  pour  l'accompa- 
gnement de  ce  chant,  deux  mortiers  au  moins,  bien  sonores,  ac- 
cordés comme  le  sont  d'ordinaire  les  timbales,  doivent  renforcer 
le  grand  et  le  petit  orchestre  ;  les  dix  premières  mesures,  soulignées, 
forment  un  petit  Vivat  qui  se  chante  plus  loin,  après,  la  phrase  du 
/"  Chirurgus  (voyez  ci-dessus,  p.  45 1  et  note  1  ;  p.  45a  et  note  5); 
io°  une  Ritornelle  ou  air  de  danse  pour  les  Chirurgiens  et  Apothi- 
caires :  elle  est  jouée  d'abord  avant  la  phrase  du  I01"  Chirurgus  (une 
taille)  «  Puisse- t-il  voir  »,  puis  répétée  après  la  phrase  du  II4  Chi- 
rurgus (une  haute-contre)  c  Puissent  toti  anni  »  ;  1 1*  un  Vivat  à 
deux  (haute-contre  et  taille),  du  premier  et  du  second  Chirurgus 
évidemment,  et  ramenant  le  grand  Vivat  ;  ia°  ce  grand  Vivat  écla- 
tant de  nouveau,  en  finale  de  la  Cérémonie. 

Ce  divertissement  des  Médecins  resta  tel  lors  du  second  arran- 
gement (p.  56  du  tome  XVI),  et,  sauf  un  second  air  des  Tapissiers 
ajouté,  lors  du  troisième. 

▲a  tome  VII  (anciens  cahiers  xuv  et  xlv  du  compositeur),  f*  34  ▼•  et  35, 
et,  après  la  longue  intercalation  de  la  Couronne  de  fleurs^  f*  5i,  se  lit  une 
sorte  de  mémento  ou  de  répertoire,  qui  fait  connaître,  avec  le  nom  de  quel- 
ques nouveaux  interprètes,  l'état  de  la  partition  après  son  second  remanie* 
ment  :  nous  allons  en  reproduire  de  suite  le  détail. 

«  Ll  MALADE  IMAGINAIRE  rajusté  autrement  pour  la  troisième  /ois,  — 
OunaTumi  :  en  c  sol  utfay  cahier  xvn  (celle  du  second  prologue).  — Pno- 
Looua  (le  second  prologue)  :  1*  «  Votre  pins  haut  savoir  »,  pour  Mlle  Freville, 
[cahier]  xvn,  avec  ses  ritomelles  dans  le  même  cahier;  ^.Satyres  ensuite  de 
«  Votre  plus  haut  savoir  »,  cahier  xlv.  »  Ces  Satjrres,  air  de  danse  pour  la 
fin  du  Prologue  du  Malade  imaginaire  rajusté  pour  la  troisième  fois,  sont 
donnés  plus  loin  dans  le  même  tome  VII  (f*  5i  r°),  avec  cette  remarque  : 
«  Après  cette  entrée  des  Satyres,  on  joue  (une  seconde  fois)  rOnvertnre  jus- 
qu'au 1*  acte,  et  si  elle  est  trop  longue,  on  continuera  à  jouer  le  même  air 
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des  Satyres.  »  —  «  I*  msiMÉDs  »,  dont  mm»  i'itom  pins  rien  di 
partition  primitive  et  avons  seulement  Peir  Nette  e  eÏÏ  an  premier 
ment  :  I*  «  Entrée  de  Polichinelles  chassé*  par  Us  Arleauùu  comme  autrefois 
ear  la  Chaeonne ;  *•  après  l'entrée,  Préluda  pour  Nette  s  dix  »  ce  prélude* 
a  trois  parties,  eat  donne  iei  (f*  34  ▼*);  à  la  fin  est  cette  note  :  «  Notte  m  eïï 
transpose  (de  ton  ds  col  mineur  dans  lequel  il  est  écrit  a»  second  erramga* 
ment)  en  e  mi  la  (ton  du  prélude) ,  arec  les  ritournelles  de  la  suite 
Mlle  FreviMe  [qui  chantait  aussi  la  Plainte  de  la  Bergère),...  Apres 
chanson,  les  violons  préludent  de  caprice  «a  g  ré  sol  bécarre,  pour  d< 
le  ton  à  II.  de  Villiers  qui  chantera  Zerhinetti1,  après  quoi  les  violons 
joneront  jusqu'au  II*  acte  l'air  avivant,  »  on  air  d'orchestre,  écrit  là,  à  quatre 
parties.  —  «  II*  innausDa,  dss  Moues  :  i*  Ouverture  :  »  cette  NousmUa 
ouverture  de  Ventrée  (c'est-à-dire  de  l'intermède)  des  Mores  est  donnée  plu* 
loin  (r*  5i  v»  et  5a  r*)  ;  a-  c  Ritornelle  de  c  Profites  du  printemps  »,  en 
d  la  ré  sol,  pour  Mlle  Freville,  pendant  laquelle  les  Mores  entrent  en  ca- 
dence et  après  laquelle  on  chante  «  Profites  du  printemps  »,  avec  ses  ritor- 
nelle* :  ensuite  de  quoi  les  violons  ayant  préludé  en  a  mi  la  ré  (encore  anse 
transposition) ,  M.  de  Yillîers  chantera  c  Quand  d'aimer  on  nous  presse  » 
en  a  mi  la  ré.  Après  quoi  les  violons  jouent  la  ritornelle  ta  d  la  ré  sol 
[comme  autre/ois),  pendant  laquelle  les  Mores  figurent.  Le  reste  de  la  acene 
est  en  d  la  ré  sol,  en  changeant  fort  pen  de  choses.  —  III*  raTsannuB  : 
Ciajbfomn  sus  médecins  :  comme  à  l'ordinaire,  excepté  qu'il  r  a  un  second 
air  d'ajouté  pour  les  Tapissiers,  cahier  xlvxu.  »  Ce  c  Second  air  pour  las 
Tapissiers  du  Malade  imaginaire  réformé  pour  la  troisième  fois,  »  et  à 
jouer*  immédiatement  après  leur  premier  air  »,  se  retrouve  en  effet  an 
tome  XXII  (ancien  cahier  XLvm),  l>  3i  v*. 

i.  c  Zerbinettij  est-il  ajouté  en  marge,  est  dans  le  livre  A,  p.  a  16  s  »  ce 
livre  ni  Pair  n'existent  probablement  plus. 


LA  GLOIRE 


DU 


DOME  DU  VAL-DE-GRACE 

POEME 

SUR  LA  PEINTURE  DE  MONSIEUR  MIGNARD 

mr  l'axséb  1669  * 


I.  Noos  ayons  ici,  selon  notre  coutume,  reproduit  le  titre  de  l'édition 
de  1682,  moins  les  mots  :  «  va*  x.  db  moliku  ».  Yoyes  i  la  fin  de  la 
Ifotict  (ei-aprèt,  p.  533)  le  titre  de  l'édition  originale. 


NOTICE. 


Le  plus  fameux  ouvrage  de  Pierre  Mignard  est  la  Gloire1 
dont  il  a  décoré  la  coupe,  ou,  comme  on  dit  plutôt  aujour- 
d'hui, la  coupole  de  l'église  du  Val-de-Grâce.  L'amitié  de 
Molière  pour  l'illustre  peintre  lui  fît  écrire  le  poème  où  ce 
grand  travail  est  célébré. 

Des  jugements  divers  ont  été  portés  de  l'œuvre  du  poète, 
si  différente,  par  le  genre  auquel  elle  appartient,  de  celles  qui 
l'ont  immortalisé.  Les  jugements  sévères  ne  sont  pas  les  moins 
nombreux.  On  est  rarement  disposé  à  permettre  au  génie  de 
sortir  du  domaine  où  il  s'est  une  fois  établi  ;  les  exemples  en 
effet  ne  manquent  pas  de  lourdes  chutes  des  plus  grands 
esprits,  quand,  par  quelque  fantaisie,  ou  par  le  hasard  d'une 
circonstance  à  laquelle  ils  ont  dû  se  plier,  ils  ont  changé  la 
direction  qui  longtemps  avait  paru  leur  être  naturelle.  Si  une 
défiance,  très-souvent  justifiée,  nous  semblait  l'être  ici,  si  nous 
devions,  quoi  qu'il  en  coûte  à  un  éditeur,  reconnaître  que  Mo- 
lière eût,  cette  fois,  forcé  son  talent,  nous  nous  sentirions  libre 
de  le  faire,  sans  craindre  de  manquer  de  respect  à  sa  gloire; 
il  faut  cependant  savoir  s'il  y  a  lieu  d'user  de  cette  liberté. 

On  est  un  peu  dérouté  sans  doute  par  des  vers,  signés  du 
nom  de  Molière,  qu'a  dictés  une  tout  autre  muse  que  celle 
de  la  comédie  ;  mais,  bien  qu'il  soit  difficile  de  se  défendre 
d'abord  d'une  prévention  défavorable,  il  n'est  pas  sage  d'y 
céder  sans  examen. 

Nous  rencontrons  ici  une  œuvre  plus  sérieuse  que  ces  pe- 

t  .  «  On  appelle  une  gloire,  en  termes  de  peinture,  la  représen- 
tation du  ciel  ouvert,  avec  les  personnes  divines,  et  les  anges  et 
les  bienheureux.  »  (Dictionnaire  de  ?  Académie,  1694*) 

*   Molisbe.  ix  33 
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tites  pièces  de  vers  dont  aucun  poète  ne  se  refuse  la  distrac- 
tion, qu'à  l'occasion  aussi  le  nôtre  a  écrites,  et  que  nous  don- 
nons ci-après  sous  le  titre  de  Poésies  diverses. 

Disons  d'abord  ce  qui  engagea  Molière  à  faire  un  moment, 
hors  du  théâtre,  où  il  régnait,  cette  excursion  inattendue. 
Son  étroite  liaison  arec  Mignard  remontait  très-haut;  elle 
s'était  formée  au  temps  où  il  parcourait  les  provinces  avec  sa 
troupe.  Le  peintre,  après  vingt  et  un  ans  de  séjour  et  de  tra- 
vaux à  Rome,  qui  lui  valurent  le  surnom  de  Romain,  était 
rentré  en  France  à  la  fin  de  1657.  S*étant  arrêté  à  Avignon,  il 
y  rencontra,  dit-on,  Molière,  et  l'on  fait  dater  de  cette  pre- 
mière rencontre  leurs  relations  amicales,  qui  devinrent  très 
intimes.  Ce  sont  elles  sans  doute  qui  ont  engagé  Mignard  à 
faire  le  portrait  de  Molière,  et,  comme  on  croit  le  savoir,  plus 
d'une  fois.  Eudore  Soulié  pense  que  sa  liaison  était  plus  grande 
encore  avec  la  famille  Béjard1.  U  a  constaté  que  «  Pierre 
Mignard,  peintre,  bourgeois  de  Paris  »,  fut  un  de  ceux  qui 
signèrent,  en  1G64,  au  contrat  de  Geneviève  Béjard1,  et  qu'en 
167  a  Madeleine  Béjard  le  choisit  pour  un  de  ses  exécuteurs 
.testamentaires9.  Mais  il  importe  peu  de  rechercher  si  ces 
Béjard,  auxquels  Molière  tenait  de  si  près,  ont  été  le  trait 
d'union  entre  lui  et  Mignard,  ou  si  l'on  ne  doit  pas  supposer 
le  contraire  :  la  sympathie  se  comprend  si  aisément  entre  deux 
arts  fraternels,  la  poésie  et  la  peinture,  et  entre  deux  illus- 
tres de  leur  siècle,  qu'elle  n'a  besoin  d'aucune  particulière 
explication.  En  voici  une  assez  étrange  que  nous  propose  un 
petit  livre4,  dont  nous  aurons  tout  à  l'heure  à  dire  quelque 
chose  de  plus  :  «  La  Gloire  du  Vcd-de-Grâce^  que  M.  de  Mo- 
lière avoit  fait[e]  en  faveur  de  M.  Mignard,  dont  il  aimoit  la 
fille.  »  C'est  assez  clairement  insinuer  qu'un  tendre  sentiment 
pour  la  belle  Catherine  Mignard  avait,  plutôt  que  l'amitié  pour 
son  père,  dicté  à  Molière  la  Gloire  du  Fai-de-Grdce  :  pur 
conte  assurément.  Catherine,  dont  le  pinceau  de  Mignard  a 
immortalisé  la  beauté,  et  qui  devint  en  1696  comtesse  de  Feu- 

1.  Reclierches  sur  Molière,  p.  6a. 

a.  Ibidem,  même  page,  et  p.  ai 4*  —  3.  Ibidem,  p.  a44« 
4.  Anonymiana  ou  Mélanges  de  poésies,  <T  éloquence  H  d'érudition 
(1700),  1  volume  in-ia  :  y  oyez  p.  a38  et  *3q. 
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quière,  était  née  à  Rome,  non,  comité  on  l'a  souvent  dit,  en 
i65a,  mais  au  mois  d'avril  1657  *.  Elle  avait  donc  onse  ans  à 
l'époque  où  Molière  composa  son  poème,  et  où  l'on  voudrait 
nous  faire  croire  qu'il  avait  été  plus  touché  de  ses  charmes 
que  des  mérites  de  l'œuvre  du  peintre1. 

Le  poème,  publié  au  commencement  de  1669,  était  connu 
dès  1668  par  les  lectures  qu'en  fit  Molière.  Mais  pourquoi  ne 
récrivit-il  pas  beaucoup  plus  tôt  ?  On  en  sera  moins  surpris, 
quand  nous  aurons  fait  connaître  quelle  fut  l'occasion,  inaper- 
çue jusqu'ici,  de  ce  travail. 

La  première  pierre  des  constructions  du  Val-de-Or&ce,  de 
ce  monument  de  la  piété  d'Anne  d'Autriche,  avait  été  posée 
le  1"  avril  i645  par  le  jeune  roi  Louis  XIV3.  Molière  a  été 
très-exact  lorsque,  dans  son  premier  vers,  il  a  nommé  l'église 
achevée  en  i6654 

Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux. 

Dès  166 3,  la  fresque  de  Mignard  était  peinte,  les  uns  disent 
après  treize  mois5,  les  autres6  après  un  an  ou  même  huit 
mois  de  travail.  La  date  de  1 663  n'est  indiquée  qu  approxi- 
mativement dans  ce  passage  de  la  Fie  de  Mignard1  :  «  Ce  ne 

x.  Jal,  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d )  histoire t  article  Ml- 
ghabd.  —  Voyez  aussi  au  tome  II  des  Mémoires  de  Saint-Simon, 
p.  183,  la  note  de  M.  de  Boisiïsle  sur  Catherine-Marguerite  Mi- 
gnard, et  au  tome  III  des  mêmes  Mémoires,  les  pages  33  et  34  et 
les  notes. 

a.  Plus  tard  même  on  ne  voit  pas  quel  prétexte  il  put  y  avoir 
a  une  supposition  très-inconsidérée,  Molière  étant  mort  lorsque  la 
fille  de  Mignard  était  dans  sa  seizième  année. 

3.  Gazette  du  8  avril,  p.  979. 

4.  La  première  messe  y  fut  célébrée,  le  ai  mars  i665,  jour  de 
la  fête  de  saint  Benoît,  par  l'archevêque  de  Paris,  Hardouin  de 
Péréfixe.  L'évêque  d'Acqs  (de  Dax),  Guillaume  le  Boux,  prononça 
le  panégyrique.  Voyez  la  Gazette  du  98  mars  i665,  p.  3oa. 

5.  Notice  sur  le  monastère  du  Val-de-Grdce,  par  M.  l'abbé  H.  de 
Bertrand  de  Beuvron ,  Paris,  i865,  p.  97. 

6.  Charles  Blanc,  Histoire  des  peintres.,,.  École  française t  Pikabk 

MlONARD,  p.    14. 

7.  La  Fie  de  Pierre  Mignard,  par  M.  l'abbé  de  M  on  ville,  1  volume 
in-n,  Paris,  1730,  p.  83  et  84. 
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Ait  qu'après  avoir  achevé  le  Val-de-Grâce  qu'il  loi  fat  pos- 
sible de  se  rendre  dans  le  Comtat.  11  y  resta  jusques  a  la  fin 
de  septembre  1664  ;  »  nui*  les  témoignages,  de  la  Gazette  et 
de  Loret  sont  plus  précis.  Dans  ses  nouvelles  datées  de  Paris, 
le  18  août  i663,  la  Gazette  dit  (p.  796)  :  «  L'onze,...  la 
Reine  mère,  étant  sortie  pour  la  première  fois  depuis  sa  ma- 
ladie, alla  an  Val-de-Grâce....  A  son  arrivée,  Elle  fut  voir  la 
superbe  église  de  ce  lien  et  les  magnifiques  modèles  du  prin- 
cipal autel,  avec  la  peinture  de  la  coupe  du  grand  Dôme....  » 
La  lettre  en  vers  de  Loret,  datée  du  même  jour,  atteste 
pareillement  que  le  samedi  1 1  août  i663  Anne  d'Autriche  se 
fit  montrer  par  les  architectes  la  nouvelle  église  et  que  là 

.     .     •     .  elle  rit  la  peinture, 
Surpassant  toute  mignature, 
De  l'excellent  Monsieur  Mignard  ', 
Un  des  grands  maîtres  de  son  art, 
Pour  servir  d'ornement  au  dôme, 
Un  des  mieux  construits  du  royaume. 

Gomme  il  y  a  cependant  ici  quelque  intérêt  à  savoir  si  la 
date  du  complet  achèvement  des  peintures  de  la  coupole  est 
bien  celle  de  i663,  ou  si  elle  est  moins  éloignée  du  temps 
où  Molière  les  a  célébrées,  nous  ne  devons  pas  négliger  de 
tenir  compte  d'une  autre  information  donnée  par  un  de  nos 
gazetiers  rimeurs,  la  Gravette  de  Mayolas.  Il  nous  apprend 
que  beaucoup  plus  tard,  huit  mois  après  la  mort  de  la  fon- 
datrice du  Val-de-Grâce,  Mignard  fut  pressé  par  Marie-Thé- 
rèse de  mettre  la  dernière  main  à  sa  grande  fresque1,  et  que 
le  public  ne  fut  admis  à  admirer  son  travail  que  le  jendi 
16  septembre  1666.  Citons  ce  passage  de  la  lettre  écrite,  trois 
jours  après,  par  Mayolas  *  : 

Il  faut  bien  que  je  trouve  place 
Pour  la  coupe  du  Val-de-Grace, 

1.  En  marge  :  «  Le  cadet  ».  —  L'aîné,  Nicolas,  longtemps  établi 
à  Avignon,  était  depuis  cinq  ou  six  ans  à  Paris,  où  il  mourut  en 
mars  1668. 

9.  Il  s'agissait  peut-être  d'y  faire  ces  retouches  au  pastel,  effa- 
cées aujourd'hui,  dont  plusieurs  auteurs  ont  parlé* 

3.  Lettre  en  vers  à  Son  Altesse  Madame  ta  duchesse  de  Nemours  du 
19e  septembre  1666. 
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Qu'on  Toit  dans  m  perfection,  . 

Faite  de  la  main  admirable 
D'un  peintre  fort  recommandable, 
De  fait  et  de  nom  très-mignard, 
Puisque  c'est  le  fameux  Mignard. 
Notre  aimable  et  charmante  Reine, 
Voulant  pour  la  fête  prochaine  * 
Que  ce  dôme,  ou  coupe,  fût  fait, 
Il  nous  Ta  donné  si  parfait, 
Que  dans  les  plus  riches  églises 


On  ne  verra  point  de  tableau 
Qui  soit  assurément  si  beau 
Que  cette  peinture  mignarde, 
Que  depuis  jeudi  Ton  regarde. 


On  n'est  donc  pas  en  droit,  dira -t- on,  de  s'étonner  beau- 
coup que  Molière  n'ait  pas  songé  à  son  poème  dès  le  temps 
où  l'on  place  d'ordinaire  l'achèvement  de  l'œuvre  de  son  ami, 
et  avant  celui  où  elle  fut  exposée  à  tous  les  regards.  Il  faut 
remarquer  néanmoins  qu'entre  le  16  septembre  1666  et  le  mo- 
ment où  Ton  doit  penser  que  le  poète  se  mit  à  l'ouvrage  il 
s'écoula  deux  années.  N'est-ce  pas  encore  avoir  longtemps 
attendu?  Nous  croyons  avoir  trouvé  l'explication,  que  l'on 
n'avait  pas  encore  donnée,  de  ce  manque  apparent  d'empres- 
sement et  d' à-propos.  Molière  ne  prit  la  plume  que  dans  une 
circonstance  qui  rendait  très-souhaitable  à  Mignard  le  bon 
office  d'une  muse  amie. 

Lorsque  Molière  forma  le  dessein  de  son  poème,  Charles 
Perrault  venait  d'en  faire  paraître  un  dont  la  peinture  était 
aussi  le  sujet1.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  porte  le  mil- 
lésime de  1668  ;  la  Permission  est  datée  du  10  décembre  1667. 
Ce  morceau  de  poésie,  quoique  Boileau,  dans  une  lettre  écrite 
à  Perrault,  au  temps  de  leur  réconciliation,  ait  bien  voulu  le 
mettre  au  nombre  des  «  excellentes  pièces  de  sa  façon3,  » 

i.  Sans  doute  pour  la  Sainte-Thérèse,  fêtée  le  i5  octobre. 

a.  La  PmrruAK,  poème y  à  Paris,  chez  Frédéric  Léonard,  impri- 
meur ordinaire  du  Roi,  mdclxtiii  (in-4*)« 

3.  OKuvres  d*  Boileau  (édition  de  Berriat-Saint-Prix),  tome  IV, 
p.  88  et  89. 
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ne  s'élevait  pas  au-dessus  d'une  honnête  médiocrité,  et  n'était 
pas  fait  pour  empêcher  Molière  de  dormir,  pour  le  provoquer 
à  un  tournoi  d'esprit.  Si  nous  ne  nous  trompons,  voici  où  se 
trouva  l'aiguillon. 

C'était  en  l'honneur  de  le  Brun  que  Perrault  avait  chanté. 
L'invocation  à  la  Poésie,  par  laquelle  s'ouvre  le  poème,  est 
suivie  de  cette  apostrophe  au  premier  peintre  de  Sa  Majesté  : 

Et  toi,  fameux  le  Brun,  ornement  de  nos  joars, 
Favori  de  la  Nymphe  et  ses  tendres  amours, 
Qui  seul  as  mérité  par  ta  haute  science 
D'avoir  de  ses  secrets  rentière  confidence, 
D'une  oreille  attentive,  écoute,  dans  ces  vers, 
Les  dons  et  les  beautés  de  celle  que  tu  sers. 

Le  poème  est  d'un  bout  à  l'autre  comme  un  hymne  à  la 
louange  de  ce  seul  parfait  artiste  {seul  n'était  pas  flatteur  pour 
les  rivaux),  des  tableaux  qu'il  avait  peints  pour  le  Roi,  des 
ouvrages  exécutés,  sous  sa  direction,  par  les  peintres  et  par 
les  sculpteurs  de  l'Académie  royale.  Mignard,  en  hostilité  dé- 
clarée contre  le  Brun  et  contre  l'Académie,  sur  laquelle  le 
plus  dominateur  des  peintres  exerçait  une  autorité  dictato- 
riale, dut  être  fort  mécontent  des  vers  de  Perrault.  Non-seu- 
lement celui-ci,  que  Colbert,  devenu  en  1664  surintendant 
des  bâtiments  du  Roi,  avait  pris  pour  son  premier  commis1, 
paraissait  avoir  exécuté,  dans  son  poème,  une  commande  du 
chef;  mais  c'était  lui  qui,  précédemment,  obéissant  à  un  as- 
sez brutal  Compelle  intrare,  avait  été  chargé  par  ce  même 
chef  de  signifier  à  Mignard  une  menace  d'exil,  s'il  persistait 
dans  le  refus  qu'il  n'avait  pas  craint  d'opposer,  en  i663,  à 
l'invitation  d'entrer  dans  l'Académie  *• 

On  a  peine  à  croire  que  Mignard  n'eût  aucune  connais- 
sance du  poème  de  Perrault  lorsque,  en  cette  même  année 
1668  où  il  fut  publié,  il  fit  imprimer  comme  œuvre  posthume1 

1.  Perrault  dit  dans  ses  Mémoires,  p.  ag,  que  cet  emploi  lui  fat 
donné  vers  la  fin  de  i663.  Colbert  n'eut  la  surintendance  des  bâti- 
ments qu'en  janvier  1664;  mais,  dès  la  fin  de  166a,  il  savait  qu'elle 
lui  était  destinée,  et  en  organisait  le  service. 

a.  La  Fie  de  P.  Mignard,  par  l'abbé  de  Mon  ville,  p.  84-86. 
Voyez  aussi  l'article,  cité  ci-dessus,  de  Charles  Blanc,  p.  14  et  i5. 

3.  L'auteur  était  mort  en  166 5. 
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le  très-remarquable  poème  latin  de  Arte  graphica1  du  peintre 
du  Fresnoy,  son  collaborateur  dans  les  fresques  du  Val-de- 
Grâce,  le  fidèle  ami,  qui  s'était  associé  à  la  lutte  qu'il  soutint 
contre  les  volontés  de  Colbert1.  Il  est  vrai  que  le  Privilège  de 
la  publication  du  peintre-poète  est  de  1667  et  que  la  Permis- 
sion obtenue  pour  celle  de  Perrault  est,  nous  l'avons  dit,  de 
la  fin  de  la  même  année;  mais  souvent,  par  des  lectures,  les 
auteurs  faisaient  connaître  leurs  ouvrages  avant  l'impression. 
Au  reste,  il  importe  peu  que  l'on  croie  pouvoir  conclure  de 
la  date  des  deux  privilèges  que  le  poème  de  du  Fresnoy  n'a 
pu  être  opposé,  comme  une  réponse,  au  poème  de  Perrault  : 
Mignard,  on  l'accordera  du  moins,  dut  voir  avec  plaisir  que 
l'ouvrage  de  son  ami  était  cependant  arrivé  à  temps  pour 
montrer  son  béjaune  au  panégyriste  de  le  Brun  et  faire  honte 
à  ses  vides  lieux  communs.   En  tout  cas,  nous  aurions  eu, 


I.  a  Caroli  Jlfonsi  du  Fresnoy,  pictoris,  de  Arte  graphica  liber ,  sivc 
diathesis,  graphidos  et  chromatices,  trium  picturm  partiumt  antiquorum 
idem  artificum  nova  restitution  Lutetîœ  Parisiorum,  apud  Clau- 
dîum  Barbin...,  mdclxyiii.  »  A  la  fin  de  ce  petit  in-n  de 
36  pages,  qui  n'a  pas  d'Achevé  a* imprimer y  un  Extrait  du  Privilège 
du  Roi  date  de  1667  ce  privilège,  sans  indication  de  jour  ni  de 
mois.  L'année  1668  vit  paraître  une  autre  édition  du  poème,  mais 
avec  la  traduction  en  regard,  sous  ce  titre  :  VArt  de  peinture  de 
Charles  Alphonse  du  Fresnoy ,  traduit  en  fr an  fois,  avec  des  remarques 
nécessaires  et  très-amples  (1  volume  in-8°,  Paris,  chez  Nicolas  l'An- 
glois),  m  DCLxvxn.  Le  traducteur  était  le  peintre  Roger  de  Piles, 
ami  de  du  Fresnoy.  Il  dit  dans  sa  Préface  que  l'auteur  lui  confia 
ton  poème  pour  le  mettre  en  notre  langue,  croyant  qu'il  l'enten- 
dait assez  bien  :  «  Je  (le)  lui  communiquai,  et  y  changeai  tout  ce 
qu'il  voulut,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  enfin  à  sa  fantaisie.  » 

a.  En  tête  du  de  Arte  graphica ,  dans  l'édition  de  1668,  sans  tra- 
duction, et  dans  quelques-uns  des  exemplaires,  datés  aussi  de  1668, 
de  ce  même  poème  accompagné  de  la  traduction  française,  est  une 
Épître  à  Colbert,  signée  des  initiales  C.  A.  D.  F.  Est-ce  bien  du 
Fresnoy  qui  l'avait  préparée  pour  la  publication  projetée  ?  Qu'elle 
soit  son  ouvrage,  ou  que  ses  amis  Paient  fabriquée  et  mise  sous  son 
nom,  quand  ils  firent  imprimer  son  poème,  un  hommage  banal,  et 
tout  de  précaution,  ne  peut  démentir  ce  que  Ton  sait  d'ailleurs  des 
rapports  difficiles  de  du  Fresnoy,  comme  de  Mignard,  avec  le 
ministre. 
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comme  on  le  Terra  tout  à  l'heure,  d'excellentes  raisons  pour 
ne  point  passer  sous  silence  ce  poème  latin,  quand  il  ne  se 
rattacherait  pas  au  fait  curieux  de  la  bataille  de  Mignard  et  de 
son  rival  à  coups  de  poèmes.  11  y  en  eut  trois  (car  Molière 
allait  faire  paraître  le  sien)  qui,  dans  cette  guerre  de  la  pein- 
ture, furent  publiés  à  de  très-courts  intervalles. 

Avoir,  par  hasard,  ou  avec  intention,  répondu  à  Perrault 
par  l'ouvrage  de  du  Fresnoy,  dont  le  mérite  poétique  ne  pou- 
vait être  apprécié  que  des  latinistes,  ce  n'était  pas  suffisant. 
En  outre  il  était  désirable  de  ne  pas  opposer  seulement  aux 
banalités  sonores  d'une  froide  versification  les  préceptes  sa- 
vants d'un  peintre  versé  dans  son  art,  mais  aussi  à  tant 
d'éloges  prodigués  à  le  Brun,  un  jugement  équitable  des  tra- 
vaux de  son  antagoniste.  Nous  ne  saurions  dire  si  Mignard 
demanda  ce  service  à  Molière,  ou  si  l'offre  spontanée  lui  en 
fut  faite  par  le  poète,  mais  nous  n'hésitons  guère  à  penser  que 
la  Gloire  du  Val-dc-Grdce  fut  provoquée  par  la  Peinture  de 
Perrault  :  combat,  non  de  deux  poètes,  trop  inégaux  en  force 
pour  que  nous  admettions  chez  Molière  une  pensée  d'émula- 
tion, mais  de  deux  seconds  amenés  sur  le  terrain  du  duel  par 
leurs  peintres  favoris.  Il  suffit  de  comparer  la  première  im- 
pression du  poème  de  Perrault  à  celle  du  poème  de  Molière, 
pour  trouver  dans  celle-ci,  qui  suivit  celle-là  de  très-près ,  les 
marques  du  dessein  de  lever  bannière  contre  bannière1.  De 
part  et  d'autre  c'est  un  bel  in-quarto,  de  pareil  aspect,  éga- 
lement orné  d'estampes  et  de  vignettes.  Le  Brun  avait  dessiné 

i.  Perrault  n'a  pu  manquer  de  comprendre  que  le  poème  de  Mo- 
lière était  comme  une  riposte  au  sien.  Mais,  toujours  sage  et  mo- 
déré, il  n'a  marqué  nulle  part  qu'il  en  ait  gardé  le  moindre  ressen- 
timent. Lorsque  plus  tard,  dans  ses  Hommes  illustres,  il  a  consacré 
une  notice  à  le  Brun,  une  autre  notice  à  Mignard,  il  leur  a  rendu 
justice  à  tous  deux;  il  a  particulièrement  loué  la  fresque  du  Val- 
de-Grâce  (voyez  ci-après,  p.  5a6).  U  est  vrai  que,  depuis  la  mort 
de  Colbert  (i683),  il  cessa  d'y  avoir  lieu  de  prendre  parti  pour  le 
Brun  contre  Mignard,  à  qui  Lourois  donna  en  fait  le  gouvernement 
de  la  peinture,  jusqu'au  jour  où,  le  Brun  étant  mort  (1690),  ses 
honneurs  furent  transférés  au  peintre  de  la  coupole,  devenu  dès 
lors,  à  son  tour,  premier  peintre  du  Roi  et  l'un  des  membres,  puis 
bientôt  le  directeur,  de  l'Académie  royale. 
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celles  de  la  Peinture,  qui  furent  gravées  par  François  Chau- 
veau;  Mignard  dessina  lui-même  aussi  et  fit  graver  par  le 
même  Chauveau  celles  de  la  Gloire  du  Fal-de-Grâce.  Ces  res- 
semblances extérieures,  qu'on  ne  peut  croire  fortuites,  sentent 
le  défi.  Mignard,  en  le  portant,  était  fort  d'une  meilleure  al- 
liance contractée  avec  la  poésie. 

Molière  suivit  une  voie  qui  ne  côtoyait  nullement  celle  de 
Perrault  et  le  rapprochait  de  celle  de  du  Fresnoy.  Bien  qu'il 
se  soit  renfermé  dans  un  champ  plus  limité  que  celui-ci,  c'est 
vraisemblablement  en  le  lisant  que  l'idée  lui  vint  de  demander 
à  notre  langue  poétique,  à  qui  les  idées  modernes  sont  plus 
accessibles  qu'à  la  langue  morte  des  latins,  l'expression,  quel- 
quefois technique,  des  procédés  de  la  peinture.  Qu'il  ait  écrit 
ayant  sous  les  yeux  le  de  Ârte  graphica,  nous  n'en  saurions 
douter.  Outre  une  semblable  division  des  trois  parties  de  la 
peinture,  il  a  généralement  reproduit  la  doctrine  de  du  Fres- 
noy, la  tenant  pour  conforme  à  celle  de  Mignard,  par  qui  il 
s'était  fait  peut-être  commenter  le  poème  latin.  Il  est  évident 
qu'il  était  pénétré  des  principes  que  les  deux  peintres  avaient 
rapportés  de  leur  studieux  séjour  en  Italie.  On  reconnaît  même 
qu'en  maint  passage,  et  les  préceptes  qu'il  tire  des  exemples 
de  Mignard,  et  les  termes  d'art  dont  il  se  sert  traduisent  ceux 
de  du  Fresnoy  l.  Nous  y  reviendrons. 

Il  ne  s'était  pas  toutefois  proposé,  comme  du  Fresnoy, 
d'écrire  un  traité  didactique.  Vanter  les  fresques  du  Val-de- 
Grâce  était  son  véritable  sujet.  Il  semblait  assez  naturel  qu'il 
eût  la  pensée  de  dérouler  poétiquement  sous  nos  yeux  les 
religieux  tableaux  de  cette  vaste  composition.  Il  se  détourna 
de  cette  grande  route,  qui  aurait  tenté  le  peuple  des  rimeurs. 

i  •  Il  est  assez  étonnant  que  pas  un  des  éditeurs  de  Molière  ne 
s'en  soit  douté.  Nous  nous  sommes  d'abord  flatté  d'en  avoir 
fait  la  découverte  ;  mais  nous  avons  été  détrompé  en  lisant  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri  (édition  de  1759),  tome  V,  p.  37s,  à  l'article 
du  Fasoroi  :  «  Le  poème  françois  de  Molière,  intitulé  la  Gloire 
du  Fal-de-Grâce9  n'est  presque  qu'une  traduction  de  quelques  en- 
droits de  l'ouvrage  latin  de  du  Fresnoi.  »  Charles  Blanc  aussi  a 
été  sur  la  voie,  lorsqu'il  a  dit  que  les  vers  117-127  de  ce  poème 
semaient  traduire  les  beaux  vers  latins  de  du  Fresnoy  :  voyez  ci- 
après,  à  la  note  5  de  la  page  545. 
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Au  lieu  de  chercher  là  une  matière  à  Yen  facilement  brillants, 
et  de  demander  à  sa  phime  de  rivaliser  avec  le  pinceau  de 
Mignard,  il  aima  mieux  montrer  dans  l'œuvre  du  peintre  une 
belle  application  des  théories  de  l'art. 

Lorsque  nous  avons  à  dire  comment  a  été  appréciée  cette 
tentative,  qui  l'entraînait  loin  des  sources  familières  à  son  in- 
spiration, l'ordre  des  dates  nous  fait  d'abord  rencontrer  on 
juge  dont  le  suffrage  compterait  peu,  si  dans  l'enthousiasme  de 
ses  éloges  on  ne  croyait  moins  reconnaître  son  opinion  per- 
sonnelle que  l'effet  produit  par  le  poème  sur  les  contempo- 
rains, au  moment  même  où  les  lectures  de  l'auteur  lui  don- 
nèrent un  commencement  de  publicité.  Dans  une  lettre  en  vers 
à  Madame  du  la  décembre  1668,  Robinet  annonçant  le  non* 
vel  ouvrage  de  Molière,  dit  que  «  ce  célèbre  esprit  » 

A,  depuis  peu,  fait  un  poème 
Si  noble,  si  brillant,  si  beau 
Et  si  digne  de  son  cerveau, 
Sur  la  Gloire  du  Fed-de-Gréce^ 
Où  le  pinceau  de  Mignard  trace 
Tout  ce  que  son  art  a  de  grand, 
Que  j'ose  bien  être  garant 
Qu'en  ce  bel  ouTrage  il  excelle 
Et  qu'il  tire  après  lui  l'échelle. 

Ce  Mignard  sans  doute  est  fameux, 
Et  par  ses  chefs-d'œuvre  pompeux, 
Qui  d'un  Monarque  tout  sublime 
Lui  méritent  la  haute  estime, 
Peut,  sur  les  ailes  du  renom, 
Faire  en  tous  lieux  voler  son  nom. 
Mais  ce  renom,  à  le  bien  dire, 
Ne  pouvoit  mieux  se  faire  instruire 
Des  merveilles  de  son  pinceau, 
Pour  en  faire  un  parlant  tableau, 
Que  par  les  rimes  héroïques, 
Toutes  grandes  et  magnifiques, 
De  ce  favori  des  neuf  sœurs. 


Ce  poème  savant  tout  autant 
Qu'il  est  fort,  pompeux,  éclatant, 
Et  rempli  de  doctes  merveilles 
Qui  couronnent  ses  nobles  veilles, 
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A  surpris  et  charmé  tons  ceux 
Qui  l'ont  ouï  dans  maints  bous  lieux, 
Où  même  avecque  tant  de  grâce, 
SuiTant  sa  mémoire  à  la  trace, 
Son  grand  auteur  Ta  récité, 
Qu'au  double  on  étoit  enchanté. 
Par  une  faveur  sans  égale, 
J'ai  pris  ma  part  à  ce  régale  * 
Chez  une  Illustre  de  ce  temps, 
Dont  les  mérites  éclatants 
Sont  d'un  ordre  extraordinaire, 
Ainsi  que  tous  pourrez  le  craire, 
Ayant  su  son  nom  que  voici  : 
C'est  Mademoiselle  de  Bussjr*. 

Méchants  vers  à  part,  n'y  a-t-il  pas  eu  de  plus  mauvais  es- 
timateurs de  l'ouvrage  de  Molière  que  Robinet  ou  ceux  dont 
il  a  été  l'écho  ?  Nous  ne  nous  étonnons  pas  des  épithètes  de 
grands  et  d'héroïques  données  aux  vers  du  poète  ;  ils  méritent 
souvent  d'être  ainsi  caractérisés,  et  qui  les  aurait,  comme 
les  auditeurs  réunis  chez  Mlle  de  Bussy,  entendu  réciter  avec 
un  accent  qui  en  mettait  en  relief  les  traits  vigoureux,  eût 
été  moins  disposé  à  en  méconnaître  la  grandeur  qu'on  ne  l'a 
par  la  suite  été  trop  généralement. 

Après  cette  première  louange,  on  constate  une  attaque,  qui 
doit  être  aussi  des  premiers  temps.  Le  talent  du  poète,  toute- 
fois, n'y  est  pas  nié,  et  Ton  pourrait  même  y  voir  un  nouveau 
témoignage  du  sentiment  des  contemporains  sur  l'excellence 
des  vers  de  Molière.  Ils  ne  sont  attaqués  que  dans  l'admira- 

i.  Sur  cette  orthographe,  voyez  tome  VI,  p.  392,  note  3. 

2.  Sur  Mlle  de  Bussy,  voyez  notre  tome  VII,  p.  8,  où  il  est 
dit,  d'après  Tallemant  des  Réaux,  que  Molière  lui  lisait  toutes  ses 
pièces.  Le  même  Tallemant  (tome  II,  Historiette  du  maréchal  de 
Brézé  et  de  Mlle  de  Bussy,  p.  202)  nous  apprend  qu'elle  était  nièce 
de  la  femme  de  la  Mothe  le  Vayer.  Il  parle  d'elle  comme  d'une 
évaporée,  chez  qui  il  y  avait  un  grand  c  abord  de  gens  »  (même 
page  202).  C'est  elle  aussi  que  Loret  dans  sa  Lettre  en  vers  du  8  juil- 
let i656  appelle 

....  Cette  aimable  Poiterine 
Dont  la  grâce  presque  divine 
Dans  Paris  a  tant  de  renom. 
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tion  qu'ils  expriment  pour  les  fresques  de  Mignard;  et  le  poète 
est  seulement  accusé  d'avoir  été  mauvais  juge  d'une  ques- 
tion d'art  qui,  pensait-on  t  échappait  à  sa  compétence  :  repro- 
che que»  plus  tard,  d'autres  encore  lui  ont  fait.  Une  très-jeune 
dame  écrivit  une  Réponse  à  la  Gloire  du  Val-de-Grdce  de 
M.  de  Molière*,  réponse  en  vers,  dans  laquelle  c'était  la  Coupe 
[la  coupole)  elle-même  qui  parlait.  Cette  Coupe  en  voulait  beau- 
coup moins  à  celui  qui  l'avait  louée  qu'à  celui  qui  l'avait 
peinte;  et  sa  réclamation  ne  prétendait  rien  de  plus  que  flatter, 
comme  l'avait  fait  le  poème  de  Perrault,  la  passion  de  Colbert, 
qui  protégeait  le  Brun,  et  s'était  déclaré  contre  Hignard. 
Quoique  Molière  ne  fût  qu'indirectement  en  cause  et  n'eût  à 
recevoir  que  le  contre-coup  de  ce  dénigrement  d'un  ouvrage 
dont  il  avait  exalté  les  beautés,  la  dame  voulut  lui  faire  sa 
part.  Adoucissant  par  des  compliments  aimables  le  reproche 
d'ignorance,  elle  lui  disait  en  lui  envoyant  les  vers  de  la 
Coupe*  : 

Toi  qui  possède  en  tout  le  parfait  art  de  plaire, 

Esprit  le  plus  brillant  qui  soit  en  l'univers, 

Tu  diras  que  la  Coupe  est  mal  en  secrétaire, 

Et  qu'il  entend  fort  peu  le  langage  des  vers. 

J'en  demeure  d'accord,  et  ce  n'est  pas  merveille 

Que  l'on  soit  ignorant  dans  le  métier  d'autrui. 

Nous  avons  sur  la  Coupe  aventure  pareille, 

Et  j'en  prends  pour  témoin  ton  poème  aujourd'hui  : 

Si  tu  fais  bien  des  vers,  tu  sais  peu  la  peinture. 

....  On  trouve  en  tes  vers  l'éloquence  et  la  rime, 
Et  moi  de  mon  côté  j'ai  toute  la  raison. 

Eloquent,  mais  sachant  mal  ce  dont  il  a  parlé,  tel  a  donc 
été  Molière,  jugé  par  cette  jeune  raison  si  sûre  d'elle-même. 

Vauvenargues  n'avait  pas,  comme  le  secrétaire  de  la  Coupe, 
à  faire  sa  cour  à  un  ministre  puissant,  et  peu  lui  importait  la 
rivalité  de  le  Brun  et  de  Mignard;  mais  il  n'était  pas  exempt 
d'autres  préjugés,  de  ceux  qu'on  a  nommés  idola  tribus  : 
sa  tribu  était  de  celles  des  écrivains  moralistes.  Il  trouvait 

i.  Insérée  aux  pages  941   et  suivantes  des  Mélanges  intitulés 
Anonymiana,  que  nous  avons  déjà  cités  ci-dessus,  p.  5i4* 
a.  Jnonjrmiana,  p.  28a  et  s63. 
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chex  la  Bruyère  a  plus  d'éloquence  et  plus  d'élévation  dans 
ses  images  »  que  chez  Molière *.  A  propos  de  notre  poème, 
il  a  été  pins  loin  que  ceux  qui  se  sont  contentés  de  contester 
à  son  auteur  la  connaissance  de  la  peinture  :  «  On  trouve 
dans  Molière,  dit-il1,  tant  de  négligences  et  d'expressions 
bizarres  et  impropres,  qu'il  y  a  peu  de  poètes,  si  j'ose  le 
dire,  moins  corrects  et  moins  purs  que  lui.  On  peut  se  con- 
vaincre de  ce  que  je  dis  en  lisant  le  poème  du  Val-de-Grdce, 
où  Molière  n'est  que  poète  »,  c'est-à-dire  où  il  n'est  pas 
soutenu  par  son  entente  du  théâtre. 

Un  des  éditeurs  de  Molière  qui  ont  senti  le  plus  vivement  et 
apprécié  avec  le  goût  le  plus  fin  et  le  plus  sûr  les  beautés  de 
ses  comédies,  Àuger,  se  montre  médiocrement  satisfait  de  sa 
Gloire  du  Val-de-Grdce.  N'y  trouvant  guère  à  louer  que 
l'éloge  du  caractère  de  Mignard,  par  lequel  se  termine  le 
poème  :  «Molière,  dît-il,  s'entendait  mieux  à  peindre  le  moral 
de  l'homme  qu'à  décrire  les  parties  et  les  procédés  de  l'art 
qui  a  pour  objet  d'en  représenter  les  formes  extérieures1.  » 
Son  opinion  semble  s'être  formée  d'après  celle  du  célèbre 
peintre  Guérin,  à  qui  il  avait  demandé  quelques  observations 
sur  la  partie  technique  et  didactique  du  poème,  pour  les  pu- 
blier dans  les  notes  de  son  édition.  Il  faut,  après  tout»  lui 
savoir  gré  de  nous  les  avoir  fait  connaître.  Guérin,  sans  re- 
fuser toute  justice  à  l'œuvre  de  Mignard,  en  fait  néanmoins 
remarquer  les  imperfections  avec  quelque  sévérité,  et  l'admi- 
ration de  Molière  lui  paraît  fort  exagérée.  «  Si  Molière,  dit-il4, 
se  fût  contenté  de  présenter  cette  production  comme  un  bel 
ouvrage,  et  de  le  louer  comme  tel,  tout  le  monde  en  tom- 
berait d'accord  ;  mais  personne  aujourd'hui  ne  voudra  le  re- 
garder comme  une  merveille. ...  L'idée  première  de  cette 
composition  est  grande  et  imposante;  la  disposition  générale 

I.  Réflexions  critiques  sur  quelques  poètes.  Mouiaa,  p.  237  de 
l'édition  des  OEurres  donnée  par  M.  D.-L.  Gilbert. 

9.  Ibidem,  p.  a38  :  la  dernière  phrase,  celle  qui  déprécie  le 
poème  du  Fal-de-Grdce,  se  lisait  dans  la  1"  édition  (1746);  elle 
est,  dit  M.  Gilbert,  biffée  par  Voltaire  sur  l'exemplaire  de  cette 
édition  qu'il  a  annoté  et  que  possède  la  bibliothèque  Méjanes  d'Aîx. 

3.  Œuvres  de  Molière  y  tome  IX,  note  de  la  page  5a3. 

4*  Même  tome  IX  d'Auger,  p.  5 16,  note  a. 
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haMlnsnsnf  conduite  et  enchatnée  avec  ait  par  des  groopes 
souvent  intéressants,  et  dans  lesquels  beaucoup  de  figures  sont 
simples  et  gracieuses.  Mais  on  peut  y  reprendre  aussi  la  fai- 
blesse du  dessin,  le  défaut  d'énergie  dans  les  figures  qui  en 
demandent,  et  souvent  de  la  manière  dans  les  formes  et  de 
l'affectation  dans  les  poses.  Le  style  est  plus  répréhenaible  en* 
core,  et  c'est  la  partie  la  plus  faible,  »  Pour  se  prononcer  sur 
la  valeur  de  ces  critiques,  il  faudrait  une  compétence  qui  nous 
manque.  L'amitié  a-t-elle  fait  quelque  illusion  à  Molière?  Ce 
serait  très-pardonnable  ;  et  quand  sa  partialité  serait  prouvée, 
on  ne  pourrait  la  trouver  fâcheuse  que  s'il  avait  vanté  ce  que 
tous  les  bons  juges  s'accorderaient  à  condamner  ;  mais  il  n'en 
est  rien.  Aucun  d'eux,  pas  même  Guérin,  n'hésite  à  accorder 
à  la  peinture  de  la  coupole  une  bonne  part  de  louanges.  Ajou- 
tons que  Molière  n'en  a  pas  seul  parlé  comme  d'une  œuvre  de 
premier  ordre.  Charles  Perrault  lui-même  a  dît  :  «  La  coupe 
du  Val-de-Grâce....  est  le  plus  grand  morceau  de  peinture  à 
fresque  qui  soit  dans  l'Europe1.  »  Nous  pouvons  citer  dans  le 
même  sens  ces  paroles  des  continuateurs  de  Moréri*  :  «  Les 
peintures  du  dôme  se  font  admirer  de  tous  les  connoisseurs. 
Cet  ouvrage  est  le  plus  grand  morceau  qui  ait  été  fait  en 
France  et  a  acquis  une  gloire  immortelle  à  Mignard  dit  le 
Romain.  »  Le  premier  qui  en  a  ainsi  jugé,  Perrault,  n'avait 
sans  doute  fait  qu'exprimer  le  sentiment  des  contemporains. 
Il  ne  faudrait  pas  que  Mayolas,  dans  les  vers  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  citer1,  nous  fit  douter  de  ce  sentiment, 
lorsqu'à  la  peinture  dont  il  admirait  les  beautés  il  donne  l'é- 
pithète  de  mignarde;  elle  avait  alors  le  sens  de  gracieuse,  et 
il  ne  s'y  mêlait  aucune  idée  d'afféterie.  Piganiol  de  la  Force 
approuvait  le  jugement  de  Perrault,  puisqu'il  s'en  est  approprié 
les  termes  mêmes4.  Cest  ce  qu'a  fait  aussi  un  appréciateur 
d'une  plus  grande  autorité,  notre  contemporain  Charles  Blanc*, 

i.  Les  Hommes  illustres,  tome  II,  notice  sur  Pixaas  Mioham>, 
p.  Qi-9*. 
a.  Article  V^ii-Dm-Gaica.  —  3.  Voyez  ci-dessus,  p.  517. 

4.  Description    historique    Je    la    pille    de   Paris...,    M  occ  lxy, 
tome  VI,  p.  194. 

5.  Histoire  des  peintres....  École  française,  Pnutaa  Michard,  p.  10. 
—  Il  a  décrit  la  fresque  du  Val-de-Grâce  aux  pages  io-i3.  L'abbé 
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qui  a  signalé  toutefois  quelques  défauts  du  grand  ouvrage  de 
Mignard. 

Après  ces  témoignages,  il  serait  évidemment  injuste,  même 
si  l'on  croit  trouver  chez  Molière  quelques  hyperboles  d'ad- 
miration, de  le  mettre  pour  cela  au  nombre  de  ceux  qu'Alceste 
nomme  a  loueurs  impertinents.  »  Défendre  de  la  tentation  de 
cette  injustice  ceux  qui  jugent  de  la  fresque  autrement  que  lui, 
est  tout  ce  que  nous  demandons. 

Mais  Guério  adresse  à  Molière  des  reproches  plus  graves 
que  celui  de  n'avoir  pas  avoir  su  *  mettre  de  bornes  »  à  ses 
éloges  :  il  juge  qu'il  s'est  trompé  sur  quelques-uns  des  prin- 
cipes de  l'art;  il  va  plus  loin  encore,  notant  dans  ses  vers  (et 
là  c'est  à  l'écrivain  même  qu'il  fait  son  procès)  des  expres- 
sions inexactes,  d'autres  inintelligibles  et  jetées  au  hasard, 
qui  lui  semblent  un  galimatias  double  y  au  milieu  duquel  l'au- 
teur ne  lui  paraît  pas  s'être  lui-même  entendu. 

Dans  la  question  de  la  pureté  de  la  doctrine  du  poète, 
comme  dans  celle  des  mérites  ou  des  défauts  de  la  fresque 
elle-même,  des  maîtres  seuls  seraient  autorisés  à  discuter 
l'opinion  d'un  maître.  Il  nous  est  du  moins  permis  de  remar- 
quer que,  dans  les  théories  ainsi  contestées,  il  a  dû  suffire  à 
Molière  de  ne  rien  avancer  qui  ne  fût  admis  par  les  habiles  de 
son  temps,  et  qu'il  est  aussi  bien  couvert  qu'on  le  peut  sou* 
haiter  par  la  conformité  de  ses  préceptes  avec  ceux  du  poème 
de  du  Fresnoy,  longtemps  reconnu  pour  un  très-savant  traité. 
Les  notes  sur  les  vers  de  Molière  prouveront,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  du  Fresnoy  y  est  suivi  de  très-près.  Ce 
que  Guérin  critique  le  plus,  les  contours  amples,  inégaux, 
ondoyants*,  tires  de  loin,  sont  traduits  du  de  Arte  graphica, 

de  Mon  ville  l'avait  aussi  décrite  aux  pages  77-83  de  la  Vie  de  Pierre 
Mignardy  et  Piganiol  de  la  Force,  dans  sa  Description  historique  de  la 
pille  de  Paris ,  tome  VI,  p.  194-197*  Chacun,  à  Paris,  peut  en  juger 
de  ses  propres  yeux,  mais  sans  oublier  que  le  temps  ne  Ta  pas  en- 
tièrement respectée,  comme  l'explique  M.  Henri  Harduin,  dans  la 
Biographie  générale,  article  Miosard.  —  Les  peintures  de  la  cou- 
pole ont  été  gravée»  par  Gérard  Audran,  d'après  un  dessin  en  gri- 
saille de  Michel  Corneille. 

1 .  Au  tome  XI  des  Amusements  du  eeutr  et  de  F esprit ,  ouvrage  pé- 
riodique (Amsterdam,  1741)1  en  a  inséré  (p.  455-47*)  un  discours 
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cahier  xti  sans  doute),  reprend  jusqu'à  la  fin,  sur  l'ancien  papier, 
la  partition  primitire. 

Au  II'  nrxxRMÉDB  :  i*  un  air  de  ballet,  à  trois  reprises,  pont 
Y  Entrée  des  Mores*  ;  a*  une  Première  et  plus  longue  RitornelU  pré- 
cédant le  refrain  c  Profitez  du  printemps  »  :  ce  refrain  était  dit 
par  Mlle  Mourant1  ;  une  seconde  et  plus  courte  RitornelU  terminant 
le  refrain;  3*  le  chant  du  couplet  «  Les  plaisirs  les  plus  charmants  a 
pour  [Mlle]  Hardy,  suivi  de  la  reprise  du  refrain  de  Mlle  Mourant 
et  de  sa  petite  ritournelle  ;  4*  un  air  pour  le  couplet  «  Ne  per- 
dez pas  ces  précieux  moments  a,  chanté  par  Mlle  Marion  ;  à  la 
suite  revient  encore  le  refrain  de  Mlle  Mourant,  et,  cette  fois,  la 
grande  ritournelle  ;  5*  un  air  pour  le  couplet  a  Quand  d'aimer  on 
nous  presse  a  ;  le  chanteur  là  n'est  pas  nommé1,  mais  la  clef  des 
hautes-contre  désigne  suffisamment  Poussin,  dont  le  nom  est  in- 
scrit au-devant  de  la  partie  notée  à  la  même  clef,  dans  le  duo  et  le 
trio  qui  viennent  plus  loin  ;  6°  le»  violons  entrent  ici  pour  une  Ritor- 
nelle  qui,  après  avoir  été  jouée  une  première  fois,  se  reprend  à  la 
fin  de  chacun  des  deux  couplets  qui  suivent,  le  premier  pour 
[Mlle]  Hardy,  a  II  est  doux  à  notre  âge  a,  le  second  pour  Mlle  Ma- 
rion, «  l'Amant  qui  se  dégage  a  ;  7*  un  Dialogue  et  un  Trio  ;  le 
Dialogue  est  distribué  ainsi:  Poussin,  «  Quel  parti....  a;  Marion, 
c  Faut-il  nous  en  défendre  Et  fuir  ses  douceurs  ?  a  (ces  deux  vers 
qui,  on  l'a  vu,  p.  390,  note  1,  manquent  au  livret  de  1673,  ont  été 
rétablis  dans  celui  de  1674)  ;  Hardy,  c  Devons-nous...?  a  ;  «-pour 
le  Trio,  voyez  ci-dessus,  p.  390,  note  4  *  ce  trio  fut,  dans  le  second 
et  le  troisième  arrangement,  réduit  en  duo,  et  toute  la  scène  chantée 

1.  A  la  troisième  reprise  de  cet  tir,  on  lit  successivement  les  indications  :  à 
la  iN  portée,  de  c  da  Vivier  seul  »  ;  à  la  ad*  portée,  de  «  Nivelon  seul  »  ;  à 
la  3*  portée,  de  c  da  Mont  seul  »  ;  il  s'agit  tans  doute  de  rentrée  des  solistes, 
non  de  la  danse,  maïs  de  l'orchestre  ;  car  plus  loin  quatre  seul  et  quatre  tous 
sont  écrits  aux  quatre  portées  :  on  seul  tous  eut  suffi  à  marquer  la  rentrée 
da  corps  de  ballet. 

a.  Mlle  Mouvant  (ou  Mouvam,  d'après  les  comptes  du  Palais- Royal),  ainsi 
que  Mlle  Marion  et  Poussin,  qui  vont  être  nommés  par  Charpentier,  avaient 
créé  leurs  rôles  des  Intermèdes  :  cela  est  constaté  dans  les  Documente  sur  le 
Malade  imaginaire  publiés  par  M.  Éd.  Thierry  :  voyei  p.  a4a  et  a5i  ;  p.  on, 
94eta3o;  et  tout  particulièrement,  avee  le  charmant  commentaire  dont 
elle  est  suivie,  la  curieuse  lettre  du  maître  qui  enseigna  à  Mlle  Marion  sa 
partie  de  chant,  ou  peut-être  plutôt  de  danse  (p.  199  et  suivantes).  Las 
antres  indications  de  noms  qu'on  lira  datent  certainement  du  même  temps. 
A  ces  virtuoses,  qui  reparurent  dans  la  Cérémonie,  avaient  dû  être  aussi 
distribués  les  rôles  du  I"  prologue. 

3.  Le  mot  guajr  (gai,  allegro),  écrit  en  marge,  comme  assea  souvent  dans 
ces  manuscrits,  marque  le  mouvement  et  n'est  pas  on  nom  propre. 
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renient  que  Guérin  ne  l'a  cm.  N'était  que,  dans  la  lecture  du 
poème  didactique  de  du  Fresnoy,  il  faut  tenir  compte  d'une 
intelligence  moins  aisée  pour  nous  de  la  langue  dans  laquelle 
il  a  été  écrit,  nous  demanderions  si  l'avantage  d'une  lucidité 
plus  grande  n'est  pas  du  côté  de  Molière. 

L'impression  que  la  Gloire  du  Val-de-Grdce  a  faite  à  Gué- 
rin n'est  pas  celle  qu'en  a  reçue  Charles  Blanc,  qui  n'est 
pas  non  plus  un  juge  à  dédaigner.  «  Ce  poème,  dit-il,  est  un 
véritable  traité  de  peinture....  Les  règles  essentielles  de  ce 
grand  art  y  sont  énoncées  avec  beaucoup  de  précision,  de 
justesse  et  de  fermeté1  »;  et  il  en  loue  les  «  beaux  vers,  si 
mâles  et  si  bien  frappés1  ».  N'est-ce  pas  seulement  ainsi  qu'il 
est  juste  d'en  parler?  Leur  fierté  d'expressions,  leur  vigueur, 
quoiqu'elle  puisse,  en  quelques  endroits,  paraître  un  peu  ten- 
due, les  ferait  plutôt  attribuer  à  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle  qu'a  la  seconde.  Il  est  merveilleux  que,  venant 
à  peine  de  quitter  la  plume  admirablement  facile  qui  avait 
écrit  les  aimables  vers  de  Y  Amphitryon,  le  poète  en  ait  su 
prendre  une  qui  a,  comme  un  ferme  burin,  si  fortement  gravé. 
Nous  devons  donc  nous  féliciter  qu'il  ait  rencontré  l'occasion 
de  foire,  un  moment,  infidélité  à*a  muse  préférée.  Il  a  donné 
là  une  preuve  très-intéressante  de  la  souplesse  de  son  génie 
poétique. 

Boileau  faisait  grand  cas  du  poème  de  Molière,  comme  nous 
l'apprend  Cbseron  Rival,  qui  cite  ses  paroles  telles  qu'il  les 
tenait  de  Brossette.  On  aimerait  mieux  qu'elles  nous  fussent 
parvenues  plus  directement;  car  il  est  à  croire  que  nous  y 
trouverions  mieux  caractérisée  la  versification  de  la  Gloire  du 
Val-de-Grdce.  Mais,  quoique,  en  passant  par  la  bouche  de 
Brossette,  le  jugement  de  Boileau  ait  pu  perdre  quelque  chose 
de  la  justesse  des  ternies  dans  lesquels  vraisemblablement  il 
avait  été  exprimé,  il  ne  saurait  guère,  pour  le  fond,  être  mis 
en  doute,  Ckeron  Rival  ne  l'a  certes  pas  inventé,  lui  qui  s'é- 
tonnait ainsi  que  Boileau  eût  pu  le  porter  :  «  Autant  que  je  puis 
me  connottre  en  poésie,  ce  n'est  pas  son  meilleur  jugement9.  » 

i.  École  français;  Pmmx  Migxabd,  p.  i3. 

s.  lùidêM,  p.  io. 

3.  Mcréatioms  lUtdrmiru,  p.  i53. 
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Voici  comment,  d'après  les  souvenirs  de  Brouette,  Boileau 
avait  parlé1  :  «  De  tons  les  ouvrages  de  Molière,  celui  dont 
la  versification  est  la  plus  régulière  et  la  plus  soutenue,  c'est 
le  poème  qu'il  a  fait  en  faveur  du  fameux  Mignard,  sou  ami.... 
Ce  poème....  peut  tenir  lieu  d'un  traité  complet  de  peinture, 
et  l'auteur  y  a  fait  entrer  toutes  les  règles  de  cet  art  admi- 
rable. Il  y  montre  particulièrement  la  différence  qu'il  y  a  entre 
a  peinture  à  fresque  et  la  peinture  à  l'huile.. ••  »  Après  avoir 
cité  les  vers  où  sont  comparées  les  deux  peintures,  Boileau 
continuait  ainsi  :  «  Remarques,  Monsieur,.. •  que  Molière  a 
fait,  sans  y  penser,  le  caractère  de  ses  poésies,  en  marquant 
ici  la  différence  de  la  peinture  à  l'huile  et  de  la  peinture  à 
fresque.  Dans  ce  poème  sur  la  peinture,  il  a  travaillé  comme 
les  peintres  à  l'huile,  qui  reprennent  plusieurs  fois  le  pinceau 
pour  retoucher  et  corriger  leur  ouvrage,  au  lieu  que,  dans 
ses  comédies,  où  il  falloit  beaucoup  d'action  et  de  mouvement, 
il  préféroit  les  brusques  fiertés  de  la  fresque  à  la  paresse  de 
l'huile.  »  Une  poésie  régulière  et  soutenue,  ce  n'est  pas  ce 
qu'ici  nous  reconnaîtrions  surtout,  mais  plutôt  un  style  dont 
le  trait,  comme  il  convenait  dans  un  ouvrage  didactique  et 
vant,  était  plus  profondément  marqué,  moins  léger,  que 
du  style  des  comédies;  et  cela  ne  suffit  point  pour  que  la 
lenteur  d'un  pinceau  qui  retouche  et  corrige  se  fasse  sentir 
dans  l'œuvre  nullement  tâtonnante  de  Molière.  Lorsqu'il  devait 
donner  aux  secrets  de  l'art  du  peintre  leur  difficile  expres- 
sion, il  ne  pouvait  s'abandonner  à  une  facilité  trop  coulante. 
De  là  quelque  effort,  au  moins  apparent.  Mais  nous  croyons 
qu'il  a  plutôt  rencontré  que  cherché  le  style  fort,  réclamé  par 
son  sujet;  et  ce  qui  nous  frappe  dans  son  poème,  ce  sont  jus- 
tement ces  brusques  fiertés  qu'on  lui  accorde  plutôt  dans  ses 
autres  ouvrages.  Si  donc  il  était  moins  douteux  que  Boilean 
eût  dit  exactement  et  en  propres  termes  ce  qu'on  lui  a  fait 
dire,  nous  oserions  ne  pas  souscrire  à  son  jugement  tout 
entier.  Que  du  moins  il  en  reste  ceci  que  la  grande  valeur 
des  vers  inspirés  par  l'œuvre  de  Mignard  y  est  reconnue,  et 
que  l'Aristarque  leur  donne  une  belle  place,  même  à  côté  des 
vers  immortels  écrits  par  Molière  pour  le  théâtre. 

i.  Bécréatioms  iUtératrest  p.  i54  et  i55. 
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Sainte-Beuve,  opposant  Boileau  à  Vauvenargues,  dont  nous 
ayons  ci-dessus  fait  connaître  le  sentiment,  est  d'avis  que  le 
premier  se  montre  plus  fermement  judicieux.  «  Non,  ajoute-t-i), 
que  j'admette  que  ce  poème  du  Vcâ-de-Grdce  soit  bon  et  satis- 
faisant d'un  bout  à  l'autre,  ou  que  Molière  ait  modifié,  ralenti 
sa  manière  en  le  composant.  La  poésie  en  est  plus  chaude  que 
nette;  elle  tombe  dans  le  technique  et  s'y  embarrasse  souvent 
en  le  voulant  animer.  Mais  Boileau  a  bien  mis  le  doigt  sur  le 
côté  précieux  du  morceau  4.  » 

L'excellent  critique  n'est  pas,  on  le  voit,  sans  accorder  bien 
suffisamment,  si  ce  n'est  même  plus  qu'il  ne  fallait,  à  ceux  qui 
ont  remarqué  des  imperfections  dans  le  poème;  il  leur  aurait 
peut-être  fait  moins  de  concessions,  s'il  avait  su  que  la  com- 
paraison avec  les  vers  de  du  Fresnoy  édaircit  bien  des  pas- 
sages techniques  et  ne  permet  plus  d'y  trouver  tant  d'embar- 
ras. 11  n'en  est  pas  moins  un  des  vifs  admirateurs  des  beautés 
de  l'ouvrage.  Citant,  dans  son  Port-Royed,  les  mêmes  vers, 
d'un  si  grand  caractère,  que  Boileau  aimait  à  citer,  sur  la 
fresque  et  sur  la  peinture  à  l'huile,  il  s'écrie  :  «  Quelle  opu- 
lence! quelle  ampleur  1  Comme  on  sent,  à  travers  cette  défini- 
tion grandiose,  la  réminiscence  secrète  et  la  propre  conscience 
de  l'artiste  !.. .  Voilà  Molière  et  sa  théorie,  déclarée  par  lui 
comme  à  son  insu  ;  il  nous  a  livré  là  sa  poétique,  comme  l'a 
remarqué  excellemment  Boileau*.  » 

Sainte-Beuve  fait  encore  cette  observation  que  notre  poème 
a  «  des  touches  pareilles....  à  celles  de  Rotrou  parlant  peinture 
de  décoration  dans  Saint-Gcnest*.  »  Il  avait  eu  l'occasion 
déjà,  dans  son  examen  de  la  tragédie  de  Rotrou4,  de  faire  ce 
rapprochement,  très-frappant  en  effet,  et  qui  ne  saurait  éton- 
ner, les  vers  de  l'auteur  de  Saint-Genest  étant  de  l'école  de 
Corneille,  vers  laquelle  il  est  visible  que  le  style  de  Molière, 
surtout  dans  son  Val-de-Grdce^  inclinait  volontiers.  La  com- 
paraison toutefois  avec  Rotrou  n'est  possible  que  pour  la  fac- 
ture des  vers,  ou,  ce  qui  serait  mieux  dit,  pour  quelques-unes 

i.  Portraits  Utiirmres  (Garnîer,  i86a),  tome  H,  Moulu,  p.  33. 
a.  Port-Boyal  (troisième  édition,  1867),  tome  III,  p.  394  et  995. 

3.  /M«m,  tome  III,  p.  993. 

4.  Ihidêm,  tome  I*,  p.  1S4. 
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de  leurs  touches,  suivant  l'expression  de  Sainte- Beuve,  Dans  le 
Saint-Gencst,  il  y  a  seulement  quelques  conseils  donnes  en 
passant,  et  en  peu  de  mots,  au  peintre  de  décors,  tandis  que 
Molière,  dont  la  grande  peinture  était  le  sujet  même,  a  en  à 
en  développer  les  principes  essentiels. 

Il  n'était  pas  inutile  de  citer  les  suffrages  de  grande  auto- 
rité qui  n'ont  pas  manqué  à  cet  ouvrage  de  Molière,  dont  on 
s'est  trop  habitué  à  parier  avec  un  très-injuste  dédain.  Parmi 
ceux  qui  l'ont  inconsidérément  déprécié,  il  faut  compter  ph» 
d'un  admirateur  du  poète  comique  *. 

Les  critiques  plus  modérés  et  plus  dignes  d'être  entendus, 
qui  se  sont  contentés  de  faire  des  objections  soit  aux  éloges, 
excessifs  à  leur  avis,  donnés  à  Mignard,  soit  à  quelques-unes 
des  règles  de  l'art  proposées  par  Molière,  parfois  aussi  de  re- 
procher au  style  de  son  ouvrage  certaines  duretés  et  obscuri- 
tés, ont  été  unanimes  à  admirer  la  fin  du  poème,  où  la  cause 
d'un  ami  est  plaidée,  avec  une  éloquence  si  hère,  auprès  de 
Golbert.  Mignard  avait  irrité  le  puissant  ministre,  parce  qu'il 
était  du  parti  des  Maîtres  peintres  contre  l'Académie  royale* 

i.  Taschereau  lai-même,  nous  le  regrettons,  s*est  laissé  entraî- 
ner aux  préventions  qui  avaient  court  depuis  longtemps  contre 
la  Gloire  du  Valide-Grâce.  Il  en  parle  ainsi,  dans  son  Butoir*  de 
Molière i  p.  19a  et  193  de  la  5°  édition  :  «En  général,  le  style  en  est 
lâche  (c'etf  absolument  le  contraire)  %  et  Ton  trouve  peu  de  poésie 
dans  ce  sujet,  qui  en  comportait  beaucoup.  »  Dulaure  {Histoire  de 
Peris^S*  édition,  1837,  tome  IV,  p.  38a)  dit  que  ce  poème  de  Mo- 
lière «  n'est  pas  digne  de  sa  plume  »;  et  l'auteur  de  l'article  Mighabd, 
dans  le  dictionnaire  de  Pierre  Larousse,  que  «  nous  ne  compre- 
nons plus  les  rimes  prétentieuses  et  fades  de  Molière.  »  Ce  qui  ne 
se  comprend  pas,  ce  sont  de  telles  énormités. 

a.  C'est  à  la  naissance  même  de  cette  académie  que  ces  Maîtres 
peintres  s'étaient  mis  contre  elle  en  hostilité  ouverte.  Pigaaiol  de 
la  Force  (Description  historique  de  la  ville  de  Paris  %  1765,  tome  I, 
p.  aa4  et  aa5)  dit  que  Mignard  les  avait  alors  soutenus  dans  leur 
lutte.  Il  a  cru  qu'il  s'était  rangé  de  leur  côté  au  temps  où  ils  ou- 
vrirent une  école  publique,  pour  l'opposer  à  celle  de  l'Académie. 
Ce  ne  peut  être;  car  ce  fut  en  1649  qu'ils  se  virent  obligés  de 
fermer  leur  école;  et  Mignard  était  encore  en  Italie;  mais  plus 
tard,  l'antagonisme  n'ayant  pas  cessé,  il  put  devenir  comme  le 
chef  de  l'opposition  des  Maîtres  peintres. 
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et  qu'il  avait  résisté,  couine  nous  l'avons  déjà  dit,  à  l'ordre, 
appuyé  de  menaces,  de  s'enrôler  dans  cette  académie  gouver- 
née par  le  Brun.  Molière,  évitant,  comme  il  était  sage  de  le 
faire,  un  terrain  trop  brûlant,  n'a  excusé,  et  très-noblement, 
le  peintre  que  d'une  sauvagerie,  respectable  ches  les  grands 
travailleurs,  auxquels  le  temps  manque  pour  les  complaisants 
devoirs  des  visites.  Quel  art,  dont  la  délicatesse  n'ôte  rien  à  la 
force,  lorsqu'il  parle  des  grands  hommes  qui  ne  font  leur 
cour  que  par  leurs  ouvrages  1  II  y  a  là  des  vers  superbes,  qui 
n'honorent  pas  seulement  son  talent,  mais  son  caractère. 

Ce  poème  a  été  publié  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  : 

LA  GLOIRE 

VAL-DE-GRACE. 

▲    PARIS, 

chez  Ieak  Rxbot,  an  Palais, 

▼i»-4-Tis  la  porte  de  l'Eglise  de  la  Sainte-Chapelle, 

à  l'image  Saint-Louis. 

M.DC.LXIX. 

Apec  Privilège  de  Sa  Majesté. 

C'est  un  in-quarto,  de  a  4  pages,  avec  des  dessins  de  Mi- 
gnard  gravés  par  F.  Chauveau.  Au  verso  du  titre  est  un  Ex- 
trait du  Privilège  du  Roy.  Ce  privilège  est  donné  à  Molière,  le 
5  décembre  1668,  pour  cinq  années.  Molière  en  cède  le  droit 
à  Jean  Hibou.  Néanmoins,  du  consentement  sans  nul  doute  de 
celui-ci,  le  poème  avait  été  aussi  publié  en  1669,  chez  Pierre 
le  Petit,  imprimeur  et  libraire  ordinaire  du  Roi.  La  composi- 
tion est  toute  semblable;  et  si  dans  l'exemplaire  qui  est  sous 
nos  yeux  il  y  a  a6  pages  au  heu  de  *4,  c'est  que  le  feuillet  du 
titre  est  suivi  d'une  estampe  de  Mignard,  que  ne  donne  pas 
l'exemplaire  que  nous  avons  vu  de  Jean  Ribou.  Elle  représente 
Minerve  conduisant  la  Peinture  vers  Apollon,  qui  tient  la  lyre 
et  est  entouré  des  Muses. 

Dans  la  réimpression  que  donne  le  tome  IV  de  l'édition 
de  1682,  le  titre  est  : 

a  La  Gloire  du  Dôme  du  Fal-de-Grâce,  poème  sur  la 
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peinture  de  Monsieur  Mignart,  par  M.  de  Molière  en  l'année 
1669.  »  L'édition  de  1674  a  le  même  titre,  mail  sans  les  mots 
«  de  Monsieur  Mignart  »,  ee  qui  change  le  «eus,  et  fait  dn 
poème  de  Molière  un  traité  sur  la  peinture»  Elle  n'a  pas  non 
plus  «  en  l'année  1669  ». 


LA  GLOIRE 

DU 

VAL-DE-GRÂCE  \ 


Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux1, 
Auguste  bâtiment,  temple  majestueux, 
Dont  le  dôme  superbe,  élevé  dans  la  nue, 
Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue, 
Et  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts,  5 

Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards, 
Fais  briller  à  jamais,  dans  ta  noble  richesse, 
La  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  Princesse s, 

i .  Tel  est,  ici  comme  au  grand  titre,  le  nom  donne  par  Molière  à  son 
poème  dans  l'édition  originale.  L'édition  de  168a,  dont  nom  irons  el-dessus 
(p.  5 n)  reproduit  le  grand  titre,  a  pour  ce  titre  intérieur  :  Là  Gix>dab  du 
Don  du  Vai.-de-Gb.ac*. 

a.  Entre  la  date  des  premières  constructions  du  nouYean  Val-de-Grtce 
(1645)  et  celle  de  l'« chèrement  de  l'église  (i665),  il  s'était  en  effet  écoulé 
vingt  ans  :  voyei  ci-dessus  la  Notice*  p.  5i5.  Sur  l'origine  de  l'abbaye 
royale  du  Val-de-Grice  de  Notre-Dame  de  la  Crèche,  et  pour  la  descrip- 
tion de  l'église,  de  ses  somptueuses  décorations,  nous  renvoyons  aux  his- 
toires détaillées  de  Paris.  Pierre  Clément  (p.  201  de  son  Histoire  de.,,.  Col- 
bert%  1846)  évaluait  approximativement  u  trois  millions  de  livres  la  dépense 
mite  à  l'abbaye  par  la  Reine  régente  et  le  Roi.  —  Il  a  été  dit,  dans  la 
note  5  à  la  page  5a6  de  la  Notice  %  en  quel  état  de  conservation  la  fresque 
même  de  Mignard  se  peut  encore  voir,  et  dans  quels  livres,  à  défaut  des 
gravures  d'Audran,  on  peut  prendre  une  idée  de  cette  vaste  composition. 

3.  «  La  Reine,  devenue  régente  du  royaume,  disent  Hurtaut  et  Magny 
dans  leur  Dictionnaire  historique  Je  la  ville  de  Parie  (1779,  tome  I,  p.  12a 
et  ia3),...  voulut  donner  des  marques  éclatantes  de  son  affection  pour  ce 
monastère,  et  accomplir,  en  même  temps,  le  voeu  qu'elle  avoit  fait  à  Dieu 
de  lui  élever  un  temple  magnifique,  en  action  de  grâces  de  lui  avoir  donné 
un  Dauphin  après  vingt-deux  ans  de  stérilité....  Dans  la  première  pierre 
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Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 

De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ;  x  o 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre A  fidèle 

Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  ; 

Mais  défends  bien  surtout  de  l'injure  des  ans 

Le  chef-d'œuvre  fameux  de  ses  riches  présents, 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture,  1 5 

Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture  : 

C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris, 

Et  ton  marine  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui,  dans  cette  coupe9,  à  ton  vaste  génie 
Comme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie,        »» 
Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords  ', 
Dis -nous,  fameux  Mignard,  par  qui  te  sont  versées 
Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées, 
Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété  1  5 

Dont  l'esprit  est  surpris,  et  l'œil  est  enchanté  ; 
Dis-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilles, 
De  tes  expressions  enfante  les  merveilles, 
Quel  charme  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits, 


(qui  fmt  posée,  le  \m  avril  i645,  par  le  Roi  enfant)  fut  encastrée  une 
daille  d'or....  Au  revers  de  cette  médaille  sont  en  bas-relief  le  portail  et 
la  façade  de  l'égliae,  et  autour  cet  écrit  :  Ob  grmtUm  dim  desiderati  régit 
et  seeundi  portas  >  («  En  actions  de  grâces  pour  la  naissance  longtemps  dé- 
tirée du  Roi  et  celle  d'un  second  fils  •).  —  Le  corar  d'Anne  d'Autriche, 
morte  le  ao  janvier  1666,  trois  ana  avant  la  publication  do  poème  de  Mo- 
lière, avait  été  déposé  dans  une  des  chapelles  de  l'église. 

1 .  Montré  est  ici,  non  échantillon,  portion  montrée,  mais  spectacle  offert 
aux  yeux. 

n.  Coupe,  coupole,  comme  dans  les  vert  cités  p.  5 16  et  5 17  de  la  No- 
tice. «  Coupe  on  Coupou,  s.  f.  Dôme.  La  campe  de  cette  église  se  voit  de 
loin.  La  coupole  de  cette  église  est  bien  peinte.  »  —  «  Donc,  s.  m.  Pièce 
d'architecture  élevée  en  rond  en  forme  de  coupe  renversée,  au-dessus  dn 
reste  du  bâtiment....  •  (Dictionnaire  de  V Académie,  1604.) 

3.  Allusion  au  long  séjour  que  Mignard  avait  fait  i  Home  (vojea  b  Ne* 
tice,  p.  5 14). 
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Quelle  force  il  y  mêle  à  ses  plus  doux  attraits,  3o 

Et  quel  est  ee  pouvoir  qu'au  bout  des  doigts  tu  portes. 
Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes, 
Et  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs 
Rendre  esprit  la  couleur1,  et  les  pierres  des  chairs* 

Tu  te  tais,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières     35 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières, 
Et  que  ces  beaux  secrets,  à  tes  travaux  vendus', 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus* 
Mais  ton  pinceau  s'explique,  et  trahit  ton  silence8  : 
Malgré  toi,  de  ton  art  il  nous  fait  confidence,  40 

Et  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés; 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte, 
Où  l'ouvrage,  faisant  l'office  de  la  voix,  45 

Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois4. 
11  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties8 

1.  On  a  tu  à  lt  Notice  (p.  5i8-5ai,  et  p.  5a7-5ag)  que  de  nombreux 
rapprochements  peuvent  être  faits  entre  VArt  de  peinturé  de  du  Fresnoy  et 
la  Gloire  dm  Vml-do-Grice  •,  et  nons  relèverons  les  ressemblance*  qui  nous 
ont  para  les  plus  frappantes.  N'y  a-t-il  pas  à  noter  ici  nne  première  rémi- 
niscence? Dans  ses  vers  a3i-a33  le  peintre  poëte  avait  dit  : 

PaueiêOMê  coloribue  iptam 

Pwgerepoeeo  animam  mtque  oculis  prmbere  ojdemdem, 
c  Hoc  optuy  hic  labor  est,...  » 

c  De  faire  avec  un  pen  de  couleurs  qne  l'Ame  nous  soit  visible»  c'est  où 
consiste  la  plus  grande  difficulté.  » 

s.  Achetés  par  toi  au  prix  d'an  si  grand  labeur. 

3.  Ne  garde  pas,  révèle,  trahit  le  secret  que  Tondrait  eaeher  ton  silence. 

4.  Loi**  pour  rimer  au  yenx,  dans  l'original. 

5.  L'Invention,  le  Dessein  et  le  Coloris*.  (Note  de  Molière.) 

Cette  note,  et  les  suivantes  de  Molière,  que  l'on  pourrait  appeler  titrée 

•  Noos  joindrons  d'ordinaire  an  latin  de  du  Fresnoy  la  traduction,  on 
plutôt  la  paraphrase  prosaïque,  mais  autorisée,  que  de  Piles  publia,  dans 
les  premiers  mois  de  1668,  avec  l'œuvre  posthume  de  son  ami. 

*  L'Invention,  le  Dessein,  le  Coloris  (1674,  8a,  1734)*  —  Partout  nos 
textes  ont  l'ancienne  orthographe  deeeeim. 
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Qui  rendent  d'un  tableau  les  béantes  assorties, 

Et  dont,  en  s'unissaAt,  les  talents  relevés* 

Donnent  à  l'univers  les  peintres  achevés.  5  a 

Mais  des  trois,  comme  reine,  il  nous  expose  celle1 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail  ni  le  zèle, 
Et  qui,  comme  un  présent  de  la  faveur  des  Geux, 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux*, 
Elle  dont  l'essor  monte  au-dessus  du  tonnerre,  5  5 

Et  sans  qui  Ton  demeure  à  ramper  contre  terre, 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  choix, 
Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 

Il  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière, 
Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière,         €o 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 
Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchements4, 

plutôt  que  noter,  m  lisent  en  marge  dan*  l'impression  première.  —  Molière 

reproduit  une  division  établie  dans  le  poème  de  do  Fresnoy  :  voyea  la 

Notice,  p.  5a  i. 

i.  Dont  les  mérites,  relevés  en  s'unissaut,  rehaussés,  mis  en  pins  grand 

relief  par  leur  union. . . . 
s.  1.  1/ Invention,  première  partie  de  la  peinture.  {Noie  de  Molière.) 
Une  note  marginale,  placée  en  regard  du  vert  74  de  VArt  de  peinture, 

donne,  dans  les  mêmes  termes,  l'indication  de  la  partie  do  rajet  qui  va 

être  traitée. 

3.  le  ta  labore  gravi ^  studio,  monitisque  magùtri 

Arduapare  nequit  addisci  raritsûna;  namque 
Wi  prit*,  wtkereo  rapuit  quod  mb  axe  Prometkeue, 
Sit  jubar  infueum  menti  cum  flamme  nia?, 
Haud  queiscumque  virit*  divina  ktec  mènera  dantmr. 

«  Cette  partie  si  rare  et  si  difficile  (l'invention)  ne  s'acquiert  point  ni 
par  le  travail,  ni  par  les  veilles,  ni  par  les  conseil*  et  les  préceptes  des 
maîtres  ;  car  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  reçu  en  naissant  quelque  partie  de 
ce  feu  céleste  que  déroba  Prométhée  qui  soient  capables  de  recevoir  ces 
divins  présents.  »  [De  VArt  de  peinture,  vers  87-91.) 

4-  ....  Erit  optandmm  thema  nubile,  pulcrmntj 

Quodque,  penuttatum  circa  forment  atqme  cotorem 

•  Telle  est  la  leçon  du  de  Arte  grapkica,  de  la  première  impression  tonte 
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Et  dont  la  Poésie  et  sa  sœur  la  Peinture 
Parent  l'instruction  de  leur  docte  imposture1, 
Composent  avec  art  ces  attraits,  ces  douceurs  6  S 

Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs, 
Et  par  qui,  de  tout  temps,  ces  deux  sœurs  si  pareilles 
Charment,  Tune  les  yeux,  et  l'autre  les  oreilles*. 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord'  apparent4 
Du  lieu  que  Ton  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  prend, 
Et  de  ne  point  placer,  dans  un  tombeau,  des  fêtes, 
Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  l'enfer  sur  nos  têtes5. 

Spente  capax,  amplam  emeritm  mox  vrmbeat  arti 
Materiam,  retegens  aliqmid  salis  et  doeumenti. 

«  Il  faudra  choisir  un  sujet  beau  et  noble,  qui  étant  de  soi-même  capable 
de  tontes  les  grâces  et  de  tous  les  charmes  que  peuvent  recevoir  les  cou- 
leurs et  l'élégance  dn  dessin,  donne  ensuite  à  l'art  parfait  et  consommé 
un  beau  champ  et  une  matière  ample  de  montrer  tout  ce  qn'il  peut  et  de 
faire  voir  quelque  chose  de  fin  et  de  judicieux,  qui  soit  plein  de  sel  et  qui 
soit  propre  à  instruire  et  à  éclairer  les  esprits.  »  (De  F  Art  de  peinture, 
vers  69-7».) 

1.  Parant  l'instruction  de  leur  docte  imposture.  (1674,  8s,  1734*) 

2.  Ut  Pictmra  Poesis  erit,  simiUsaue  Poesi 

SU  Pictura;  refert  par  mmula  qumque  sororem.... 
Quodjuit  audit*  gratum  cecinere  poetm% 
Qmod  pulcrum  aspectu  pictores  pingere  opertetm, 

La  Peinture  et  la  Poésie  sont  deux  mon  qui  se  ressemblent....  en 
tontes  choses....  Les  portes  n'ont  jamais  rien  dit  que  ce  qu'ils  ont  cru  qni 
pouToit  flatter  les  oreilles,  et  les  peintres  ont  toujours  cherché  ce  qui  pou» 
▼oit  donner  du  plaisir  aux  yeux.  »  (De  F  Art  de  peinture,  vers  1  et  a,  5  et  6.) 

3.  Un  discours.  (1682;  faute  évidente,  reproduite  dans  les  textes  de 
1692-1733.) 

4»  Apparent,  sensible,  évident. 

5.  Non  vicina  peium  tabulata  excelsa  tonantis 

Astra  demus  depieta  gèrent,  nubesque  Notosque  ; 
Nec  mare  depressum  laquearia  tumma,  pel  orcum.,., 
Congrua  sed  propria  semper  statione  locentur. 

«  Vous  vous  garderez  bien  de  peindre  les  nuées,  les  vents  et  les  tonnerres 

latine  de  1668;  dans  la  première  impression  avee  traduction  française, 
publiée  la  même  année  sous  le  titre  de  F  Art  de  peinture,  le  début  du 
vers  est  :  Mortali  kamd  cuivù. 

«  Au  lieu  de  pingere  oportet  que  donne  la  première  impression  du  de 
Arts  graphita  pour  cette  fin  de  vers,  la  première  impression  de  F  Art  de 
peinture  a  pingere  curant. 
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Il  nous  apprend  à  faire,  arec  détachement1, 
De  groupes  contrastes  un  noble  agencement, 
Qui  du  champ  du  tableau  fasse  un  juste  partage,        ?  5 
En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrage*, 
N'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux 
Qui  rompe  ce  repos1  si  fort  ami  des  yeux, 
Mais  où,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble, 

dans  le»  lambris  qui  sont  prêt  de»  pieds*  et  l'enfer  ou  les  eaux  dan»  les 
plafonds;...  mais  que  toute  chose  soit  dans  la  place  qui  lui  est  eonrc— 
nable.  »  (De  PArt  de  peinture^  rers  aa5-sag.) 

I.  En  détachant  bien  les  groupes  les  ans  des  antres,  Circumque  gioboe 
locus  aven*  voeekif,  lit-on  an  rers  i33  de  VArt  de  peinture;  «  que  le» 
groupes  soient  sépares  d'un  ruide.  »  Et  an  vers  a8a  :  Sintque  Um  discreti 
imter  #*...,  «  Et  prenex  garde  qu'ils  soient  détachés  les  uns  des  antres.  » 

9.  Molière  lisant  le  poème  de  dn  Fresnoy  a  tont  naturellement  jeté  les 
yen  sur  le  commentaire,  parfois  tout  u  fait  technique,  dont  de  Piles  a  fait 
suirre  sa  paraphrase  ;  c'est  à  une  Remarque  snr  le  rers  sgo  qu'il  a  emprunté 
de  confiance  cette  expression  de  légère  fourrage,  facile  à  comprendre,  ee 
semble,  qui  est  pourtant  une  de  celles  qne  Guérin,  par  l'unique  raison 
qu'elles  n'étaient  plus  d'usage  courant  en  l8i5,  affecte  de  trouver  im- 
propres et  obscures  :  «  ....  Les  bords  (dm  tublemu)  étant  chargés  d'ourrage 
fort  et  pétillant,  ils  attirent  les  yeux,...  an  lien  qne  ces  bords  étant  léger» 
d'ouvrage,  lvejil  demeure  an  centre  dn  tableau  et  l'embrasse  pins  agréa- 
blement. » 

3.  Ces  image»  A* embarras  ^At  fracas  on  de  repos  pour  les  yeux  se  trouvent 
dan»  le»  rers  suivants  de  VArt  de  peinture  (t34*i36  ;  i56  et  157)  : 

Ife,  mole  dispersis  dum  visas  ubiquejiguris 
Dividitur%  cunctisqme  operis  fervente  tumultu 
Partibus  implicitity  crépitant  confusio  surgat.... 

.     .     .     .  Tabula 

Qnippe  eolet  rerum  nimio  dispersa  tumultu 
Majettate  earere  gravi  requiêque  décora. 

m  Pour  éviter  un  papillotage  confus,  qui  Tenant  des  parties  dispersées  mal 
à  propos,  fourmillantes  et  embarrassées  les  unes  dans  les  autres,  divise  la 
▼ne  en  plusieurs  rayons  et  lui  cause  une  confusion  désagréable*....  Parce 
qne  tant  de  choses  dispersées  apportent  une  confusion,  et  ôtent  une  ma- 
jesté grave  et  nn  silence  doux,  qui  font  la  beauté  du  tableau  et  la  satisfac- 
tion des  yeux.  • 

u  Une  confusion  «  pétillante  »,  dit  le  texte  latin,  et  de  Piles  a  employé 
pour  son  compte  l'expression  dans  sa  remarque  an  vers  204  :  «  ....  Cette 
quantité  de  plis  pétilloit  trop  snr  les  membres  et  ôtoit  ce  repos  et  ce  silence 
qui  en  peinture  sont  si  fort  amis  des  yeux.  > 
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Et  forme  un  doux  concert1,  fasse  un  beau  tout-ensemble  *, 

Où  rien  ne  soit  à  l'œil  mendié  \  ni  redit, 

Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fonds  d'esprit  *, 

Assaisonné  du  sel9  de  nos  grâces  antiques. 

Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothiques, 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants,  s  5 


I .  «  'Je  ne  saurais  tooi  miens  comparer  on  groupe  de  figure*  qu'à  un 
concert  de  voix,  lesquelles  toutes  ensemble  se  soutenant»  (rie)  par  leurs  dif- 
férentes parties  font  un  accord  qui  remplit  et  qui  flatte  agréablement  l'o- 
reille. »  (De  Piles,  Remarque  au  vers  i3a  de  l'Art  de  peinture.)  Molière 
avait  vu  cette  comparaison  reprise  dans  une  autre  remarque  (au  vers  a8a)  : 
m  J'ai  dit....  qu'un  groupe  de  figures  doit  être  considéré  comme  nn  chœur 
de  musique,  dans  lequel  les  basses  soutiennent  les  dessus  et  les  font  en- 
tendre plus  agréablement.  » 

a. Speetabitur  una 

Machina  tota  rei. 

•  11  faudra  concevoir  le  Tout-ensemble.  » 

Summa  igitur  ratio  signorum  habeatmr  in  omni 
Composite. 

«  Dans  ees  contours  tous  aurez  principalement  égard  au  Tout-ensemble.  » 
Commodmeque  operie  compagem  amplectitur  omnem. 

«  On  embrasse  le  Tout-ensemble  plus  commodément.  •  (De  F  Art  de  pein- 
ture, vers  i5o,  et  160;  174  et  175  ;  483.) 

3.  Ou  rien  ne  paraisse  à  l'œil  honteusement  emprunté,  copié,  ni  fasti- 
dieusement  répété.  Ici  encore  Guérin,  un  peu  trop  abandonné  à  lui-même 
par  Auger,  qui  ne  se  souciait  sans  doute  pas  de  discuter  arec  l'illustre 
maître  ces  petites  questions  de  mots,  trouve  celui  de  mendié  iueomprében- 
sible  :  il  s'explique  peut-être  assez  par  le  vers  qui  Tient  immédiatement 
après,  et  par  l'exemple  suivant  de  Malherbe,  pris  de  sa  traduction  de 
Vépître  lxxvi  de  Sénèque  (tome  II,  p.  594)  :  «  Voulez- tous  bien  juger  le 
prix  d'un  homme  ?...  faites-lui....  dépouiller  le  corps  et  lui  regardez  l'es- 
prit; voyez  comme  il  est  fait,  comme  il  est  grand,  et  si  cette  grandeur  est 
sienne,  ou  mendiée.  »  Le  latin  est  (§  a5)  :  ...Animum  intuere,  ouoUs,  qumu- 
tueque  eitf  aliène  an  sue  mmgnus. 

4.  Les  dix  tcits  précédents  résument  les  préceptes  donnés  dans  les  vers 
1 3»-i6o  de  l Art  de  peinture  sur  les  Groupée  défigures*  la  Diversité  d'atti- 
tudes dame  les  groupes*  Y  Équilibre  du  tableau,  le  Nombre  des  figures. 

5.  On  a  vu  ee  mot  de  sel  employé  ci-dessus  (note  au  vers  6a)  dans  le 
vers  7a  de  F  Art  de  peinture  /  de  Piles  emploie  toute  une  Rmmreme  k  le 
relever  1  €  Aliquid  salis,  quelque  chose  d'ingénieux,  de  fin,  de  piquant, 
d'extraordinaire,  d'au  goût  relevé  et  qui  soit  propre  à  instruire  et  à  éclai- 
rer lui  esprits....  »  * 
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Que  de  la  barbarie  ont  produis  les  torrents, 

Quand  leur  cours,  inondant  presque  tonte  la  terre, 

Fit  a  la  politesse1  une  mortelle  guerre, 

Et  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts. 

Vint,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts  *•  90 


1.  Le  mot  politesse  avait  alors  m  sens  plat  cl 
Au  do— a—  aajoardliui  :  souvent  fl  avait  à  pea  pria  le  mcane  eems  urne  la 

(iftaf*  de  Jf.  JaywV  aa  l*  Dialogua  de  Fâaalaa  «r  M  future,  p.  i5*.) 


3.  ilW  sapiat  Gotmorum  barbara  trito 

Omamemta  modo  smtctormm  et  monstra  malorum. 


Queist  ubi  bellaf/amem  et  pestem  dueordimy  hsxus 
Mi  Homamorum  res  grandior  imtmlk  orèit 


m  R'ayes  aaeaa  gont  pour  les  m  Mania»  gothiques,  qai  sont  aatant  de 
monstres  que  les  mauvais  siècles  oat  produits,  pendant  lesquels,  après  ejae 
la  Discorde  et  l'Aaebitioa,  eaaaées  par  la  trop  grande  étradan  da  roaaptre 
romain,  eurent  seaaé  la  guerre,  la  parte  et  la  famine  par  tout  la  ainaida,  oa 
vit  périr  les  plas  saperbet  édifice*  et  la  aobleeae  des  beaux-arts  s'éteindre 
et  mourir.  >  (De  PArt  de  peinture,  vers  340-945.)  Ce  dédain,  cette  horreur  da 
gothique,  doatoaae  semblait  plas  voir  qae  les  exagérations  et  les  coli/Svkett* 
était  générale  alors.  €  Féaeloa,  comme  toas  sas  contemporain»,  dit  M.  Des- 
pois, montre  pea  d'estime  pour  rarcbiteetare  gothique,  bcaaeoap  anieauc  ap- 
préciée de  nos  joars  :  c'était  le  préjugé  da  temps.  Lorsque  Perrault  parle 
d'architecture,  ce  ne  sont  pas  nos  admirables  cathédrale*  qu'il  oppose  au 
Parthénou,  mais  Tenailles  et  les  aatres  résidences  royales,  oa,  ee  qai  est 
plas  raisonnable,  la  façade  du  Louvre....  »  (Note  aa  4*  alinéa  avant  la  fia 
de  la  Lettre  de  Fénelon  sur  tes  occupations  de  P  Académie  françoise,  où  il 
est  en  outre  renvoyé  à  d'autres  passages  non  moins  signifieatiti  :  aaz  1», 
■  S  et  14*  alinéa  avant  la  fin  du  II*  Dialogue  eur  V éloquence,  au  6"  alinéa 
du  Discours  de  réception  h  F  Académie,  de  Pénelon  ;  au  n"  1 5  du  chapitre 
des  Outrager  de  t esprit,  do  la  Bruyère.)  Mais  c'est  m  l'école  de  l'Italie, 
école  ou  s'étaient  surtout  formés  Mignard  le  Romain  et  l'auteur  du  poème 
dont  s'inspirait  ici  Molière*,  que  se  perdait  le  plus  complètement  le  senti- 

m  c  Civilisation,  dit  Littré,  n'est  dans  le  Dictionnaire  de  P Académie  qu'à 
partir  de  l'édition  de  i835.  » 

•  Le  de  ArU  grapkiea  fat  achevé  à  Paris,  dans  las  dernier*  mais  de  la 
vie  de  l'auteur,  dès  lors  paralysé  par  la  maladie  (voyez  sa  dédicace  à  Col- 
bert)  ;  il  avait  été  médite  et  ébauché  à  Rome  (vers  54*  tt  suivants)  ; 

Hmeogo 

Pamoa  sopkismata  sum  graphita,  immortalibms  ausue 
Credere  Pieriis,  Rom*  maditatms. 

«  J'ai  cru  que  je  devois  prendre  la  hardiesse  de  donner  an  garda  *** 
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Il  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  et  grâce 
La  première  figure  à  la  plus  belle  place, 
Riche  d'un  agrément,  d'un  brillant  de  grandeur 
Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur  : 
Prenant  un  soin  exact  que,  dans  tout  un  ouvrage,       95 
Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage, 
Et  que  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé 
Le  héros  du  tableau  ne  se  voye  effacé  *. 

Il  nous  enseigne  à  fuir  les  ornements  débiles 
Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles,  100 

A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 
A  lui  garder  partout  pleine  fidélité f, 

ment  et  l'intelligence  de  l'art  du  moyen  âge  1  c'est  d'Italie  que  nous  était 
renn  le  nom,  ai  longtemps  injurieux,  qni  sert  encore  à  le  designer  t  voyei 
(particulièrement  p.  209  et  a  10)  l'article  de  M.  Renan  intitulé  PArt  du 
moyen  âge  et  les  causes  de  sa  décadent*,  et  qui  a  été  inséré  dans  le  nu- 
méro du  i"  juillet  1862  de  la  Revue  dee  Deux  Mandée, 

I.  Prima  figurarum  seuprineeps  dramatis  ultro 

Prosiliat  média  in  tabula,  sub  lumine  primo 
Pulerior  ante  alias,  reliquie  née  opertajiguris. 

m  Que  la  principale  figure  du  sujet  paroisse  au  milieu  du  tableau  sous  la 
principale  lumière  ;  qu'elle  aye  quelque  chose  qui  la  fasse  remarquer  par- 
dessus les  autres,  et  que  les  figures  qui  Paccompagnent  ne  la  dérobent  point 
a  la  rue.  {fie  PArt  de  peinture,  rers  129-131  •) 

a.  Les  t*  et  vi"  préceptes  de  F  Art  de  peinture  (rers  81-86)  ayant  ponr 
titres  marginaux  :  Fidélité  du  sujet,  —  Qu'il  faut  rejeter  ee  qui  affadit  le 
sujet,  peuvent  être  rapprochés  de  ees  quatre  derniers  vers: 

SU  tkematis  genuina  ae  viva  expressio  juxta 
Textum  antiquorum,  propriis  eum  tempère  fermis. 
Ifee  qued  inane  nikUfacit  ad  rem,  siée  ridetur 
Improprium  minimeque  urgent,  potiora  tenebis 
Ornementa  eperis  t  tragicm  sed  lege  seroris, 
Somma  ubi  ree  agUur,  vis  summa  requiritur  ortie. 

m  Que  vos  compositions  soient  conformes  au  texte  des  anciens  auteurs,  snx 

Muses,..,  ces  immortelles...,  le  peu  de  préceptes  que  j'en  ai  faits.  Je  me 
suis  occupé  à  travailler  eet  ouvrage  dans  Rome.  »  Romm,  dit  une  note  aux 
vers  cités,  dans  la  première  impression  latine,  anno  MDCXL  et  quinque  se- 

bbjubjbb'Sb^U'  umwuwUf  uwwufeu^mw  e 
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Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence, 

A  moins  qu'à  des  béantes  elle  donne  naissance*. 

Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  dn  dessein*     1 0  5 
Dans  la  manière  grecque  et  dans  le  goût  romain, 
Le  grand  choix  dn  beau  vrai,  de  la  belle  nature, 
Sur  les  restes  exquis  de  l'antique  sculpture  % 
Qui  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté, 
En  savoit  séparer  la  foible  vérité,  ■  fo 

Et  fermant4  de  plusieurs  une  beauté  parfaite, 
Nous  corrige  par  Fart  la  nature  qu'on  traite*. 

Il  nous  explique  à  fond,  dans  ses  instructions, 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions; 
Les  figures  partout  doctement  dégradées,  1 1 5 


et  an  tempe  Doanex-Yoas  de  garde  qae  ee  qui  me  fait 
•«jet  et  qai  a'j  eet  qae  pea  coareaable  «être  dans  votre  tableau  et  ea  oe- 
cape  le  principale  place;  mais  imites  ea  «eet  Im  tragédie,  eanir  de  la  peia* 
tare,  qui  déployé  toatee  lee  forces  de  toa  art  ou  le  fort  de  l'aetioB  ee  pesée.  • 
i.  «  Traite»  doae  lee  sajou  de  toc  tableaux  avec  toate  la  fidélité  pos- 
sible, et  tous  serres  hardiment  de  yos  lieeaees,  pourra  qu'elles  aoieat  ia- 
géaieases.  »  (Remareme  aa  ren  81,  eité  à  la  note  préeédeate.) 

a.  II.  Le  Desseia*,  seconde  partie  de  la  peinture.  (Noie  de  Molière.) 
Une  semblable  indication  ee  lit  ea  regard  da  Yen  i  o3  de  VArt  de  pein- 
ture. 

3.  Yoyes  le  xx*  précepte  de  VArt  de  peinture  (ren  184-192),  Intitulé 
?  Antique  règle  Im  nature,  et  qai  débute  ainsi  : 

Sedjuxta  antiques  natnram  imitabere  puleram. 

c  Ce  qu'il  y  a  ici  a  faire  est  d'imiter  le  beea  naturel,  comme  ont  lait  les 
anciens.  »  —  Sur,  dans  ee  Yen  de  Molière,  a  le  même  sens  qae  d'après. 

4.  Ea  formaat.  (1662;  faute  d'impression  sans  doute,  corrigée  par  l'édi- 
teur de  169a,  mais  reproduite  dans  les  testes  de  1697*1753.) 

5.  .     .     •    .     .  Pictura 

Gaccorum  etudiie  et  mentis  aeumime  crevit, 
Egreoiis  tandem  illustra  ta  et  adulta  magistris 
Natmram  visa  est  miro  superare  labore, 

#  La  peinture....  ayant  passé  aax  Grecs,  qai  par  leurs  soins  et  In  force  de 
leur  esprit  la  cuivrèrent,  elle  arma  à  tel  point  de  perfection,  qu'il  semble 
qu'elle  ait  surpassé  la  nature  même.  »  (De  VArt  de  peinture,  ren  93-96.) 

•  Ici,  dessin,  dans  l'édition  de  1773. 
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Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées4; 

Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés  *, 

Grands,  nobles,  étendus,  et  bien  développés. 

Balancés  sur  leur  centre  en  beauté  d'attitude, 

Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exactitude,  no 

Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 

Où  la  tête  n'est  point  de  la  jambe,  ou  du  bras3; 

Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître, 

Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'être4; 

La  beauté  des  contours  observés  avec  soin,  nS 

Point  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin, 

Inégaux,  ondoyants,  et  tenants  de  la  flamme, 

Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'âme*  ; 

l .  Prmcipua  extremis  raro  internodia  membrie 

Abditasint,  sed  summa  pedum  vestigia  nunquam. 

c  Que  les  extrémités  des  jointures  soient  rarement  cachées,  et  les  pieds 
jamais.  »  {De  VArt  de  peinture,  rers  161  et  162.)  «  Ces  extrémités  des 
jointures,  dit  la  Remarque,  sont  les  emmanchements  des  membres;  par 
exemple  les  épaules,  les  coudes....  Et  s'il  se  rencontre  une  draperie  sur  ces 
jointures,  il  est  de  la  science  et  de  l'agrément  de  les  marquer  par  les 
plis....  > 

3.  Agglomerata  simul  tint  membra,  ipsteque  Jigurm 

Stipentur. 

€  Que  les  membres  soient  agroupés  •  de  même  que  les  figures,  e'est-a- 
dire  accouplés  et  ramassés  ensemble.  »  (De  VArt  de  peinture,  rers  i3a  et 
1 33.)  Pour  les  contrastes  des  membres  et  des  figures,  voyez  les  rers 
I34-I43. 

3.  Est  sans  convenance  arec  la  jambe  ou  le  bras  de  la  figure,  contraire* 
ment  au  n*  précepte  de  VArt  de  peinture  (yen  126)  : 

Singula  membra  tuo  eapiti  conformiajiant^ 

«  Que  chaque  membre  soit  fait  pour  sa  tétc,  et  s'accorde  avec  elle.  • 

4.  C'est-à-dire  non  trop  accusés,  prononcés  :  voyez  le  rers  n3  de  du 
Fresnoy,  cité  à  la  note  suivante,  et  ses  rers  204  et  ao5. 

5.  «  L'alexandrin  de  Molière,  dit  Charles  Blanc  (p.  1 3  et  14  de  l'article 

•  Ce  mot,  que  de  Piles  Ta  expliquer  dans  sa  paraphrase,  est  asses  fré- 
quemment employé  par  lui,  par  exemple  dans  la  traduction  du  vers  434  • 

Corpora  diverem  naturm  j  une  ta  placebunt, 

«  Les  corps  de  diverse  nature  agroupés  ensemble  sont  agréables  et  plai- 
sants a  la  vue;  »  dans  la  Remarque  au  vers  a8a  :  «  ....  les  masses  de  plu- 
sieurs figures  «groupées....  » 

Molièbi.  ix  35 


5*6        LA  GLOIRE  DU  ▼AL-DR-GIÂC*. 
Les  noble»  ans  de  tête  •iplemml  Twit», 


cité  à  la  XatUc,  p.  5i5,  note  6-,   ecmhlr  traduire  ici  les  bcM  «en  eU 
latin  4c  du  Fresaoy....  ïTest-ee  pas  m   que  le  pciatie  aTogartn  a 
les  idées  qu'il  développe  daas  soai  Ammiym  de  le  Jument  sar  la  mena 
qu'il  déclare  belle  par  excellence...?  »  —  Ycacâ  le  passade  de 
(rers  ioî-i  1 5)  imité,  daas  le  eoaplet  qui  précède,  par  Molière  : 

GreWie,  tarama  lis  ^f m 
Aatcriara  débit 


Memhrormmqwe  rimas  igmisjlt 
Serpemii  es  imites  flexm  £  séd  Ucria,  aiaam 
Magmaame  sigma,  yen*  sirne  Sature  rmmditê 
Ex  iomga  dedacta  Jtmami,  non 
Imsertisamc  taris  siat  marna  li\ 


l'amer,  eimummi/iiatxo 


Déformât*  modo,  pemeisame  expresse  laceras* 
Qmalu  epmd  weUras  f 


m  Cest  doae  daas  lear  roue  (dam  Crée»)  «rageai 

les  membre  ■  soieat  grands,  aarples  •,  inégaux  daas  lear  position,  e 
que  ceax  de  devant  contrastent  les  aatres  qui  veet  ea  arrière,  et 
taaw  également  balancés  sar  lear  ceatre  *.  Les  parties  doivent  avoir 
eaatoars  ea  ondes,  et  ressembler  ea  cela  à  la  iaaune,  on  aa 
qu'il  glisse  et  qu'il  rampe  sar  la  terre*.   Ils  seroat 


*  m  Pour  éViter,   dit  de  Piles  daas  sa  Remaraae,  la  manière 
maigre,  comme  est  ordinairemeat  le  aatarel,  et  comme  l'ont  imité 
et  Albert  »  (Lacas  de  Leyde  et  Albert  Darer  :  voyez  sa  lUmmrame   aa 
▼ers  40). 

*  •  Bafamcer,  en  peinlare,  c'est  mettre  «ne  sorte  d'équilibre  daas  1rs 
groupes,  de  façon  qu'il  n'y  ait  pas  un  coté  du  tableau  plein  de  figures, 
tandis  que  Fautre  est  ride.  Une  figure  est  halmaeèe,  lorsque  les 
août  disposés  arec  équilibre  relativement  aa  rentre  de  gravité.  »  (Dû 
navire  de  F  Académie,  176a.)  —  ■  Les  mouvements  ne  sont  jamais 

ibres  ne  sont  également  balancés  sar  lear  centre;  et 


bres  ne  peuvent  être  balancés  sar  lear  centre  dans  aae  égalité  de  nenns 
qu'ils  ne  se  contrastent  les  uns  les  antres....  Le  corps  est  un  poids  balancé 
sar  ses  pieds,...  et  s'il  n'y  en  a  qu'un  qui  porte,...  vous  vojez  que  tout  le 
poids  est  retiré  dessus  centralement,  en  aorte  que  si,  par  exemple,  le  bras 
avance,  il  (sot  de  nécessité  ou  que  l'antre  bras  ou  que  la  jambe  aille  en 
arrière,  on  que  le  corps  soit  tant  soit  peu  courbé  du  coté  contraire  pour 
être  dans  son  équilibre  et  dans  nne  situation  bors  de  contrainte.  •  (Re- 
marque de  de  Piles  an  vers  io5.)  Ces  tout  derniers  mots  expliquent  sans 
doute  bien  l'expression  «  en  beauté  d'attitude  •  dn  vers  119  de  Molière: 
de  manière  que  toutes  les  figures  aient  nne  attitude  vraie,  naturelle,  sans 
contrainte,  par  là  surtout  belle. 

*  «  La  raison  de  cela  vient  de  faction  des  muselés,  qui  sont  comme  les 
semas  da  puits  :  quaad  il  y  en  a  un  qui  agit  et  qui  tire,  il  mat  que  rentre 
obéisse,  de  sorte  que  les  muscles  qui  agissent  se  retirants  {sic\  toujours  vers  lear 
principe,  et  eeox  qui  obéissent  s'allongenats  (sic)  da  côté  de  lear  insertion»  a 
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Et  tous  an  caractère  '  avec  choix  mariés  ;  1  s0 

Et  c'est  là  qu'un  grand  peintre,  avec  pleine  largesse, 

D'une  féconde  idée  étale  la  richesse, 

Faisant  briller  partout  de  la  diversité1, 

Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété. 

Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême  1 3  5 

À  sortir,  dans  ses  airs,  de  l'amour  de  soi-même; 

De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux, 

Et  plein  de  son  image,  il  se  peint  en  tous  lieux9. 

Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies, 
De  grands  plis  bien  jetés  suffisamment  nourries,       140 

presque  imperceptibles  an  toueher,  comme  s'il  n'y  avoit  ni  éminences  ni 
cavités.  Qu'ils  soient  conduits  de  loin,  sans  interruption,  pour  en  éviter  le 
grand  nombre.  Que  les  muscles  soient  bien  insérés  et  liés,  selon  la  con- 
noitsance  qu'en  donne  l'anatomie.  Qu'ils  soient  desseignés  à  la  grecque*  et 
qu'ils  ne  paraissent  que  peu,  comme  nous  le  montrent  les  figures  antiques. 
Qu'il  y  ait  enfin  un  entier  accord  des  parties  arec  leur  tout.  • 

I.  Au  caractère  général  de  cette  même  tête,  ou  au  caractère  du  person- 

a.  «  Cest,  dit  de  Piles  (Remarque  au  vers  a33),  cette  diversité  d'espèces 
{dans  l'expression  d*un  mime  degré  de  passion)  qui  fait  faire  la  distinction 
des  peintres  qui  sont  véritablement  habiles  d'avec  ceux  qu'on  appelle  manié- 
ristes,  et  qui  répètent  jusqu'à  cinq  ou  six  fois  dans  un  même  tableau  les 
mêmes  airs  de  tête.  » 

3.  «  On  se  peint  dans  ses  ouvrages,  dit-on;  mais  cette  assertion  ne  peut 
être  vraie  que  dans  le  sens  intellectuel.  Molière  rétend  an  propre,  quoi- 
qu'il 7  ait  peu  d'exemples  du  défaut  qu'il  attaque.  Beaucoup  de  peintres 
reproduisent  trop  souvent  les  mêmes  airs  de  tète;  mais  ce  vice  vient  plu- 
tôt de  l'inobservation  de  la  nature  que  de  «  l'amour  de  soi-même.  »  (Note 
de  Pierre  Guérin.)  Il  parait  inadmissible  que  Molière  ait  voulu  parler  au 
propre.  Il  n'a  dû  songer  qu'à  l'artiste  qui,  se  complaisant  dans  certains 
types  ou  certaines  attitudes,  certains  gestes,  certaines  expressions  une  fois 
trouvées  par  lui,  ne  se  lasse  pas  de  les  reproduire  et  se  fait  reconnaître 

s'ensuivra  nécessairement  que  les  parties  seront  desseignées  en  ondes.... 
Outre  que  les  figures  et  leurs  membres  doivent  presque  toujours  avoir  na- 
turellement une  forme  flamboyante  et  serpentine  (l'original  a,  par  faute 
sans  doute ,  serpentive),  ces  sortes  de  contours  ont  un  je  ne  sais  quoi  de  vif 
et  de  remuant,  qui  tient  beaucoup  de  l'activité  du  feu  et  du  serpent,  a 
(Remarque  de  de  Piles.) 

•  •  C'est-à-dire  selon  les  statues  antiques  qui,  pour  la  plupart,  viennent 
de  la  Grèce,  a  (Idem.) 
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Dont  l'ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu, 
Mais  qui,  pour  le  marquer,  soit  un  peu  retenu, 
Qui  ne  s'y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce, 
Et,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  l'embrasse1. 

Il  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  actions,    1 4  5 
Se  distinguent  à  l'œil  toutes  les  passions; 
Les  mouvements  du  cœur  peints  d'une  adresse  extrême 
Par  des  gestes9  puisés  dans  la  passion  même, 
Bien  marqués  pour  parler,  appuyés,  forts,  et  nets, 
Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets,  1 5o 

Qui  veulent  réparer8  la  voix  que  la  nature 

par  ces  répétitions.  C'est  ainsi  que  du  Fresnoy,  donnant  un  autre  préeepte 
que  celui  qu'on  pourrait  tirer  de  ce  passage,  a  dit  dans  un  sens  tout  à  fait 
moral  que  «  le  peintre  a  coutume  de  se  peindre  dans  ses  ouvrages  ■  : 

Quumque  opère  in  proprio  soUat  se  ping  ère  pic  tor..,. 

(Vers  455.) 

1.  «  Jamais,  je  crois,  il  n'a  été  rien  dit  de  mieux  sur  l'art  de  draper, 
que  ces  quelques  vers,  qui  s'appliquent  si  bien  à  une  des  faees  du  talent 
de  Mignard.  »  (Charles  Blanc,  p.  14.) 

Lati  amplique  sinus  pannorum,  et  nobilis  ordo, 
Memhra  sequens,  subter  latitantia  Immine  et  umbra 
Exprimet,  ille  lieet  transversus  srnpe  feratur  ; 
Et  circum/usos  pannerum  porrieat  extra 
Membre*  sinus,  non  contiguos,  xpsisque  Jîgurm 
Partibus  impressos%  quasi  pannus  adhsareat  Mis, 
Sed  modice  expresses  cum  lumine  servit  et  umbris. 

«  Que  les  draperies  soient  jetées  noblement,  que  les  plis  en  soient 
amples,  et  qu'ils  suivent  Tordre  des  parties,  les  faisant  voir  dessons  par 
le  moyen  des  lumières  et  des  ombres,  nonobstant  que  ces  parties  soient 
souvent  traversées  par  le  coulant  des  plis  qui  flottent  à  I'entour,  sans  y 
être  trop  adhérents  et  collés;  mais  qu'ils  les  marquent  en  les  flattant  par  la 
discrétion  des  ombres  et  des  clairs.  »  {De  VArt  de  peinture ,  vers  ig5~aoi.) 

2.  Il  nous  montre  les  mouvements  du  cœur  peints....  par  des  gestes.... 

3.  Réparer,  compenser  l'absence  ou  la  perte  de...,  suppléer  à...,  rem- 
placer : 

Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l'univers  ne  pent  me  réparer. 

(Psyché ,  vers  718  et  719,  tome  VIII,  p.  3o5.) 

Voyez  encore  les  vers  1369  et  1370  du  Dépit  amoureux,  tome  I,  p.  491. 
c  Cest  m'oter  nne  satisfaction  que  rien  ne  pent  réparer.  »  (Mme  de  Séri- 
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Leur  a  voulu  nier1  ainsi  qu'à  la  peinture  *. 

Il  nous  étale  enfin  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zeuxis', 
Et  qui,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle,  1 5  5 

Le  fit  aller  du  pair*  avec  le  grand  Apelle5  : 
L'union,  les  concerts,  et  les  tons  des  couleurs, 

gué,  tome  IV,  p.  398 .  )  <  La  mort  de  ces  hommes  uniques,  et  qui  ne  se  ré- 
parent point.  »  (La  Bruyère,  tome  I,  p.  34i .) 
r.  Dénier,  refuser  : 

—  Je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue 
Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  rue. 

[Dont  Garde  de  Navarre*  vers  83a  et  833,  tome  II,  p.  a8i.) 

Voyez  encore  le  rers  814  du  Misanthrope,  tome  V,  p.  497,  note  1. 

a.  Mutorumque  silens  potitura  imitabitur  actus. 

m  Que  les  figures,  à  qui  on  n'a  pu  donner  la  roix,  imitent  les  muets  dans 
leurs  actions.  »  [De  VArt  de  peinture ,  vers  128.)  Pierre  Guérin  condamne 
ce  précepte.  «  Si,  dit-il,  on  donnait  aux  personnages  d'un  tableau  la  viva- 
cité ou  plutôt  la  force  des  «  gestes  des  muets  »,...  le  spectateur....  croirait 
qu'en  effet  on  n'a  voulu  représenter  que  des  muets.  »  Voyez  sa  note,  et 
les  réflexions  sur  l'excès  du  geste  qu'ont  suggérées  à  Charles  Blanc  cer- 
taines œuvres  de  Guérin  lui-même  [Histoire  des  peintres....  École  française* 
Pisanx  Gunmiif,  p.  4). 

3.  111.  Le  Coloris,  troisième  partie  de  la  peinture.  [Note  de  Molière.) 
On  lit  également  en  regard  du  vers  a56  de  VArt  de  peinture:  «Couleur 

(<  Coloris  »,  dans  V édition  de  1673)  ou  Chromatique.  Troisième  partie  de 
la  peinture.  » 

4.  La  Bruyère,  et  l'Académie  de  1694  disaient  indifféremment  aller  de 
pair  ou  du  pair  :  voyez  le  Lexique  de  la  langue  de  la  Bruyère*  p.  xx,  et, 
p.  84,  à  D«,  7". 

5.  La  gloire  des  deux  Grecs  est  de  même  mise  en  parallèle  dani  VArt 
de  peinture  (vers  a5ô-a6o}  : 

Nec  qui  Chromai  ices  nobis  hoc  tempore  partes 
Restituât ,  quales  Zeuxis  tructaverat  o/im, 
Hujus  quando  maga  velut  arte  aequavit  Apellem* 
Pictorum  arehigraphum*  meruitque  coloribus  altam 
Nominis  mternif amant  toto  orbe  sonantem. 

«  Aaasi  ne  voit-on  personne  qui  rétablisse  la  Chromatique,  et  qui  la  remette 
en  vigueur  an  point  que  la  porta  Zeuxis,  lorsque  par  cette  partie,  qui 
est  pleine  de  charmes  et  de  magie,  et  qui  sait  si  admirablement  tromper 
la  vue,  il  se  rendit  égal  au  fameux  Apelle,  le  prince  des  peintres,  et  qu'il 
mérita  pour  toujours  la  réputation  qu'il  s'est  établie  par  tout  le  monde.  » 
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Contrastes,  amitiés1,  niptures*,  et  valeurs*, 
Qui  font  les  grands  effets,  les  fortes  impostures4. 
L'achèvement  de  l'ait,  et  lame  des  figures.  t6o 

Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  dn  tableau, 
Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets,  et  sur  la  masse  entière*  ; 

i.  Ccrporum  erit  tonus  etaue  color  wariatus  uhiawe  ; 

Qamrat  amiciùam  rétro,  Jerus  emicet  amÈc. 

«  Les  corps  seront  partout  différents  de  tons  et  de  conlenrs  :  qsse  ecu 
qui  sont  derrière  te  lient  et  fassent  amitié  ensemble,  et  qoe  cens  de 
devant  «oient  fort»  et  pétillants.  >  (De  l'Art  de  peinture,  vers  363  et  36&.) 
Yoyez  encore  le  vers  53a  de  du  Fresnoy,  cité  ei«dessons,  dans  la  note  £. 

9.  Plmribms  in  solidis  liquida  sué  Imce  propinanis 

Participes  mixtosame  simul  decet  esse  colores  : 
Banc  mnrmam  Peaeti  pic  tores  rite  seammtif 
Qum  /mit  mntifmîs  earruptim  dicta  emdormm.... 

m  II  but....  que  la  plupart  des  corps  qui  sont  sons  «me  lumière  étend— et 
di«tribaée  également  partout  tiennent  de  la  eonlenr  l'un  de  Pantre.  Les 
Yénitiens  ayant  en  grande  recommandation  cette  maxime,  que  les  ancien* 

appelèrent  rupture  de  couleur* •  (De  l'Art  de  peinture,  vers  337~34o.) 

▼oyez  encore  le  rers  aç3  de  dn  Fresnoy,  cité  plus  loin,  p.  55a,  note  3.  Ou 
Fresnoy  (an  dernier  feuillet  préliminaire)  définit  l'expression  de  couleur 
rompue  par  c  celle  qui  est  diminuée  et  corrompue  par  le  mélange  «Tune 
autre....  Le*  couleurs  rompues,  ajoute-t-il,  serrent  à  l'union  et  à  raccord 
des  couleur*,  soit  dans  les  tonrnants  des  corps  et  dans  leurs  ombres,  soit 
dans  toute  leur  masse.  • 

3.  En  termes  de  peinture,  dit  Littré,  valeur  est  Y  «  effet  d'un  ton  de 
couleur  relativement  aux  tons  «voisinants  :  H  faut  éteindre  certains  teas 
pour  donner  de  la  valeur  à  d'autres.  • 

4.  Le  mot  d'imposture  a  pn  être  suggéré  par  le  vers  suivant  (le  53a#)  àt 
VArt  de  peinture  : 

Amicitiamque  gradusque  dolosque  colorum, 
Compagemque  ita  disposait  Titîaums,... 

«  Le  Titien  a  si  bien  entendu  Tonton,  les  masses  et  les  corps  des  cou- 
leurs, l'harmonie  des  tons  et  la  disposition  dn  Tout-ensemble....  >  :  ainsi 
traduit  de  Piles,  mais  ce  n'est  que  par  inadvertance  qu'il  a,  après  Us 
masses,  écrit  les  corps f  au  lieu  de  les  ruses,  les  dois  ou  Us  impostures  des 
couleurs.  Aon  vers  961  et  suivants,  de  Piles,  encore  asaes  inexact,  avait 
dit,  en  termes  qui  semblent  être  restés  dsns  le  souvenir  do  Mohere, 
que  la  eonlenr  est  *  l'âme  et  le  dernier  achèvement  de  la  peint  are....  une 
beauté  trom pense,  mais  ftattesae  et  agréable....  » 

5.  Vaye»  les  préceptes  xxm,sar  le  choix  de  Immière;  sxt  (cité  en  snvtfc 
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Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air  i«I 

Par  les  tons  différents  de  l'obscur  et  du  clair; 

Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place. 

Que  Tapproche  distingue  et  le  lointain  efface; 

Les  gracieux  repos  que,  par  des  soins  communs, 

Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux  bruns'; 

Avec  quel  agrément  d'insensible  passage 

Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage  ; 

Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber, 

Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober9; 

Ces  fonds  officieux*  qu'avec  art  on  se  donne,  1 7  s 

Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne  ; 

Par  quels  coups  de  pinceau,  formant  de  la  rondeur, 

Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur  ; 

Quel  adoucissement  des  teintes  de  lumière 

Fait  perdre  ce  qui  tourne  et  le  chasse  derrière,         180 


ci-après,  au  vert  17S),  sur/*  champ  du  tableau;  xxxi,  sur  la  conduite  dus 
tons,  des  lumières  et  des  ombres  (eu  partie  cité  plaa  loin,  aa  vers    186). 

1.  <  Après  de  grands  clairs  il  faut  de  grandes  ombres,  qu'on  appelle 
des  repos...  :  Les  clairs  peuvent  servir  de  repos  aux  bruns,  comme  les 
bruns  en  serrent  aux  clairs.  »  (Remarque  de  de  Piles  au  rers  a8a  de  du 
Fresnoj  cité  plus  loin,  p.  55a,  note  3.) 

a.  «  Les  ouvrages  peints  dans  les  petits  lieux  doivent  être  fort  tendres  * 
(tenere  pingantur).  —  «  Peignez  le  plus  tendrement  qu'il  tous  sera  pas- 
sible.... •  (De  Piles,  traduction  du  vers  398  et  du  rers  40a  de  VArt  de 
peinture.) 

3.  Comparez  l'emploi  qui  a  été  fait  ^officieux,  cî-dessns,  an  vers  a36  des 
Femmes  savantes.  II  s'agit  ici  de  fonds  favorables,  avantageux,  préparés 
suivant  le  précepte  xxv  de  VArt  de  peinture  (vert  378-381),  précepte  que 
Molière  lui-même  rappelle  dans  son  rers  181,  et  que  voici  : 

Area  vel  campus  tabulm  vagus  esto  levisque% 
Abtcedat  latus^  liquideque  bene  une  tut  auiicls 
Tota  ex  mole  coloribus,  una  tive  patella; 
Qtiêeque  cad un t  rétro  in  campum  confinia  campo. 

m  Que  la  ebaaap  4a  tableau  soit  vague,  fuyant,  léger  et  bien  irai  ensemble, 
dm  eoelears  amies,  et  fait  d'une  mixtion  dans  laquelle  entre  de  toutes  les 
a—lama  qui  composent  l'ouvrage,  comme  serait  le  reste  d'une  palette; 
et  qne   réciproquement  les   corps   participent   ée   h    cootear   de  tevr 


55*  LÀ  GLOIRE  DU  VAL-DE-GRÀCE. 

Et  comme  avec  on  champ  fuyant,  vague  et  léger1, 

La  fierté  de  l'obscur  sur  la  douceur  du  clair1, 

Triomphant  de  la  toile,  en  tire  avec  puissance 

Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance, 

Et  malgré  tout  l'effort  qu'elle  oppose  à  ses  coups,     i  s  S 

Les  détache  du  fond,  et  les  amène  a  nous*. 

i.  Voyez  le  vers  378  de  du  Fresnoy,  cité  ci-dessus,  p.  55 1,  note  3. 

a.  La  fierté  de  l'obscur  qui  tranebe  sur  la  douceur  du  clair....  —  Quant 
h  cette  dernière  rime,  elle  est  plus  singulière  qu'aucune  de  celles  qui  ont 
été  relevées  aux  tomes  I,  p.  333,  note  3,  et  p.  439*  note  1  ;  VI,  p.  35% 
note  3;  on  ans  Lexiques  de  Malherbe ,  p.  lxxxv;  de  Cormeille,  p.  xor; 
on  n'y  pent  comparer  que  celle  dea  rers  i535  et  i536  dn  Tartuffe. 

3.  Il  nous  fant  citer  ici  de  VArt  de  peinture  deux  aatei  longues  suites  de 
▼ers  (270485  et  391-398),  d*oà  paraît  être  bien  directement  sorti  presque 
tout  ee  couplet  de  la  Gloire  du  Val-de-Grdce  : 

Quo  magie  est  corpus  direetum  oculisque  propimammm, 
Conspicitur  melims;  nom  visas  kebescit  eundo. 
Ergo  in  corporibus  qum  visa  adversa  rotundis 
Integra  sintf  ex  tréma  abeeedaut  perdit»  signis 
Confusis;  mon  prmcipiù.  labentur  in  umbram 
Clara  gradu}  née  adumbrata  in  clora  alta  repente 
Prorumpant  g  sed  erit  sensim  kine  atque  inde  meatus 
Lacis  et  umbrarum  g  capitisque  unius  ad  instar 
Totum  opust  ex  multis  quanquam  sit  partibus}  unus 
Luminis  umbrarumque  globus  tantummodojiet9 

Sive  duo  vel  très 

Sintque  ita  discreti  inter  se  ratione  colorum, 
Luminis  umbrarumque,  anteorsum  ut  corpora  clora 
Obscura  umbrarum  requies  spectanda  relinquaty 
Claroque  exiliant  umbrata  atque  aspera  campo. 

Mente  modoque  igitur  plastes  et  pictor  eodem 
Dispoeitum  tractabit  opus  ;  qum  sculptor  in  orbem 
Atterit)  hmc  rupto  procul  abscedente  colore 
Assequitur  pictor,  fugientiaque  illo  retrorsum 
Jam  signala  minus  confusa  coloribus  aufertg 
Anteriora  quidem  directe  adversa,  colore 
Integra  vivaci,  summo  cum  lumine  et  ambra 
Antrorsum  distinct  a  refert  velus  aspera  visu. 

«  Plus  an  corps  est  proche  des  jeux  et  leur  est  directement  opposé,  d'au- 
tant mieux  se  roi t- il  ;  car  la  vue  s'affaiblit  en  s'éloignent.  Il  faut  doue  que 
les  corps  ronds,  qui  sont  vus  vis-a-vis  en  angle  droit,  soient  de  couleurs 
vives  et  fortes  et  que  les  extrémités  tournent  en  se  perdant  insensiblement 
et  confusément,  sans  que  le  clair  se  précipite  tout  d'un  coup  dans  l'obscur, 
ni  l'obscur  tout  d'un  coup  dans  le  clair;  mais  il  se  fera  un  paasage  com- 
mun et  imperceptible  des  clairs  dans  les  ombres  et  des  ombres  dons  les 
clairs.  Et  c'est  conformément  à  ces  principes  qu'il  faut  traiter  tout  un 
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Il  nous  dit  tout  cela  ton  admirable  ouvrage. 
Mais,  illustre  Mignard,  n'en  prends  aucun  ombrage, 
Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert, 
A  marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert,        190 
Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
Élèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles  : 
Il  y  faut  les  talents1  que  ton  mérite  joint, 
Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
On  n'acquiert  point,  Mignard,  par  les  soins  qu'on  se  donne 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne  : 
Les  passions,  la  grâce,  et  les  tons  de  couleur, 
Qui  des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur. 
Ce  sont  présents  du  Gel  qu'on  voit  peu  qu'il  assemble, 
Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble.       a  00 
C'est  par  là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés  : 
Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille, 
Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille, 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces9  superbes  lieux         ao5 
Attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

groupe  de  figures,  quoique  composé  de  plusieurs  parties,  de  même  que 
▼ous  feriez  une  seule  tête,  soit  qu'il  y  ait  deux  groupes  ou  même  trois.... 
Enfin  tous  ménagères  si  bien  les  couleurs,  les  clairs  et  les  ombres,  que 
tous  fassiez  paroltre  les  corps  éclairés  par  des  ombres  qui  arrêtent  rotre 
rue,  qui  ne  lui  permettent  pat  si  tôt  d'aller  plus  loin,  et  qui  la  font  re- 
poser pour  quelque  temps,  et  que  réciproquement  tous  rendiez  les  ombres 
sensibles  par  un  fond  éclairé....  Le  peintre  et  le  sculpteur  tra railleront 
donc  de  même  intention  et  arec  la  même  conduite  :  car  ce  que  le  sculp- 
teur abat  et  arrondit  arec  le  fer,  le  peintre  le  fait  de  son  pinceau,  ebassant 
derrière  ce  qu'il  fait  moins  paroltre  par  la  diminution  et  la  rupture  de  ses 
couleurs,  et  tirant  en  dehors,  par  les  teintes  les  plus  rires  et  les  ombres 
les  plus  fortes,  ee  qui  est  directement  opposé  à  la  rue,  comme  étant  plus 
sensible  et  plut  distingué.  » 

1.  Des  talents.  (1689,  1734.) 

a.  Le  texte  des  éditions  de  1669,  74,  8a,  1710,  18  est  set;  les  éditeurs 
de  169a,  97,  1730,  33,  34  ont  corrigé  set  en  cet.  Il  est  érident  que  s*s 
n'est  qu'une  faute  ;  elle  est  très-ordinaire  dans  les  impressions  du  temps. 
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Ô  vous,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  fait  briller  pour  tous  cette  auguste  Princesse', 
Dont  an  grand  Dieu  naissant,  an  véritable  Die*, 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ee  Ken  *,  *  KO 

Purs  esprits,  où  du  Gel  sont  les  grâces  influes, 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses, 
Qui,  dans  votre  retraite,  avec  tant  de  ferveur, 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  dn  cœur, 
Et  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées,         ai  s 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées, 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux, 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes,  310 

D  y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs, 
D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  soupirs, 
Et  d'embrasser  du  cceur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle, 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libertés,      as 5 
Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés! 

Et  toi,  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde, 
Docte  et  fameuse  école,  en  raretés  féconde, 
Où  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digne  effort, 
Réparé  les  dégâts  des  Barbares  du  Nord*,  *3o 

Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables, 

1 .  Cest  à  Tordre  de  Saint-Beneit  ^appartenaient  les  rcHgicnecs  étabaïee* 
dès  161 1,  par  U  reine  Anne  dans  le  monastère  do.  Val-de-Oriee.  I/afeAim 
de  celles  a  <jni  s'adresse  ici  Molière  était,  dcpois  lévrier  iSfa  et  pov 
cinq  années  encore,  Marguerite  dn  Fonr  de  teint  Bernas  d  {Gmtiim  càViV» 
tianay  tome  VII,  colonne  584). 

a.  L'inscription  mise,  en  lettres  de  relief  dorées,  anr  la  Irait  in  portail  de 
l'église  est  :  Jem  nascenti  Pirgimiqu*  mmtri, 

3.  Sua  tune  miracxda  vidit 

fgmhms  mbtwmi  Pietura%  /«rare  emtta 
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O  Rome,  qu'à  tes  soins  nous  sommes  redevables 

De  nous  avoir  rendu,  façonné  de  ta  main, 

Ce  grand  homme,  chex  toi  devenu  tout  Romain, 

Dont  le  pinceau  célèbre,  avec  magnificence,  a  3  5 

De  ses  riches  travaux  vient  parer  notre  France, 

Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 

Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 

La  fresque1,  dont  la  grâce,  à  l'autre  préférée, 

Se  conserve  un  éclat  d'éternelle  durée,  mo< 

Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 

Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés  ! 

De  l'autre,  qu'on  connoît,  la  traitable  méthode 
Aux  foiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode  ; 
La  paresse  de  l'huile,  allant  avec  lenteur,  *a$ 

Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur  : 
Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne, 
Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne  ; 
Et  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  faire  mieux, 
Revenir,  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux.     aSo 
Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 

Fornicibus,  tortem  et  reliqrtam  confiden  crjptîsy 
Mermoribusqu*  di*  Scmlpturm  jmeere  sepuilis, 

m  Ce  fut  pour  lors  [au  temps  des  invasions)  que  la  Peinture  rît  consumer 
ses  merreilles  par  le  feu,  et  que  pour  ne  point  périr  arec  elles,  on  la  rit 
se  saurer  dans  des  lieux  souterrains,  auxquels  elle  confia  le  peu  de  reste 
que  le  sort  lui  a  voit  laissé,  pendant  qu'en  ces  mêmes  siècles  la  Sculpture 
s'est  rue  si  longtemps  ensevelie  sous  tant  de  rames  arec  ses  beaux  ouvrages 
et  ses  statues  si  admirables.  »  (De  VArt  de  peinture,  vers  245-348.) 

i.  «  La  eoopole  du  Val-de-Graot  est  le  plus  grand  travail  è  fresque 
qu'il  y  ait  en  Europe....  En  usai  dévoué  et  clairvoyant  pur  eela  même, 
Molière  a  fait  rassortir  ce  a  quoi  Mïgaard  tenait  le  plus,  le  mérite  de  lu 
fresque,  la  nouveauté,  en  France,  de  ce  genre  de  peinture,  difficile,  austère, 
grandiose  et  seul  convenable  à  l'art  monumental.  Mignard  n'avait  pas  «ma* 
que  de  dira  a  ses  amis,  et  surtout  de  leur  laisser  dire,  qv'e*  mi  devait 
l'heureuse  importation  de  la  frasque,  de  ce  procédé  que  Michel-Ange  trou- 
vait tellement  supérieur  è  tout  autre,  qu'il  affectait  de  regarder  la  pem> 
tare  à  Thuile  comme  un  art  digne  d'exercer  la  main  des  femmes.  »  (Cnarles 
Blanc,  article  cité,  p.  10;  p.  14.) 


% 
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Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage; 
Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend, 
On  le  peut  faire  en  trente,  on  le  peut  foire  en  cent. 

Mais  la  fresque  est  pressante,  et  veut,  sans  complai- 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience,     [sance, 
La  traite  à  sa  manière,  et  d'un  travail  soudain 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main  : 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce;        *6o 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter, 
Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter  ; 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  connoissance1  avec  le  grand  génie, 
Secouru9  d'une  main  propre  à  le  seconder  26$ 

Et  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gour mander  *, 
Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide, 
Et  dont,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tàtés, 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 


a?o 


C'est  par  là  que  la  fresque,  éclatante  de  gloire, 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire, 
Et  que  tous  les  savants,  en  juges  délicats, 
Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 

1 .  La  science  la  plus  consommée. 

a.  Un  esprit  secouru..,. 

3.  Jusqu'à  l'aToir  complètement  en  ta  puissance,  lui  pouvoir  font  de- 
mander, en  pouvoir  tout  obtenir.  Compares  l'emploi  que  Molière  a  fait  du 
mot  au  Ters  479  de  SganareUe  (tome  11,  p.  aoa).  «  L'avare  est  aux  richesses, 
non  elles  a  lui,  et  il  est  dit  avoir  des  biens  comme  la  fièvre,  Laquelle  tient 
•t  gourmande  l'homme, non  lui  elle.  »  (Pierre  Charron,  de  la  Suçasse,  édi- 
tion de  Bordeaux,  1601,  livre  Iw,  chapitre  xxui.)  Gowmander  parait  s'être 
dit  tantôt  du  cavalier  maîtrisant  son  cheval,  ou  même  le  malmenant,  lui 
faisant  violence,  tantôt  du  eheval  gouvernant  ou  emportant  son  cavalier  : 
voves  le  Dictionnaire  de  Littrê  à  3°,  et  le  Lexique  de  la  langue  de  Mme  de 
Sévigné  (citation  du  Dictionnaire  de  Furetière). 


LÀ  GLOIRE  DU  VAL-DE-GRÂCE.  557 

Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange;  275 
Et  Jules1,  Annibal',  Raphaël,  Michel- Ange, 
Les  Mignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux 
Ont  voulu8  par  la  fresque  anoblir4  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue.  aSo 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux, 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-seulement,  par  ses  grâces  fertiles8, 
Charmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles, 
Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant  :  a $5 

Ses  miracles  encor  ont  passé  plus  avant, 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 
Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude, 
Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards, 
Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux-arts. 

Mais  ce  qui,  plus  que  tout,  élève  son  mérite, 
C'est  de  l'auguste  Roi  l'éclatante  visite. 
Ce  monarque,  dont  l'àme  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés, 
Qui  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence,  39 5 

1 .  Julei  Romain  : 

JVLtVS  a  puero  Musarum  eduetxu  in  antris.... 

m  Joies  Romain,  élevé  dès  son  enfance  dans  le  pays  des  Muses....  •  {De 
VArt  de  peinture  1  vers  5aa.) 
a.  Annibal  Carraehe  : 

.     .     .     .     Quos  sedalus  ANNIBAL  omnes 

In  propriam  mentent  atque  modum  mira  arte  coegit. 

«  Le  soigneux  Annibal  a  pris  de  tons  ces  grands  hommes  (ces  grands 
peintres)  ce  qu'il  en  a  trouvé  de  bon,  dont  il  a  fait  comme  un  précis  qu'il 
a  converti  en  sa  propre  substance.  »  {Ibidem ,  vers  535  et  536.) 

3.  Ont  voulu  à  Tenvi,  dans  une  illustre  rivalité. 

4.  Ennoblir.  (1674,  8a,  1734.)  Voyez  tome  VIII,  p.  178,  note  1. 

5.  Non  stériles,  éveillant  la  pensée,  le  goût?  L'idée  dn  mot  est  déve- 
loppée dans  les  vert  286-390. 
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Décide  sans  erreur,  et  loue  avec  prudence1, 
Louis,  le  grand  Louis,  dont  l'esprit  souverain 
Ne  dit  rien  au  hasard  et  voit  tout  d'un  œil  sain, 
A  versé  de  sa  bouche  à  ses  gràoes  brillantes 
De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes  *  : 
Et  Ton  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travaux  l'éloge  glorieux. 

Colbert,  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  maftre, 
A  senti  même  charme,  et  nous  le  fait  paraître. 
Ce  vigoureux  génie,  au  travail  si  constant,  s«s 

Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s'étend, 
Qui  du  choix  souverain  tient,  par  son  haut  mérite, 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite*, 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein, 
Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main,  3 1  « 

Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 
Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  cœur  s'intéresse 4. 

i.  Avec  science,  arec  une  parfaite  connaissance  des  choses;  plus  loin,  aa 
Ters  3o6,  «  Taste  prudence  »  équivaut  à  vaste  savoir,  vastes  connaissances. 

a.  Noos  avons  déjà  (tome  VIII,  p.  48),  pour  ce  mot,  employa  alors  dans  le 
style  le  plus  noble,  renvoyé  au  Dictionnaire  de  Lit  tri. 

3.  Colbert,  dont  le  ministère  comprenait  les  affaires  de  la  marine,  des 
manufactures  et  du  commerce,  était  depuis  1664  surintendant  dea  bâtiments 
du  Roi  :  voyex  ci-dessus  la  Notice,  p.  5 18.  Du  Fresnoy,  en  tête  de  sa  dédi- 
cace, Tappelle  artium,  mdijiciorum,  maximorumque  regni  negotiorum 
mûderatari. 

4.  Saint-Eustache.  {Note  de  Molière.) 
L'hôtel  Colbert  (situé  entre  la  rue  des  Petits-Champs  et  la  me  Vivw 

qui  le  séparait  du  palais  Mazarin)  était  sur  la  paroisse  Saint-Eustache.  Le 
ministre  fit  de  son  vivant  de  nombreux  dons  à  l'église,  où,  sur  le  désir  qu'il 
en  avait  exprimé  s  ses  doute,  il  fut  inhumé  en  i683,  et  où  son  tombeau  se 
Toit  encore.  II  venait  d'y  faire  construire  deux  chapelles  et  avait  demandé 
1  Mignard  la  décoration  de  l'une  d'elles,  celle  des  Fonts.  L'auteur  de  le 
Gloire  du  Val-de-Grace  peignit  la  aussi  trois  fresques,  et  ce  sont  les  «  trois 
tableaux  »  dont  va  parler  Molière.  Perrault  les  a  simplement  mentionnées 
(a  la  suite  du  passage  cité  ci-dessus  à  la  Notice,  p.  5»6),  mais  voiei  la  des- 
cription succincte  qu'en  a  laissée  le  Maire  dans  son  Paris  ancien  et  mmeeen 
de  i685  (tome  I,  p.  5a 4  et  525)  :  «  La  chapelle  des  Fonts  est....  peinte  a 
fresque  par  M.  Mignard  :  sur  la  droite,  est  représenté  le  Baptême  de  Notre- 
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La  voilà,  cette  main,  qui  se  met  en  chaleur  : 

Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur, 

Empâte,  adoucit»  touche,  et  ne  fait  nulle  pose  :       3 1 5 

Voilà  qu'elle  a  fini,  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose  ; 

Et  nous  y  découvrons,  aux  yeux  des  grands  experts,  ~ 

Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 

Mais  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante, 

Le  Dieu  porte  au  respect,  et  n'a  rien  qui  n'enchante,  3*0 

Rien,  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté, 

Qui  ne  présente  à  l'œil  une  divinité  ; 

Elle  est  toute  en  ses1  traits  si  brillants  de  noblesse  : 

La  grandeur  y  paroît,  l'équité,  la  sagesse, 

La  bonté,  la  puissance  ;  enfin  ces  traits  font  voir      3  a  5 

Ce  que  l'esprit  de  l'homme  a  peine  i  concevoir. 

Poursuis,  6  grand  Colbert,  à  vouloir  dans  la  France 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence  ; 
Et  donne  à  ce  projet,  et  si  grand  et  si  beau, 
Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau;      33* 
Attache  à  des  travaux  dont  l'éclat  te  renomme 
Le  reste  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter, 
Et  quand  le  Gel  les  donne,  il  en  faut  profiter. 
De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  sont  guère  prodigues, 
Tu  dois  à  l'univers  les  savantes  fatigues  ; 
C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir, 
Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir  ; 


Seigneur  par  saint  Jeas- Baptiste;  aur  la  gauche,  la  Ctmmrision  de  Kefn 
Seigneur;  dans  le  plafond,  un  Dieu  le  Père,  arec  un  grand  groupe  d'anges, 
qui  représente  le  Gloire  ourerte,  tournée  du  coté  du  baptême  :  ces  figures 
aest  m  naturel.  »  Ces  peintures  disparurent  avee  la  chapelle  lors  de  la 
raeeoutructiuai  do  grand  portail,  entreprise  en  1753,  smr  le  triste  dessin  de 
Mansard  de  Joui  (petit-fils  de  Jules  Hardooin  llaneard),  et  pour  laejnelle 
Colbert  lui-même  avait  légué  une  somme  tons  art  arable, 
i.  lei  encore  ne  faut-il  pas  lire  eu? 


56o  LÀ  GLOIRE  DU  VAL-DE-GRÂCE. 

Et,  pour  ta  propre  gloire,  il  ne  faut  point  attendre 
Qu'elles  viennent  t'offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 
Les  grands  hommes,  Colbert,  sont  mauvais  courtisans, 
Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisans  : 
A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent. 
Et  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  se  perfectionnent. 
L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à  part  :  3*5 

Qui  se  donne  à  sa  cour  se  dérobe  à  son  art  ; 
Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme1, 
Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 
Ils  ne  sauraient  quitter  les  soins  de  leur  métier, 
Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier,  35o 

Ni  partout  près  de  toi,  par  d'assidus  hommages, 
Mendier  des  preneurs  les  éclatants  suffrages. 
Cet  amour  de  travail,  qui  toujours  règne  en  eux, 
Rend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 
Et  tu  dois  consentir  à  cette  négligence  3  55 

Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'excellence f. 
Souffre  que  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour, 
Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour. 
Leur  mérite  à  tes  jeux  y  peut  assez  paraître  ; 
Consultes-en  ton  goût  :  il  s'y  connoît  en  maître,       3  60 
Et  te  dira  toujours,  pour  l'honneur  de  ton  choix, 
Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 

C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire, 
Et  que  ton  nom,  porté  dans  cent  travaux  pompeux,  365 
Passera  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 

1 .  Rarement  y  arrive  à  la  perfection,  arrive  à  la  perfection  de  cet  art. 
Le  même  emploi  de  m  consommer  a  été  fait  dan»  le  rera  447  de  VÉcoU  dêt 
mari*  (tome  II,  p.  390),  dans  le  rera  i545  de  ?  École  dêi/aïun**  (tome  UI, 
p.  264),  et  dans  le  rers  181 7  du  Tartmffê  (tome  IV,  p.  5 19). 

a.  Nourrit  pour  toi  l'excellence. 

FIN  DB  LA  OLOIBB  DU  VaL-DE-Ga JlCB. 
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NOTICE. 


À  l'exemple  des  précédents  éditeurs,  nous  avons  réuni,  sous 
le  titre  de  Poésies  diverses,  quelques  petites  pièces  de  notre 
auteur. 

Si  le  très-spirituel  et  très-charmant  Remerciement  au  Roi, 
qui  est  de  l'année  i663,  n'avait  dû  être  mis  dans  notre  édition 
à  la  place  que  lui  marque  sa  date,  c'est-à-dire  à  la  suite  de 
l'École  des  femmes1 ,  il  eût  naturellement  été  donné  ici  comme 
une  de  ces  Poésies  diverses,  et  non  certes  comme  la  moins 
agréable. 

Avec  le  poème  de  la  Gloire  du  Val-de-Grdce,  qui  s'en  dis- 
tingue par  son  étendue,  comme  par  sa  valeur,  et  que,  par  cette 
raison,  il  n'a  pas  fallu  y  mêler,  ces  petites  pièces  sont,  en  de- 
hors du  théâtre  de  Molière,  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  :  nous 
ne  disons  pas  tout  ce  qu'il  a  écrit. 

Non-seulement  il  est  probable  que  nous  avons  perdu  beau- 
coup de  petits  vers  qui  coûtaient  peu  à  sa  plume  facile,  mais 
nous  savons  avec  certitude  que  nous  avons  fait  une  perte  bien 
plus  regrettable,  dont  on  nous  permettra  de  parler  ici,  quoi- 
qu'il s'agisse  de  bien  autre  chose  que  de  bagatelles  à  insérer 
dans  les  Poésies  diverses* 

Personne  n'ignore  que  Molière  avait  traduit,  partie  en 
vers,  partie  en  prose,  presque  tout  le  poème  de  Lucrèce  de 
la  Nature  des  choses,  mais  que  de  cette  traduction  on  n'a  pas 
même  retrouvé  de  fragments,  le  couplet  d'Eliante  dans  le 
Misanthrope  *  pouvant  à  peine  passer  pour  nous  en  avoir  con- 

i.  Tome  III,  p.  995-300.  Voyez  aux  pages  183-193  du  même 
tome  la  Notice  de  M.  Detpois  sur  ce  Remerciement. 
2.  Acte  II,  scène  iv,  vers  711-730. 
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nervi  un.  Il  n'a  jamais  été  rien  dit  de  certain  pour  expliquer 
la  disparition,  la  destruction  de  cet  ouvrage'  des  années  de 
jeunesse,  continué  plus  tard,  dit -on;  mais  qu'il  ait  existé,  c'est 
un  fait  que  mettent  hors  de  doute  les  témoignages  de  Chape- 
lain, de  l'abbé  de  Marolles,  deBrossette1. 

Puisque  avant  de  parler  des  petites  productions  de  Molière, 
nous  n'avons  pas  cru  hors  de  propos  de  rappeler  que,  parmi 
ceux  de  ses  écrits  qui  sont  étrangers  au  théâtre,  il  y  en  eut 
deux  de  grande  valeur,  dont  l'un,  inspiré  par  la  fresque  de 
Mignard,  a  été  donné  ci-dessus,  dont  l'autre  s'est  perdu,  nous 
sommes  amené  à  mentionner  ici  l'attribution,  qui  lui  a  été  faite 
récemment,  d'un  ouvrage  qu'assurément  on  n'aurait  non  plus 
songé,  si  l'on  avait  pu  y  reconnaître  quelque  vraisemblance 
d'authenticité,  à  classer  parmi  ses  Poésies  diverses. 

Ce  n'est  rien  de  moins  qu'une  œuvre  poétique  de  plus  de 
six  mille  vers.  L'avoir  rendue  à  la  lumière  serait  une  con- 
quête d'un  grand  prix,  si  elle  pouvait  soutenir  l'examen. 

Le  manuscrit,  qui  a  été  publié  sous  le  titre,  qu'on  a  trouvé 
bon  de  lui  donner,  mais  qu'il  ne  porte  pas  si  naïvement,  de 
Livre  abominable*,  contient  cinq  dialogues,  où  les  ennemis  de 
Foucquet  sont  mis  au  pilori  comme  les  plus  infâmes  scélérats. 
De  quelles  preuves  l'éditeur  de  ces  haineuses  satires  a-t-il  ap- 
puyé sa  prétention  d'en  faire  endosser  la  paternité,  très-peu 
honorable,  à  un  de  nos  plus  grands  poètes,  qui,  en  même  temps, 
a  laissé  le  renom  d'un  très-honnête  homme  ?  Voici  le  moins 
frivole  prétexte  que  jusqu'à  cette  heure  on  ait  mis  en  avant. 
Dans  le  Misanthrope,  Alceste  se  plaint  qt\e  de  lâches  ennemis 
lui  aient  attribué  «  un  livre  abominable*  ».  Nous  tenons  pour 
très-vraisemblable  que,  par  la  bouche  d' Alceste,  c'est  Molière 
qui  nous  apprend  de  quel  crime  on  le  chargeait  lui-même. 

i.  Tout  ce  que  l'on  sait  sur  l'existence  de  cette  traduction  a  été 
dit,  avec  indication  des  sources,  par  notre  collaborateur  M.  Des- 
feuilles,  dans  ses  Additions  aux  notes  du  Misanthrope.  Voyez  aux 
pages  559-56i  de  notre  tome  V. 

a.  Le  liera  abominable  de  i665,  qui  courait  en  manuscrit  parmi 
le  monde,  sous  le  nom  de  Molière  (comédie  politique  en  être  sur  le 
procès  de  Foucquet),  découvert  et  publié  sur  une  copie  du  temps  par 
M.  Louis- Auguste  Ménard  :  a  volumes  in-8%  Didot,  i883. 

3.  Le  Misanthrope,  acte  V,  scène  1,  vers  i5oi-i5o4. 
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Ceci  accordé,  il  s'agissait  de  découvrir  un  livre  qui  satisfît 
à  la  double  condition  d'être  abominable  et  d'avoir  pu  courir 
par  le  monde  vers  le  temps  où  Molière  écrivait  son  Misan- 
thrope. Or,  nous  dit-on,  le  manuscrit  qu'on  a  trouvé  la  rem- 
plit parfaitement. 

On  oublie  que,  pour  juger  suffisant  l'indice  auquel  on  nous 
invite  à  nous  fier,  il  faudrait  supposer  qu'à  la  même  date  nous 
ne  saurions  trouver  aucun  autre  livre  a  de  qui  la  lecture  fût 
même  condamnable1  ».  Nous  ne  doutons  pas,  au  contraire, 
qu'il  ne  puisse  se  présenter  plus  d'un  concurrent.  Remarquons, 
d'ailleurs,  qu'on  n'a  pas  eu  simplement  l'ambition  d'avoir  mis 
la  main  sur  l'écrit  méchamment  imputé  à  Molière,  ce  qui  au- 
rait du  moins  un  intérêt  anecdotique,  mais  d'avoir  reconnu, 
en  dépit  de  la  protestation  indignée  d'Alceste,  qu'il  est  réel- 
lement de  l'auteur  du  Misanthrope. 

Un  autre  genre  de  preuves  devient  dès  lors  nécessaire.  Les 
témoignages  manquant,  ces  preuves,  qui  d'ailleurs  resteraient 
conjecturales,  ne  sauraient  être  tirées  que  du  style  du  pamphlet 
rimé,  où  l'on  est  tenu  de  nous  montrer  la  marque  particulière 
de  notre  grand  poète.  Elle  est  sans  doute  de  celles  qui,  dans 
un  si  long  ouvrage,  seraient  difficiles  à  méconnaître.  Mais  c'est 
justement  l'absence  de  cette  marque,  c'est,  nous  le  disons 
même,  une  marque  toute  contraire,  qui  démontre  la  fausseté 
de  l'attribution.  Dans  ce  fatras,  où  çà  et  là  le  versificateur 
étincelle,  que  de  négligences,  que  d'incorrections,  dont  jamais 
la  plume  de  Molière  n'a  pu  se  rendre  coupable  1  Et  comme 
tout  y  est  diffus,  traînant,  d'une  ironie  monotone,  plein  de 
fastidieuses  redites,  d'insupportables  longueurs  1  Dans  des 
scènes  dialoguées,  qui  auraient  dû  être  une  vraie  comédie, 
pas  un  trait  qui  dessine  les  caractères,  qui  nous  les  montre 
différents  les  uns  des  autres,  et,  par  conséquent,  réponde  au 
don  propre  et  singulier  de  Molière  ;  pas  une  raillerie  fine,  pas 
une  piquante  saillie.  On  y  rencontre  continuellement  de  tels 
défauts  de  style,  que,  dans  l'impossibilité  de  les  mettre  sur  le 
compte  d'un  grand  écrivain,  on  a  trouvé  commode  de  suppo- 
ser que  tout  n'est  pas  de  la  même  main.  C'est  ce  que  nous  ne 
saurions  admettre;  nous  constatons  des  inégalités,  sans  pou- 

i.  ht  3/iuuuhrope,  acte  Y,  scène  i,  vers  i5os. 
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voir  distinguer  la  plusieurs  manières.  Ceux  qui  se  sont  flattés 
de  les  distinguer  auraient  dû  signaler  où  ils  ont  cru  trouver 
Molière.  Nous  ne  refusons  pas  de  louer,  dans  cette  longue  et 
lourde  déclamation,  quelques  beautés  de  style,  plus  d'un  trait 
vigoureux.  Le  morceau  qui  nous  parait  en  contenir  le  plus  est 
la  lettre  de  Foucquet  écrite  au  Roi.  Oui,  voilà  bon  nombre  de 
vers  bien  frappés  et  d'une  remarquable  énergie;  mais  ceux-là 
mêmes,  ce  n'est  jamais  Molière  qu'ils  nous  rappellent. 

Les  objections  de  la  critique  littéraire  paraîtront  peut-être 
à  quelques  personnes  d'une  évidence  plus  difficile  à  contester 
que  les  objections  morales.  A  nos  yeux  toutefois  celles-ci  ne 
valent  pas  moins.  Molière  n'était  pas  homme  à  verser  ainsi 
l'outrage  sur  le  Roi,  sur  son  protecteur.  Et  quelle  raison  loi 
connaît-on  d'avoir  pris  avec  cette  partialité  violente  la  défense 
de  Foucquet?  Est-ce  parce  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  faire 
représenter  ses  Fâcheux  dans  la  grande  fête  de  Vaux,  proba- 
blement bien  moins  sur  l'invitation  du  surintendant  que  sur 
celle  de  Louis  XIV  ? 

Ce  qui  peut,  non  pas  excuser  l'éditeur  du  prétendu  Livre 
abominable  de  la  légèreté  de  ses  conjectures,  mais  le  consoler 
de  l'incrédulité  qu'il  a  rencontrée,  c'est  que  sa  publication, 
outre  qu'elle  a  fait  connaître  une  œuvre  à  laquelle  on  est  loin 
de  refuser  toute  valeur  littéraire,  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
l'histoire  des  pamphlets  du  temps;  mais,  de  ce  côté,  elle  ne 
nous  regarde  en  rien  ici.  Si  nous  n'avons  pas  dû  feindre  de 
l'ignorer,  c'est  qu'elle  a  fait  quelque  bruit  et  a  fort  ému, 
comme  une  injure,  involontairement  sans  doute  faite  à  Molière, 
ses  nombreux  admirateurs. 

Nous  avons  saisi  la  seule  occasion,  qui  se  soit  offerte  à  nous, 
de  ne  rien  passer  sous  silence  de  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire 
des  excursions  faites  ou  supposées  faites  par  Molière  hors  de 
son  domaine  comique  ;  il  est  temps  d'en  venir  aux  Poésies  di- 
verses, véritable  objet  de  cette  Notice. 

Ce  n'est  pas  là  que  les  attributions  fausses,  ou  seulement 
douteuses,  pourraient  faire  une  très-grave  injure  à  la  gloire 
de  Molière;  la  circonspection  toutefois  reste  un  devoir.  Nous 
n'avons  donc  rien  admis  qui  ne  fût  d'une  authenticité  démon- 
trée, nous  tenant  en  garde  contre  l'ambition  de  trouver  du 
nouveau  et  de  grossir  le  recueil  de  ces  petites  pièces,  n'hé»- 
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tant  même  pat  à  le  diminuer  au  besoin.  Les  moindres  traces 
des  Poésies  diverses  de  Molière  avaient  été,  avant  nous,  patiem- 
ment cherchées;  et  l'on  n'avait  pas  toujours  assez  craint  d'en 
suivre  de  trompeuses.  Nous  ne  voudrions  pourtant  pas  dé- 
courager les  persévérantes  investigations,  comme  celles,  par 
exemple,  auxquelles  s'était  livré  feu  M.  Paul  Lacroix,  et  qu'il 
avait  soumises  à  l'examen  des  critiques  *.  Nous  n'avons  refusé 
d'en  faire  notre  profit  qu'après  y  avoir  donné  notre  attention. 
Qui  pourra  dire  qu'en  les  recommençant  avec  plus  de  cir- 
conspection, on  n'arrivera  pas  à  quelque  découverte  dont  les 
preuves  seront  plus  solidement  établies  ? 

Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  dire  qu'il  y  avait  sur- 
tout danger  de  confondre  notre  poète  avec  Louis  de  Mollier 
ou  de  Molière  (les  contemporains  donnaient  à  son  nom  tantôt 
l'une,  tantôt  l'autre  orthographe1), 

Lequel,  outre  le  beau  talent 
Qu'il  a  de  danseur  excellent, 
Met  heureusement  en  pratique 
La  poésie  et  la  musique. 

Dons  le  passage  de  la  Muse  historique  où  Loret  parle  ainsi 
de  lui  >,  il  le  nomme  le  sieur  de  Molière. 

Les  homonymes  quelquefois  sont  gens  à  causer  des  ennuis. 
Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  notre  poète  ait  jamais 
senti,  de  son  vivant,  le  besoin  de  dire  au  sien  : 

Qui  de  t'appeler  de  ce  nom 
A  pu  te  donner  la  licence4? 

C'est  devant  la  postérité  seulement,  et  lorsqu'on  s'est  mis  en 
quête  de  ses  moindres  Muettes  poétiques,  que  s'est  trouvé  in- 
commode pour  lui  ce  second  moi,  célèbre  en  son  temps  par  sa 

1.  Poésies  diverses  attribuées  à  Molière,  ou  pouvant  lui  être  attri* 
buées,  recueillies  et  publiées  par  P,  L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  Al- 
phonse Lemerre,  1869,  un  volume  in-18. 

s.  Voyez  notre  tome  TV,  p.  5,  note  1,  et  p.  as5,  note  s;  et 
les  Contemporains  de  Molière,  de  M.  Victor  Fournel,  tome  II,  p.  193 
et  194. 

3.  Lettre  en  vers  du  9  septembre  i656. 

4.  Amphitryon,  acte  III,  scène  n,  vers  1754  *t  1755. 
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danse,  par  sa  musique,  par  la  poésie  même  dont  il  ornait  le» 
ballets  de  cour,  avant  la  grande  réputation  de  Bensserade.  On 
trouvait  de  l'agrément  à  ses  vers,  à  ses  chansons;  et  il  est 
naturel  qu'on  en  ait  souvent  inséré  dans  les  Recueils  imprimés 
ou  manuscrits.  Quand  on  rencontre  là  de  petites  pièces  signées 
du  nom  de  Molière,  mais  non  précédées  des  initiales  J.  B.  P. 
(Jean-Baptiste  Poquelin),  on  doit  donc  y  regarder  de  près  et  ne 
pas  se  hâter  de  les  donner  à  notre  auteur1.  Le  discernement 
n'est  sans  doute  pas  aussi  facile  dans  ces  bagatelles  que  s'il 
s'agissait  d'ouvrages  plus  sérieux;  il  nous  parait  ^nmnmi 
qu'une  erreur  d'attribution  est  souvent  impossible.  C'est  ce  que 
nous  devrons  appuyer  de  quelques  exemples;  mais  il  serait 
long  et  vraiment  superflu  d'examiner  une  à  une  les  nombreuses 
poésies  que  l'on  a,  sans  indices  sérieux,  prêtées  à  Molière;  et 
il  suffira  de  citer  celles  dont  bien  des  personnes  pourraient 
s'étonner  qu'il  ne  fût  tenu  aucun  compte,  celles  qu'au  premier 
abord  quelque  chose  semble  recommander  à  l'attention. 

Dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  M.  P.  La- 
croix a  trouvé  signées  du  nom  de  Mollier  des  Stances  irrégu- 
Hères  sur  les  conquêtes  du  Roiy  en  1667 f.  Ce  sujet  convenait 
bien  au  vrai  Molière,  l'auteur  de  ces  autres  vers  au  Roi  sur 
la  conquête  de  la  Franc/te-Comté*,  ceux-là  très-authentiques, 
et  d'une  noble  simplicité.  Mais  pour  célébrer  les  victoires  du 

1 .  Ce  n'est  pas  seulement  la  signature  de  Molière,  commune  à 
deux  contemporains,  admis  arec  empressement  l'un  et  l'autre  dans 
les  Recueils,  c'est  même  la  simple  initiale  J/,  qui  a  paru  suffire 
pour  attribuer  à  notre  poëte  de  petites  pièces,  entre  autres,  les 
stances  : 

C'est  un  amant,  ouvrez  la  porte..., 

qui  sont  dans  les  Œuvres  de  Monsieur  de  Momtreuil  (petit  in-8%  1666  : 
voyez  p.  591),  de  ce  Mathieu  de  Montreuil  dont  Boiieau  a  dit 
(Satire  ni,  Yen  83  et  84)  que  l'on  voyait  les  vers 

Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil. 

Il  serait  plut  fâcheux  de  les  laisser  grossir  les  édition!  de  Mo- 
lière. 

s.  Voyez  la  Repue  des  Provinces  du  i5  mai  1864  (p*  34a-34&)> 
et  les  Poésies  diverses  attribuées  à  Molière,  p.  85-88. 

3.  Voyez  ci-après,  p#  584  «t  585. 
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Roi,  personne  n'avait  de  privilège;  et  comment  croire  de  la 
même  main  les  deux  compliments?  L'auteur  do  premier  plai- 
sante très-lourdement,  et  l'on  n'a  jamais  fait  plus  méchantes 
pointes.  Laissons  ces  stances  an  baladin.  Le  Molfériste,  d'ail- 
leurs, nous  a  appris1  que,  dans  une  vente  faite  cette  année  de 
Lettres  autographes  et  pièces  historiques  ayant  appartenu  a 
M.  Monmerqué,  se  trouvait  un  volume  manuscrit  de  Tallemant 
des  Re*aux*,  qui  contient  des  vers  de  Molière  «  de  la  Musique 
du  Roy  »  sur  les  conquêtes  en  Flandres  {1667  et  1668).  Ce 
sont  sans  doute  les  mêmes  que  M.  P.  Lacroix  a  tirés  d'un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale;  et  dès  lors  plus  la 
moindre  incertitude. 

Une  épigrarame,  que,  dans  le  Songe  du  Resveur*,  imprimé 
en  1660,  on  nous  dit  être  de  Molière,  ne  peut  être  rejetée  par 
la  crainte  d'un  de  ces  quiproquo  auxquels  a  donné  lieu  le 
malencontreux  homonyme  :  c'est  sous  le  nom  de  Molière,  le 
grand  comique,  que,  sans  équivoque  possible,  elle  est  donnée. 
Il  n'en  est  cependant  pas  l'auteur,  et  ceux  qui  en  ont  autre- 
ment jugé,  parce  que  la  date  de  l'opuscule  leur  a  semblé  écar- 
ter l'idée  d'une  fausse  attribution,  n'ont  pas  fait  attention  que 
toutes  les  épigramme*  prêtées  par  ce  Songe  à  différents  au- 
teurs s'annoncent  très-clairement  comme  imaginaires.  «  Ce 
Songe,  est-il  dit  d;  l'avis  au  Lutteur,  est  fait  sur  un  autre 
Songe*.  »  On  a  Vfmlu  en  effet  répondre  par  un  jeu  d'esprit 
du  même  genre  à  lei  pompe  funèbre  de  Srarron*,  qui  venait  de 
paraître,  et  ne  se  donnait  aussi  que  pour  une  fiction,  pour  un 
rêve.  Dans  les  pages  qui  servent  d'introduction  à  la  Pompe 
funèbre,  a  le  Députe  tics  Comtilîeus  disoit  à  M.  Scarrou  : 
«  Puisque  vous  desirez,  Monsieur,  de  faire  un  testament,  veuH- 

1.  Mai  1684,  p.  61. 

».  Non*  n'avons  pu  savoir  en  quelle*  main*  est  aujourd'hui  ce 
volume,  dont  nom  n'aurions  voulu  parler  qu'aprèi  l'avoir  vu. 

3.  A  Pari*,  chez  Guillaume  de  Luvne,  idcu.  Petit  ia-i*  de 
36  page*. 

4.  Page*  3  et  4. 

5.  La  Pompt  funèbre  d*  M.  Scarra/t.  A.  Pari*,  chw  Jeau  Hibou..,, 
moclx.  Petit  in-11  de  55  page»,  San*  compter  U  Liirout  «a 
lecteur  et  le  Priritêg*  du  Roi,  non  paginé*.  L'achevé  d'imprimer 
en  du  4  novembre  1660. 
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«  lez,  degrâoeyâireim8acoe88earyavaotqaedemoarirft....  » 
MoUer  fat  ensuite  mis  sur  le  tapis,  parce  que  les  libraires 
avoient  gagne  à  ses  Précieuses;  mais  M.  Scarron  le  refusa 
tout  net,  disant  que  c'étoit  un  bouffon  trop  sérieux*.  »  Ce 
trait  qui  mettait  Molière  hors  des  domaines  du  burlesque,  sur 
lesquels  il  n'avait  aucune  prétention,  et  ne  lui  fit  sans  doute 
aucune  peine,  fat  ainsi  repousse  par  le  Rfreur*  : 

Épigramme  de  M*  Molière,  dont  le  même  auteur  a  dit: 
c'est  un  bouffon  trop  sérieux. 

Ce  digne  auteur  n'étoit  pas  ivre 
Quand  il  dit  de  moi  dans  son  livre  : 
Cerf  ma  bouffon  trop  sérieux, 
Certe  il  a  raison  de  le  dire, 
Car  s'il  se  présente  à  mes  yeux, 
Je  l'empêcherai  bien  de  rire. 

Outre  cette  épigramme,  il  y  en  a  d'attribuées  aussi,  dans  le 
même  Songe,  à  tous  les  auteurs  que  la  Pompe  funèbre  de  Scar- 
ron avait  mis  en  scène  :  à  Quinault,  à  Boyer,  à  Bois-Robert,  à 
Cotin,  à  l'abbé  de  Pure,  à  de  Villiers,  à  Magnon,  à  Bensse- 
rade,  aux  deux  Corneille,  etc.  Qui  voudra  s'imaginer  de  mettre 
ces  épigrammes  dans  leurs  œuvres  ?  Cest  dans  un  rêve,  on  ne 
cherche  pas  à  nous  laisser  nous  y  méprendre,  que  l'auteur 
les  a  entendues  de  la  bouche  des  Muses,  qui  les  présentaient 
à  Apollon.  II  est,  d'ailleurs,  aisé  de  reconnaître  qu'elles  ont 
toutes  la  marque  de  la  même  fabrique.  Ce  sont  d'innocents 
mensonges  sortis  de  la  porte  d'ivoire,  l'auteur  en  fait  suffi- 
samment l'aveu,  lorsque,  à  la  fin  de  son  opuscule,  une  «  risée 
imprévue  »  le  tire  de  son  rêve  ; 

Car  son  éclat  qui  fat  fort  haut 
Me  fit  réveiller  en  sursaut. 

Nous  ne  regrettons  pas  qu'en  se  flattant  d'avoir  recueilli 
dans  le  Songe  du  Rêveur  des  vers  inédits  de  Molière,  on  ait 
tiré  de  l'obscurité  cette  petite  satire  écrite  par  un  de  ses  amis  : 
elle  n'est  pas  sans  intérêt  pour  qui  cherche  partout  les  traces 

i.  Page  7. 

a.  Page  10. 

3.  Pages  x5  et  16. 
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des  témoignages  contemporains  dignes  d'être  recueillis  par  les 
historiens  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages1. 

Le  Rêveur  nous  apprend  que  la  Pompe  funèbre  de  Scarron 
est  de  Somaise*,  ce  «  maître  faquin  »,  coupable  aussi,  comme 
il  le  fait  dire  à  Érato,  d'avoir  dérobe  à  Molière  ses  Précieuses*. 
On  le  garrotte  et  on  l'oblige  à  la  confession  de  ses  fautes.  Apol- 
lon ordonne  de  le  berner. 

a  Ce  faquin  a  choqué  Molière.  ' 
Qu'il  lui  fasse  amende  honorable. 


—  Je  tiens  ce  pauvre  misérable, 
Reprit  Molière  d'un  ton  doux, 
Fort  indigne  de  mon  courroux4.  » 


Cette  mansuétude  de  Molière  montre  bien  que  l'on  a  en- 
tendu ne  faire  qu'une  plaisanterie  en  mettant  sur  son  compte 
l'épigramme  avec  ses  menaces. 

Voici  un  trait  d'un  plus  grand  prix  pour  les  biographes 
de  Molière,  et  tout  à  fait  remarquable  sous  la  plume  d'un  con- 
temporain, qui  pouvait  bien  connaître  son  caractère.  Lorsque 
Somaize,  après  avoir  demandé  pardon  à  Apollon,  aux  Muses,  à 
Molière,  est,  an  milieu  des  éclats  de  rire,  berné  dans  une  cou- 
verture : 

Molière,  qui  n'est  pas  rieur, 
En  rit  aussi  de  tout  son  cœur1. 

Celui  qui  a  tant  fait  rire  ne  riait  donc  pas  volontiers  hors  de 
ses  comédies. 

1.  Notons,  en  passant,  qu'on  y  trouve  confirmé,  ce  que  déjà 
ne  laissait  guère  douteux  la  date  connue  du  privilège  de  la  Cocu* 
imaginaire  (voyez  notre  tome  II,  p.  i38,  note  1),  que  la  pièce  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Doneau,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Donneau  de  Visé,  parut  dès  1660.  Dans  le  Songe,  imprimé  à  la  fin 
de  cette  année,  Terpsichore  se  plaint  (p.  a  a)  de  cette  imitation 
comme  d'un  impudent  larcin. 

a.  Boucher,  la  même  année  1 660,  chez  Sercy,  en  a,  sous  le  même 
titre,  publié  une  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de  Somaise  ; 
elle  a  un  Achevé  du  9  novembre,  et  le  format  en  est  in-quarto. 

3.  Page  »3  (voyez  aussi  p.  17). 

4.  Pages  3i  et  3a.  —  5.  Page  35. 
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Une  longue  pièce  en  Yen  irréguliers  et  deux  madrigaux, 
que  donne  une  ancienne  copie  découverte  par  le  marquis  de 
la  Garde  chez  un  bouquiniste  d'Avignon,  ont  été,  en  1859, 
attribués  à  Molière1.  On  croyait  y  reconnaître  son  écriture.  11 
est  toujours  difficile  aux  experts  de  se  prononcer  avec  cer- 
titude, mais  surtout,  comme  c'est  le  cas  pour  cette  écriture, 
lorsqu'ils  n'ont  à  leur  disposition  que  des  éléments  de  compa- 
raison si  insuffisants,  fournis  par  quelques  signatures.  Il  est 
sage  alors  d'avoir  plus  de  confiance  dans  l'appréciation  litté- 
raire. Celle-ci  ne  saurait  être  favorable  à  l'attribution.  Après 
avoir  lu  sans  prévention  ces  poésies,  nous  n'admettons  pas  que 
Molière  amoureux  soit  resté  si  au-dessous  de  Boileau,  chan- 
tant sa  Sylvie,  et  ait  jamais  exprimé  sa  passion  dans  cette  froide 
langue  de  la  plus  lourde  galanterie,  dans  un  style  qui  ne  le 
distinguerait  en  rien  des  adorateurs  d'Iris  en  l'air.  Les  lettres 
P.  A.  B.,  au  bas  de  la  pièce  principale,  paraissent  bien  être 
une  signature  par  les  initiales  du  nom  de  l'auteur  inconnu. 
L'explication  :  Pour  Armande  Bejartf  est  ingénieuse,  trop  in- 
génieuse; ces  mots,  qui  indiqueraient  à  quelle  belle  l'envoi  était 
fait,  ne  seraient  à  leur  place  qu'en  tête  de  la  pièce  de  vers. 

Le  Bulletin  du  Bibliophile,  juillet  et  août  1853%  a  publié 
une  chanson  tirée  d'un  manuscrit  où  elle  porte  ce  titre  :  Chan- 
son faite  par  feu  Molière.  Ce  manuscrit  avait  été  acheté  par 
le  baron  de  Stassart  de  Bruxelles,  à  la  vente  des  livres  du  roi 
Louis-Philippe  en  mars  i852*.  La  chanson  s'y  trouve  au  mi- 
lieu de  poésies  autographes  de  Mlle  Caumont  de  la  Force. 
Comme  les  plaisanteries,  lestement  tournées,  y  sont  au  fond 
très-grossières,  nous  devions  souhaiter  que  le  peu  attrayant 
devoir  nous  fût  épargné  de  ne  pas  refuser  une  place  dans  une 
édition  complète  à  cette  production  d'une  muse  trop  libre.  Ce 
n'est  point  cependant  notre  scrupule,  quelque  naturel  qu'il  fût, 
qui  nous  a  suggéré  la  conviction  que  si  les  licencieux  couplets 
sont  en  effet  d'un  Molière,  ce  feu  Molière  doit  être,  cette  fois 

i.  Voyez  dans  le  Journal  des  Débats  du  4  et  du  6  mai  1859  deux 
articles  de  M.  d'Ortigue. 

a.  Pages  366-368. 

3.  Il  figure  au  catalogue  de  la  première  partie  de  la  bibliothèque 
du  feu  roi,  sous  le  numéro  11 33. 
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encore,  le  danseur  chansonnier.  Il  y  a  là  une  recherche  du 
bel  esprit  qui  ne  fut  jamais  le  défaut  de  notre  Molière. 

Nous  remarquons,  entre  autres  couplets,  le  dixième,  dont 
une  ressemblance  assez  marquée  avec  le  sonnet  d'Oronte  n'au- 
rait pas  permis  à  l'auteur  du  Misanthrope  de  se  moquer  ai  fort 
du  méchant  goût  de  son  poète  de  cour. 

A  notre  sentiment,  on  peut  faire  des  objections  à  peu  près 
aussi  fortes,  et  de  même  nature  contre  l'attribution  à  Molière 
des  Stances  galantes,  qu'Aimé-Martin  a  le  premier  insérées 
dans  son  édition  de  i845'.  Il  les  ayait  tirées  des  Délices  de 
la  poésie  galante,  publiées  chez  Jean  Hibou  en  1666  (première 
partie,  p.  aoi).  Ces  Stances  y  sont  signées  Molibib.  Nous 
avons  surabondamment  averti  de  l'équivoque  de  cette  signa- 
ture. Ces  stances,  qui  flattent  l'oreille,  peuvent  d'abord  faire 
quelque  illusion  ;  et  leur  galanterie  précieuse  a  un  certain  air 
agréable;  mais  notre  poète  était  ennemi  de  la  préciosité  et  des 
fausses  gentillesses  dont  le  sens  net  échappe  lorsque  l'on  prend 
la  peine  de  le  chercher.  Nous  ne  pouvons  croire  qu'il  eût 
jamais  écrit  : 

Et  lors  qu'on  aime  et  que  le  cœur  soupire, 
Son  propre  mal  sourent  le  satisfait. 
Le  mal  d'aimer,  c'est  de  le  rouloir  taire. 

Qu'étant  des  cœurs  Tunique  soureraine, 
Dessus  le  rôtre  Amour  agisse  en  roi. 

N'est-ce  point  prétentieux,  alambiqué,  peu  intelligible? 
Dans  les  comédies  qui  lui  étaient  demandées  pour  les  fêtes 
galantes  de  Versailles  ou  de  Saint-Germain,  dans  des  inter- 
mèdes pastoraux  ou  mythologiques,  Molière  a  quelquefois 
écrit  des  vers  où  quelque  fadeur  était  inévitable  ;  mais  qu'on 
les  compare  à  ceux  de  ces  Stances;  qu'on  relise  le  Récit  de 
V Aurore,  qui  est  la  scène  première  du  premier  intermède  de 
la  Princesse  d'Élide*;  le  second  air  de  la  scène  xv  et  dernière 
de  la  Pastorale  comique*,  dans  lequel  est  développé  ce  même 
thème  rebattu  du  conseil  donné  à  la  jeunesse  de  mettre  à  profit 

1.  OBurres  de  Molière,  tome  VI,  p.  441. 
9.  Voyez  au  tome  IV,  p.  i3i  et  i3a. 
3.  Voyez  au  tome  VI,  p.  aoa  et  *o3. 
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une  saison  si  prompte  à  fuir  mus  retour;  et  encore  le  cfaerar 
des  bergers  et  des  bergères  dans  la  dernière  scène  des  Amants 
magnifiques1.  Il  ne  s'agit  pas  de  chercher  le  des  beautés  de 
premier  ordre  ;  c'est  du  moins  d'une  langue  claire  et  franche, 
sans  faux  brillants,  sans  entortillement;  et  l'on  reconnaît  l'écri- 
vain de  bon  goût  jusque  dans  ces  liens  communs  de  morale 
galante,  nous  ne  dirions  pas  aujourd'hui  comme  Boileau  a  de 
morale  lubrique  »,  dont  il  fallait  payer  le  tribut  à  la  musique 
des  Divertissements. 

Notre  avis  est  donc  de  rejeter  décidément  les  Stances.  Quel- 
ques personnes  cependant,  habituées  à  les  lire  dans  les  éditions 
de  grande  autorité,  pourraient  regretter  de  ne  pas  les  trouver 
ici.  Par  cette  seule  raison  et  par  une  déférence  peut-être  exces- 
sive à  des  précédents  qui  risqueraient  de  nous  être  objectés, 
nous  les  donnons  ci-après,  mais  seulement  parmi  les  Poésies 
diverses  attribuées. 

Nous  y  avons  mis  également  le  couplet  que  d'Assoucy*  dit 
avoir  été  composé  à  Béziers  par  Molière,  pour  être  le  premier 
de  la  chanson  destinée  à  Christine  de  France,  duchesse  de 
Savoie.  Il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  qu'en  se  recommandant 
dans  ses  chansons  du  nom  d'un  collaborateur  illustre,  d'As- 
soucy  ait  voulu  faire  une  des  facéties  dont  il  avait  l'habitude.  Il 
est  plus  vraisemblable  que  Molière  s'est  réellement  amusé  à 
prêter  au  musicien  le  secours  du  pauvre  couplet.  Mais  com- 
ment savoir  si  celui-ci  Ta  exactement  écrit  sous  la  dictée  de 
Molière,  et,  citant  de  mémoire  une  si  insignifiante  bagatelle, 
n'y  a  pas  mis  un  peu  du  sien  ?  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  peine 
de  s'en  beaucoup  inquiéter. 

On  trouvera  encore  parmi  les  Poésies  diverses  attribuées  des 
vers  dont  l'authenticité  cependant  est  pour  nous  à  peine  dou- 
teuse. Nous  parlons  de  ceux  que,  sans  en  nommer  l'auteur,  nous 
a  conservés  le  cahier  manuscrit  de  la  musique  de  Charpentier 
pour  la  Comtesse d Escarbagnas*.  M.  Louis  Moland,  le  premier, 

i.  Voyez  au  tome  VII,  p.  43s  et  433. 

a.  Lis  Aventures  d'Italie  de  Monsieur  dAssoucy;  à  Paris,  de  l'im- 
primerie d'Antoine  de  Rafflé  ;  i  volume  in-ia  :  voyez  chapitre  tn, 
p.  99-101. 

3.  C'est  le  cahier,  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans 
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les  a  signales  dans  la  Correspondance  littéraire  du  a5  août  1864 
(p.  294-296) l.  On  a  expliqué,  à  la  page  60a  de  notre  tome  VIII, 
que,  suivant  toute  apparence,  ce  sont  des  chants  composes 
pour  la  reprise  du  Mariage  forcé ,  lorsque  cette  pièce  fut  jouée 
en  167a  avec  la  Comtesse  d'Escarbagnas.  M.  Moland  a  craint 
d'affirmer  que  les  paroles  de  ces  chants  fussent  de  Molière; 
car  il  n'y  a  pas  à  en  donner  de  preuves  positives.  La  pré- 
somption du  moins  est  très-forte.  Il  est  difficile  de  ne  pas  re- 
connaître, dans  des  paroles  qui  conviennent  si  bien  au  Mariage 
forcé,  les  intermèdes  nouveaux  de  cette  pièce  ;  et  Molière 
aurait-il  confié  à  un  autre  le  soin  de  les  écrire  pour  le  collabo- 
rateur chargé  par  lui  de  substituer  sa  musique  à  celle  de  Lulli? 
En  même  temps  il  nous  semble  que  ces  vers,  d'un  tour  facile, 
rappellent  ceux  du  même  genre  que  Molière  a  écrits,  et  sont 
bien  dans  sa  manière. 

Il  n'est  pas  besoin  que  nous  nous  étendions  ici  sur  celles 
des  Poésies  diverses  que  nous  avons  admises  comme  incontes- 
tablement authentiques.  Les  notes  dont  chacune  d'elles  est 
l'objet  suffisent  pour  établir  cette  authenticité,  comme  pour 
donner  les  explications  utiles. 

lequel  se  troure  aussi  la  musique  du  Malade  imaginaire.  Voyez  ci- 
dessus,  à  la  note  de  la  page  210. 

x.  Voyez  aussi  le  tome  VII  de  son  édition  des  Œuvres  de  Mo- 
lière,   .  376-378. 
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REMERCIMENT  AU  ROI. 

(Voyez  cette  pièce  de  x663  au  tome  m,  p.  ag5-3oo,  et  là  Notice 

dont  l'a  frit  précéder  M.  Despois.) 


A 

MONSIEUR  DE  LA  MOTHE  LE  VAYER 

SUR    LA    MOBT    DB    MOISIIDB    SOV    VILS. 

SONNET1. 

Aux  larmes,  le  Vayer,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 

i.  Ce  sonnet,  qu'on  peut  dater,  on  va  le  roir,  de  1664,  a  été  imprimé, 
arec  les  lignes  de  prose  qui  le  «dirent,  dans  le  Recueil  de  pièce»  gainâtes, 
em  prose  et  en  *erst  de  Madame  la  comtesse  de  la  Suxe,  d'une  autre  Dame, 
et  de  Monsieur  Pelisson,  augmenté  de  plusieurs  élégies  (Paris,  1678;  Am- 
sterdam, 1695  e).  Anger  a  le  premier,  en  i8a5,  réuni  le  sonnet  et  la  lettre 
d'enToi  aax  OBuvres  de  Molière;  il  les  croyait  inédits  et  les  donna  d'après 
ane  ancienne  copie  qae  lai  trait  indiquée  M.  Monmerqné,  et  qui  se  trouve 
au  tome  XIII  in-folio  (p.  317)  des  papiers  de  Conrart  conservés  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal.  Cest  aussi  à  ee  vieux  texte,  que  M.  Monmerqné  décla- 
rait avoir  été  transcrit  de  la  propre  main  de  Conrart,  que  noue  conformons 
le  notre.  Les  seules  différences  d'ailleurs  que  présentent  arec  lui  les  im- 
pressions de  1678  et  de  1695  sont  les  suivantes  :  —  m  1»  vers,  au  lien  de 

•  Ce  recueil  a  en  plusieurs  éditions  ;  toutes  ne  donnent  pas  le  sonnet  ; 
ainsi  il  ne  se  trouve  pas  encore  dans  l'édition  de  1668,  et  ne  se  trouve  plus 
dans  celle  de  169,1. 

MoLràtti.  n  37 
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Et  lors  que  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds, 
La  Sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers, 

«  tes  yeux  »,  1678  et  1695  ont  «  les  yeux  »  ;  —  au  i*  tcts  du  second 
tercet,  sa  liea  de  «  de  chacun  »,  1695  a  «  d'un  chacun  »  ;  —  i  la  a*»  ligne 
de  la  prose,  F  «  et  »  qui  Tient  après  «  en  pareille  rencontre  ■   et  arant 
«  que  le  sonnet  »  ne  se  lit  ni  dans  1678  ni  dans  1695.  —  Une  lettre  de  Gui 
Patin  du  26  septembre  1664  fixe  le  temps  où  ce  sonnet  a  été  composé  et 
nous  renseigne  sur  les  circonstances  qui  l'inspirèrent  :  «  Noos  arons  ici, 
mande-t-il  a  Falconet,  un  honnête  homme  bien  affligé  :  c'est  M.  de  la 
Mothe  le  Yayer,   célèbre  écrivain,  et  ci-devant  précepteur  de  M.  le  doc 
d'Orléans,   âgé  de  septante-huit  ans  (le    Vayer  était  en  réalité  parvenu  à 
sa  quatre -vingt  et  unième  année0).  11  arak  on  fils  unique  d'environ  trente- 
cinq  ans,  qui  est  tombé  malade  d'une  fièvre  continue,  à  qui  MM.  Esprit* 
Braver  et  Bodineau  ont  donné  trois  fois  le  vin  émétique,  et  l'ont  envoyé 
au  pays  d'où  personne  ne  revient.  ■  François  de  la  Mothe  le  Yayer,  auquel 
le  sonnet  est  adressé,  était  ce  fécond  écrivain  dont  les  œuvres,  encore  réim- 
primées  au  siècle  dernier,  n'ont  pas  rempli  moins  de  quinze  volumes. 
Sainte-Beuve,  le   rencontrant  parmi  les  adversaires  de  Yaugelas,  a  fait  de 
lui  un  portrait*  dont  nous  citerons  quelques  lignes.  La  Mothe  le  Yayer  fat 
dès  1639  de  l'Académie  française,  dit-il,  «  mais  de  ceux  qu'on  appelait  relâchés 
sur  l'article  de  la  langue....  lié  en  l583  à  Paris,  «7  avait  été  d'abord  sub- 
stitut du  procureur  général  :  on  s'en  apercevait  peut-être  à  ton  style.... 
Mais  son  savoir  était  des  plus  étendus  et  ne  se  confinait  à  aucune  profes- 
sion. Il  avait  beaucoup  voyagé  et  avait  observé  toutes  les  coutumes  et  les 
moeurs  des  divers  pays  ;  il  avait  tout  lu,  et  il  procédait  par  citations,  par 
autorités,  comme   au   seizième    siècle.   Homme  de  sens,   sans  supériorité 
d'ailleurs,  il  avait  tant  lu  de  choses,  qu'il  savait  que  tout  a  été  dit  et  pensé, 
et  il  en  concluait  que  toute  opinion  a  sa  probabilité  à  certain  moment,  que 
la  diversité  des  goûts  et  des  jugements  est  infinie.  Il  était  systématiquement 
sceptique,  sauf  dans  les  matières  de  foi  qu'il  réservait  par  prudence  et  pour 
la  forme,  refusant  la  certitude  à  l'esprit  humain  par  toute  autre  voie.  C'était 
un  homme  de  la  Renaissance  et  de  la  secte  académique  ou  même  pyrrho- 
nienne  ;  grand  personnage  au  demeurant,  très  en  crédit  parmi  les  gens  de 
lettres,  estimé  en  cour,  précepteur  du  second  fils  du  Roi  (Monsieur,  frère 
de  Louis  XI Y)  et  fort  appuyé  en  tout  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
aurait  sans  doute  fait  de  lui  le  précepteur  du  futur  Roi....   La  Mothe   le 
Yayer  n'est  guère  qu'un  Montaigne  un  peu  tardif  et  alourdi.  »  Tallemant 
des  Réaux  a  parlé  de  l'homme  avec  sa  malignité  ordinaire  au  tome  II  des 
Historiettes,  p.  ao3,  note,  et  Gui  Patin  (tome  II,  p.  5a3)  ne  l'a  pas  tout 

«  Jsl  nous  apprend  qu'il  était  né  le  lw  août  x583,  et  nous  substituons 
plus  loin  cette  année  à  celle  que  donne  Sainte-Beuve.  Il  mourut  neuf  mois 
avant  Molière,  le  9  mai  167a. 

*  Dans  sa  Causerie  du  lundi  28  décembre  l863  [Nouveaux  lundis  y  tome  VI, 
p.  38a-387). 
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Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  : 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers, 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême1. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas  ; 
Mais  la  perte  par  là  n'en  est  pas  moins  cruelle  : 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer, 

Il  avoit  le  cœur  grand,  l'esprit  beau,  l'âme  belle1, 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 

Vous  voyez  bien,  Monsieur,  que  je  m'écarte  fort  du 
chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et 

à  fait  épargné a.  —  Du  fils,  de  l'abbé  le  Vayer,  nous  tarons  par  Brouette, 
l'écho  de  Boileau,  qu'  «  il  avait  an  attachement  singulier  pour  Molière, 
dont  U  était  le  partisan  et  l'admirateur  »  (in  note  à  la  satire  IF)\  et  par 
Boileau  lui-même  qu'il  était  son  ami,  ear  c'est  lai  à  qui  fut  adressée,  peu 
de  temps  arant  sa  mort,  la  quatrième  satire  et  qui  au  début  y  est  nommé 
«  cher  le  Vayer  ».  L'abbé  le  Vayer  arait  publié  en  i656  une  traduction  de 
Florns  dont  il  voulut  faire  honneur  an  prince  élève  de  son  père  et  on  peu 
le  sien  ;  il  y  a  joint  des  Remarques  qu*Auger  dit  fort  estimées  *. 

I.  Ces  deux  quatrains  se  lisent,  bien  peu  différents,  dans  la  scène  i  de 
l'acte  II  de  Psjrché,  jouée  en  janvier,  imprimée  en  octobre  1671,  sept  ans 
après  la  mort  de  l'abbé  le  Vayer,  et  an  an  avant  la  mort  de  son  père  :  voyez 
tome  VIII,  p.  3oo  et  3oi.  Molière  a  mis  le  les  sentiments  exprimés  en  ees 
vers,  on  peut  dire  ces  vers  mêmes  dans  la  bouche  du  Roi,  père  de  Psyehé, 
an  moment  où,  contraint  d'abandonner  sa  fille,  il  repousse  les  exhortations 
qu'elle  lai  adresse  et  se  justifie  à  lui-même  sa  douleur.  . 

a.  Ce  vers  en  rappelle  an,  ironique  il  est  vrai,  du  Nicomide  de  Corneille 
(i65i,  acte  II,  scène  m,  vers  5o,a)  : 

Attale  a  le  cour  grand,  l'esprit  grand,  l'âme  grande. 

«  C'est  Gui  Patin  aussi  qui  annonce,  au  3o  décembre  1664  (tome  III, 

S.  5oô),  d'un  ton  d'ironie  assez  naturel,  que  le  vieillard,  «  pour  se  consoler 
e  la  mort  de  son  fils  »  (arrivée  juste  trois  mois  auparavant),  venait  de  se 
remarier  avec  une  vieille  fille  de  quarante  ans  qui  «  étoit  demeurée  pour 
être  sibylle  ». 

*  c  Epitome  de  Vhistoire  romaine  [le  testé  en  est  donne) ,  fait  en  quatre 
livres  par  Lucius  Annaeus  Florut  :  et  mis  en  franeois  sur  les  traductions  de 
Monsieur,  frère  unique  du  Roi  »  (Paris,  Augustin  Courbé;  Aehevé  du 
a3  mars).  Son  épitre  au  prince  (alors  âgé  de  quinze  ans  et  demi  et  encore 
doc  d'Anjou)  n'est  pas  d'une  flatterie  trop  discrète.  «  le  demande  très- 
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que  le  sonnet  que  je  vous  envoyé  n'est  rien  moins 
qu'une  consolation;  mais  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  user  de 
la  sorte  avec  vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe 
que  de  lui  justifier  ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur 
en  liberté.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons 
pour  affranchir  votre  tendresse  des  sévères  leçons  de 
la  philosophie,  et  pour  vous  obliger  à  pleurer  sans  con- 
trainte, il  en  faut  accuser  le  peu  d'éloquence  d'an 
homme  qui  ne  saurait  persuader  ce  qu'il  sait  si  bien 
faire1.  Molière. 


QUATRAINS 

qui  te  lisent,  avec  l'inseripti<m  mirante,  au  bas  d'une  image 
destinée  par  F.  Chaureaa  et  gravée  par  le  Doyen1. 

la  ooifmxain  db  l'bsculvaob  m  hotix-daks  di  la  chaait* 

ÉTABLIS  BU  l'ÉGLIM  DBS  XELZGIBUX  DE  LÀ   CHABlTat 
*AA    ROTU    S.    ».    LE   PAFB    AUEXAHDBB    VII,    L'a*     l665. 

In  f  uniculis  Adam  trahann  eos,  in  vinculis  eharitatis. 

(Ose»,  xi,  4.) 

Brisez  les  tristes  fers  du  honteux  esclavage 
Oh  vous  tient  du  péché  le  commerce  odieux, 

I.  Le  premier  fils  de  Molière  mourut  en  bas  âge  quelques  semaines  après 
l'abbé  le  Vayer  (le  10  novembre),  et  il  se  pourrait  qu'il  y  eût  iei  une  «Un* 
sion  a  de  cruelles  inquiétudes  qu'avait  le  poète. 

a.  Cette  estampe  se  trouve  au  tome  I,  &  a3,  de  l'Œuvre  de  F.  Casa- 
veau  rassemblé  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale.  SU* 
a  été  signalée  pour  la  première  fois  dans  le  Journal  des  artistes  de  1W7 
(numéro  du  ta  mars,  p.  17a  et  173)  par  Robert-Dumesnil*,  et  c'est  à  loi 
qu'est  due  la  découverte  des  deux  quatrains.  La  fidèle  reproduction  de 
l'image,  qui  sera  donnée  dans  l'album  joint  aux  volumes  de  cette  éditica, 

humblement  pardon  a  Votre  Altesse  Royale,  lui  dit-il,  d'un  vol  que  je  loi  ai 
fait  jusque t  clans  son  cabinet....  Toutes  les  fois  que  j'ai  eu  l'honneur  de  me 
trouver  aux  heures  de  votre  étude,  soit  avec  mon  père,  soit  en  sa  plaee, 
j'ai  toujours  été  si  surpris  des  grandes  qualités  d'esprit  qui  reluisent  ea 
Votre  Altesse  Royale....  Poursuives,  grand  Prince,  poursuives.  Mais  ne  son- 
ges dorénavant  qu'à  travailler  à  la  matière  de  l'histoire.  Vous  nous  en  devet 
une  encore  plus  belle  que  celle-ci.  Et  peut-être  ne  serai-je  pas  indigne  cTea 
être  nn  jour  l'historien,  puisque  j'ai  appris  de  vous  à  récrire.  » 
•  L'auteur  du  Peùtfrs-graveur  français  qui  fait  suite  au  Peintre 
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Et  venez  recevoir  le  glorieux  servage 

Que  vous  tendent  les  mains  de  la  reine  des  Cieux  : 

L'un  sur  vous  à  vos  sens  donne  pleine  victoire  ; 
L'autre  sur  vos  désirs  vous  fait  régner  en  rois; 
L'un  vous  tire  aux  Enfers,  et  l'autre  dans  la  gloire  : 
Hélas!  peut-on,  mortels,  balancer  sur  ce  choix  ? 

J.-B.  P.  Molière. 

nous  dispense  de  la  décrire  en  détail  ;  elle  donnera  la  parfaite  intelligence 
des  vers  de  Molière.  Disons  seulement  que  tons  les  personnages  qui  forment 
les  groupes  montrés  soit  au  ciel,  soit  sur  la  terre,  portent  nn  chaînon  re- 
tenu par  un  bout  à  leur  poignet  à  l'aide  d'une  sorte  de  fermoir  en  forma 
de  cœur  surmonté  d'une  croix,  et  suspendu  par  l'autre  à  une  chaîne  que 
la  Vierge  et  Jésus  enfant  laissent  tomber  de  leurs  mains.  La  plupart  des 
figures  sont  fort  aisées  à  reconnaître  ;  il  faut  remarquer  à  gauche,  en  haut, 
entre  saint  Pierre  et  saint  Louis,  le  bienheureux  Jean  de  Dien,  revêtu  de 
l'habit  à  capuchon  sous  lequel  il  est  d'ordinaire  représenté,  et  du  même  côté 
en  bas,  derrière  le  pape,  un  religieux  de  son  ordre.  A  droite,  en  bas,  la 
Reine  agenouillée  à  côté  du  Roi  nous  parait,  à  son  air  de  jeunesse,  être 
plutôt  la  femme  que  la  mère  de  Louis  XIV.  C'est  par  elle  peut-être  (si  ce 
n'est  par  les  frères  de  la  Charité)  que  fut  commandée  l'image,  en  souTenir 
de  l'institution  d'une  confrérie  à  laquelle  elle  s'affiliait.  Ni  elle  ni  eux  sans 
doute  ne  demandèrent  rien  à  Molière,  et  ce  fut  plutôt  l'artiste  auteuiv  du 
dessin  qui  s'adressa  à  lui  ;  Mignard  put  être  l'intermédiaire.  M.  Moland  fait 
remarquer  que  F.  Chauveau  composa,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  les 
deux  jolis  frontispices  qui  ornent  le  recueil  publié  par  Molière  en  1666. 
—  Les  frères  de  la  Charité  dont  parle  l'inscription  «  furent  établis  à  Paris 
l'an  1602,  dit  le  Maire  (au  tome  III,  p.  141  et  suivantes  de  son  Paris  ancien 
et  nouveau,  i685)....  Marie  de  Médicia....  rat  leur  fondatrice,  »  et  c'est  elle 
qui  posa  en  161 3  la  première  pierre  de  l'église  et  des  infirmeries,  bâties  sur 
l'emplacement  de  l'hôpital  actuel  de  la  Charité,  entre  les  rues  des  Saints* 
Pères  et  Tara  une.  «  On  Toit  cette  église  aujourd'hui  (i685)  non-seulement 
achevée,  mais  encore  très-bien  entretenue....  Elle  est  dédiée  sous  le  titre 
de  saint  Jean-Baptiste.  L'office  divin  s'y  fait....  par  les  religieux  de  la 
maison  qui  sont....  de  l'ordre  de  la  Charité,  institué....  par  le  bienheureux 
Jean  de  Dieu*  pour  le  service  des  malades....  Leur  institut  fut  approuvé 
eomme  une  société,  Tan  i5ao,  par  Léon  X.,..  Paul  V  le  confirma.... 
comme  un  ordre  religieux  l'an  161 7....  Cette  église  possède  un  précieux 
reliquaire  où  est  enfermé  nn  oasement  considérable  du  bienheureux  Jean  de 
Dieu.  La  reine  Anne  d'Autriche,  épouse  de  Louis  XIII,  qui  avoit  une  con- 

Bartsch.  II  a  signé  de  son  nom  d'amateur  et  de  tes  initiales  :  le  Calcopkile 
R.  £.,  l'article  dont  le  titre  est  :  Fers  inconnue  de  Molière  nu  bus  *?une 
estampe  de  le  Doyen. 
•  Le  saint  portugais  n'a  été  canonisé  qu'en  1690, 
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BOUTS-RIMÉS1   COMMANDÉS 

SUR  LE  BEL    AIR1. 

Que  vous  m'embarrassez  avec  votre.  •  •  grenouille, 

tidération  extrême  pour  ces  religieux,  leur  fit  prêtent  de  ce  sacré  dépôt  I*an 
1660....  II  fat  apporté  depuis  le  Louvre....  arec  une  grande  pompe,  la 
Reine  ayant  assisté  à  la  procession.  »  L'Académie  de  médecine,  nous  apprend 
le  Pari*  illustré  de  M.  Joanne  (3*  édition,  187 1,  p.  765),  ■  occupe  actuel- 
lement la  chapelle  de  l'ancien  courent  des  frères  de  la  Charité.  »  —  Le 
yerset  d'Osée  qui  précède  les  deux  quatrains  a  été  traduit  ainsi  par  de  Saey  : 
«  Je  les  ai  tirés  à  moi  par  tous  les  attraits  qui  gagnent  les  hommes,  par 
tous  le*  attraits  de  la  charité.  »  Une  version  plus  littérale  en  ferait  mieux 
Toir  la  convenance  arec  l'allégorie  de  l'image. 

1.  Imprimés  pour  la  première  fois,  à  la  suite  de  la  Comtesse  <VEscarba~ 
gnasy  à  la  page  lao  du  tome  II  des  OEuvres  posthumes  de  Molière,  fer- 
mant le  tome  VIII  de  l'édition  de  1682.  —  Voici  sur  l'origine  des  bouts- 
rimes,  ou  du  moins  sur  le  temps  de  grande  vogue  qu'ils  eurent  au  milieu 
du  dix-septième  siècle,  ce  que  raconte  Ménage  dans  la  notice  dont  il  a  fait 
précéder  le  poème  de  Sarasin  intitulé  Dulot  vaincu,  ou  la  Défaite  des 
bouts-rimés*.  «  Les  bouts-rimés  n'ont  été  connus  que  depuis  quelques 
années.  L'extrarsgance  d'un  prête  ridicule,  nommé  Dulot  *,  donna  lieu  a 
cette  invention.  Un  jour,  comme  11  se  plaignoit,  en  présence  de  plusieurs 
personnes,  qu'on  lui  avoit  dérobé  quelques  papiers,  et  particulièrement 
trois  cents  sonnets  qu'il  regrettoit  plus  que  tout  le  reste,  quelqu'un  s'é ton- 
nant qu'il  en  eût  fait  un  si  grand  nombre,  il  répliqua  que  c'étolent  des 
sonnets  en  blanc,  c'est-à-dire  les  bouts-rimés  de  tous  ces  sonnets  qu'il 
arolt  dessein  de  remplir.  Cela  sembla  plaisant;  et  depuis  on  commença  a 
fsire,  par  une  espèce  de  jeu,  dans  les  compagnies  ce  que  Dulot  faisoit 
sérieusement,  chacun  se  piquant  a  l'envi  de  remplir  heureusement  et  faci- 
lement les  rimes  bizarres  qu'on  lui  donnoit....  11  y  eut  un  recueil  imprimé 
de  cette  sorte  de  sonnets  en  l'année  mil  six  cents  quarante-neuf.  Quelque 
temps  après  on  sembla  s'en  dégoûter,...  jusques  en  l'année  mil  six  cents 
cinquante-quatre,  qu'un  homme  bien  moins  illustre  par  ses  grandes  charges 
que  par  ses  grandes  qualités  les  remit  en  réputation....  Il  fit  en  se  jouant  un 
sonnet  de  bouts-rimés  sur  la  mort  du  perroquet  d'une  dame  de  qualité.... 
Cet  exemple  réveilla  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  en  France  qui  savoient 
rimer,  et  on  ne  vit  durant  quelques  mois  que  des  sonnets  sur  ces  mêmes 
bouts-rimés....  M.  Sarasin  fit  aussi  un  de  ces  sonnets...;  mais  s'ennuyant  a 
la  fin  qu'une  poésie  comme  celle-là  ôtât  pour  ainsi  dire  le  cours  à  toutes  les 
autres,...  il  conçut  le  dessein  de  ce  poëme,  qu'il  composa  en  quatre  ou  cinq 
jours  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  corriger.  » 

a.  Il  paraît  qu'outre  lea  rimes,  le  sujet  du  sonnet  avait  été  commandé  à 

•  Voyez  les  Œuvre*  de  M.  Sarasin,  i656,  in-4*,  p.  l33  et  134. 
s  Sur  ce  Dulot,  prêtre  de  Normandie,  quelque  temps  attaché  à  Rets  coad- 
juteur,  voyex  Y  Histoire  de  la  Fontaine  par  Walekenaer,  tome  H,  p.  124-126* 
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Qui  traîne  à  ses  talons  le  doux  mot  d\  .  hypocras*  t 

Je  hais  des  bouts-rimés  le  puéril  ....  fatras, 

Et  tiens  qu'il  vaudrait  mieux  filer  une  •  .  quenouille. 

La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me.  .  .  chatouille. 
Vous  m'assommez  l'esprit  avec  un  gros  plâtras, 
Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à  Coutras1, 
Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on  barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine  du cagot, 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  vieux  magot, 
Plutôt  qu'un  bout-rimé  me  fasse  entrer  en  danse  ! 

Je  vous  le  chante  clair,  comme  un  .  .  .  chardonneret: 
Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une.  .  manse8. 
Adieu,  grand  Prince 4,  adieu;  tenez- vous  guilleret. 

Molière,  et  que  par  ces  mots  le  bel  air  il  faut  entendre  les  manières  élé- 
gantes, les  manières  à  l'usage  de  ceirx  qui  veulent  se  distinguer  du  commun. 
[Note  cTAuger.)  Voyez  au  tome  VIII,  p.  an,  note  3.  —  Le  sens  le  plus 
probable  ici  nous  paratt  être  celui  que  le  bel  air  avait  souvent  alors  :  le 
beau  monde,  les  gens  du  bel  air;  cependant  les  vers  de  Molière  ne  le  dé- 
terminent pas:  il  ne  s'est  pas  donné  beaucoup  de  peine  pour  faire  entrer  de 
force  le  sujet  proposé  dans  un  sonnet  où  des  rimes  bizarres  ne  lui  laissaient 
aucune  liberté. 

I .  «  Hypocras,  s.  m.  Infusion  de  canelle,  d'amandes  douces,  d'un  pen 
de  musc  et  d'ambre,  dans  du  vin  édulcoré  arec  du  sucre....  Cette  prépa- 
ration étant  appelée  vinum  hippocraticum,  «  Tin  d'Hippocrate  »,  dans  les 
anciens  lexiques  médicaux,  hypocras,  malgré  la  fausse  orthographe,  doit 
venir  de  hippocraticus....  (Dictionnaire  de  Littré.) 

a.  A  la  bataille  de  Coutras  (1587). 

3.  «  On  doit  entendre  en  général  parmaji/e*,  dit  M.  Chéruel  dans  ton 
Dictionnaire...,  des  institutions....  de  la  France,  une  sorte  de  ferme  ou  une 
habitation  rurale,  à  laquelle  était  attachée,  à  perpétuité,  une  quantité  de 
terre  déterminée....  Quoique  ce  nom  se  rapporte  d'ordinaire  à  l'habitation 
seulement,  il  désigne  aussi  quelquefois,  avec  l'habitation,  les  terres  qui  en 
dépendent.  » 

4.  Les  premiers  protecteurs  de  Molière,  le  prinee  de  Conty  et  Monsieur, 
frère  du  Roi,  étaient  d'assez  haut  rang  pour  qu'il  eût  pu  leur  donner  ce 

m  En  latin  mansus,  mansum,  et  plus  rarement,  d'après  M.  Chéruel,  mansa; 
cette  dernière  forme,  ou  peut-être  le  souTenir  de  mansio,  explique  que  le 
mot  ait  pu  être  fait,  comme  ici,  féminin  ;  il  est  ordinairement  masculin. 
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AU   ROI 

SVB    LA    COJT  QUÊTE   DB   LA   V*AsTCBB*COMTi. 

SONNET1. 

Ce  sont  faits  inouïs,  grand  roi,  que  tes  victoires! 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir, 

titre  de  «  grand  Prince  ».  Mais  il  le  donna  plus  probablement  à  celai  qu'il 
a  désigné  ainsi  à  la  fin  de  la  Préface  da  Tartuffe  (tome  IV,  p.  383  et 
p.  384),  et  à  qui  il  a  rappelé  à  lui-même  dans  la  dédicace  £  Amphitryon 
(tome  VI,  p.  354)  son  nom  déjà  tout  populaire  de  grand  Condé.  On 
pensera  sans  doute  aussi  que  c'est  surtout  à  celui  qui  l'avait  si  résolument 
soutenu  contre  la  haine  du  cagot  qu'il  dut  en  parler  de  ce  ton.  Le  vers  au- 
quel nous  faisons  allusion  prouve  certainement  qu'il  ne  peut  être  question 
du  prince  de  Conty,  et  que  la  pièce  se  rapporte  à  un  temps  qui  n'est 
peut-être  plus  celui  du  Tartuffe  persécuté,  mais  qui  n'en  est  pas  loin. 
Personne  assurément  ne  s'imaginera  que  Condé  fut  d'esprit  à  s'adonner  plus 
que  de  raison  à  un  pareil  jeu.  11  y  a  même  une  petite  comédie  des  Bouts- 
rimes,  jouée  avec  succès  en  mai  et  juin  1682,  que  l'auteur,  de  Saint-Glas*, 
lui  dédia  en  reconnaissance  «  de  l'accueil  et  de  l'audience  favorable  »  qu'elle 
avait  trouvée  à  Chantilly,  et  pour  une  autre  raison  encore,  sur  laquelle 
l'épltre  s'étend  ainsi  :  «  Cet  esprit  opposé  aux  bouts-rimés  qui  s'est  heu- 
reusement conservé  en  quelques  endroits  contre  leur  contagion,  et  qui  se 
produit  de  temps  en  temps  pour  arrêter  le  cours  de  ces  insectes  du  Par- 
nasse, semble  être  sorti  de  cette  source  de  délicatesse  et  de  bon  goût  qui  se 
trouve  plus  abondamment  qu'en  lieu  du  monde  dans  la  maison  de  Votre 
Altesse  Sérénissime.  C'est  dans  cette  maison  qu'a  été  composée  la  première 
pièce  qui  ait  paru  contre  cette  manière  de  poésie  :  je  veux  dire  le  poème 
intitulé  Duîot  vaincu,  ou  la  Défaite  des  bouts-rimés,  dédié  à  feu  Mgr  le 
prince  de  Conty;  et  c'est  assez,  Monseigneur,  pour  faire  que  toutes  les 
pièces  de  même  goût  vous  doivent  un  bommage  particulier.  »  On  peut  lire 
cependant  dans  le  Magasin  pittoresque  de  1845,  p.  a3,  un  récit  de  Boileau, 
rapporté  par  Brossette  *,  qui  nous  apprend  qu'à  un  certain  moment  Condé 
et  son  fils,  Monsieur  le  Duc,  étaient  fort  «  dans  le  goût  des  rébus  •  :  il  est 
assez  naturel  de  croire  qu'à  un  autre  moment  ils  prirent  plaisir  aux  bouts- 
rimés  et  surtout  à  l'embarras  de  ceux  à  qui  ils  pouvaient  commander  d'en 
remplir. 

i.  Ce  sonnet  célèbre  la  première  conquête  de  la  Franche-Comté,  si  rapi- 
dement faite  par  le  Roi  et  Condé  en  février  1668  (du  3  au  19).  Il  a  été  po- 

•  Pierre  de  Saint-Glas,  abbé  de  Saint-Ussans,  disent  les  frères  Parfaict 
(tome  XII,  p.  3i3). 

*  Le  feuillet  cite  en  1845  par  le  Magasin  pittoresque,  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  a  depuis  disparu. 
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Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  histoires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  tn  nous  fais  voir. 

Quoi?  presque  au  même  instant  qu'on  te  l'a  vu  résoudre, 
Voir  toute  une  province  unie  à  tes  États  ! 
Les  rapides  torrents,  et  les  vents,  et  la  foudre, 
Vont-ils,  dans  leurs  effets,  plus  vite  que  ton  bras? 

N'attends  pas,  au  retour  d'un  si  fameux  ouvrage, 
Des  soins  de  notre  muse  un  éclatant  hommage. 
Cet  exploit  en  demande,  il  le  faut  avouer; 

Mais  nos  chansons,  grand  roi,  ne  sont  pas  si  tôt  prêtes, 
Et  tu  mets  moins  de  temps  à  faire  tes  conquêtes 
Qu'il  n'en  faut  pour  les  bien  louer. 

blié,  ponr  la  première  fois,  en  télé  d'une  réimpression,  datée  de  Paris, 
1670,  de  la  comédie  d'Amphitryon;  il  ne  te  trouve  pat  dans  la  première 
édition  de  cette  comédie,  qui  est  de  1668.  Il  faut  conclure  de  là  qu'il  a 
été  composé  pour  être  dit  sur  la  seène  et  outiv  une  des  représentations 
d'Amphitryon  données  postérieurement  à  la  date  du  5  mars  1668,  qui  est 
celle  de  l'Achevé  de  la  première  édition'.  Il  est  très-vraisemblable  que 
Molière  le  récita  au  Roi  le  jour  où  il  joua  pour  la  seconde  ibis  Amphi- 
tryon devant  lui  :  ce  fut  à  Versailles,  pendant  le  séjour  que  la  troupe  7  fit 
du  25  au  29  avril  1668  ;  elle  débuta  par  cette  comédie*.  —  Aimé-Martin  le 
premier  l'a  réuni  aux  Œuvres  dans  son  édition  de  1824-1826  (Paris,  Lefèvre, 
tome  V,  1824,  aux  pages  426  et  427  précédant  le  Prologue  $  Amphitryon). 

«  Voyez  tome  TI,  p.  35i. 

*  Voyez  même  tome  YIr  p.  325,  et  le  Registre  de  Ut  Grange. 
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ATTEIBDÉKS    A    MOLIÈRE. 


PREMIER  COUPLET 

d'u*B    CH1ISOI    DE    d'àSSOUGT1. 

Loin  de  moi,  loin  de  moi,  tristesse. 
Sanglots,  larmes,  soupirs  : 
Je  revois  la  Princesse 
Qui  fait  tons  mes  désirs. 
Ô  célestes  plaisirs,  doux  transports  d'allégresse  ! 
Viens,  Mort,  quand  tn  voudras, 
Me  donner  le  trépas  : 
J'ai  revu  ma  Princesse. 


STANCES  GALANTES1. 

Souffrez  qu'Amour  cette  nuit  vous  réveille, 
Par  mes  soupirs  laissez-vous  enflammer  ; 
Vous  dormez  trop,  adorable  merveille, 
Car  c'est  dormir  que  de  ne  point  aimer. 

i .  Cette  chanson,  composée  en  l'honneur  de  Christine  de  France,  duchesse 
de  SiToie  (royez  ci-dessus  la  Notice,  p.  574),  fat  chantée,  derant  une  cour 
brillante,  an  palais  de  la  Vigne,  près  Turin,  par  Pierrot  in,  page  de  d'As- 
souey.  L'exécution  fut  déplorable.  D'Assoacy  dit  à  ee  sujet  :  «  Vous,  Monsieur 
Molière,  qui  fîtes  à  Bexiers  le  premier  couplet  de  cette  chanson,  oseries-vous 
bien  dire  comme  elle  fut  exécutée  et  l'honneur  que  Tolre  muse  et  la  mienne 
reçurent 'en  cette  rencontre?  »  [Les  Aventures  d'Italie  de  M.  cTAssoucjych*- 
pitre  vn,  p.  99-101.) 

a.  Elles  ont  été  imprimées,  arec  la  signature  Moliebi,  dans  la  pre- 
mière partie  (p.  20 1)  d'un  recueil  intitulé  :  Ut  Délices  de  la  poésie  ga- 
lante des  plus  célèbres  autours  de  ce  temps  (Paris,  Jean  Ribon,  1666),  et 
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Ne  craignez  rien  dans  l'amoureux  empire, 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  l'on  le  fait1  : 
Et  lors  qu'on  aime  et  que  le  cœur  soupire, 
Son  propre  mal  souvent  le  satisfait. 

Le  mal  d'aimer,  c'est  de  le  vouloir  taire  : 
Pour  l'éviter,  parlez  en  ma  faveur. 
Amour  le  veut,  n'en  faites  point  mystère  ; 
Mais  vous  tremblez,  et  ce  dieu  vous  fait  peur. 

Peut-on  souffrir  une  plus  douce  peine, 
Peut-on  subir  une  plus  douce  loi, 
Qu'étant  des  cœurs  l'unique  souveraine. 
Dessus  le  vôtre  Amour  agisse  en  roi1? 

Rendez- vous  donc,  ô  divine  Amarante, 
Soumettez-vous  aux  volontés  d'Amour; 
Aimez  pendant  que  vous  êtes  charmante, 
Car  le  temps  passe,  et  n'a  point  de  retour. 

MOLIEBB. 


Aimé-Martin  les  a  admises  dans  son  édition  des  Œuvre»  de  1845.  Mais 
royez  ci-dessus,  p.  573  et  574  de  la  Notice,  les  raisons  qui  ne  permettent 
guère  de  croire  qu'elles  soient  de  notre  auteur. 

1 .  Aimé-Martin  a  peut-être  une  meilleure  ponctuation  que  celle  de  l'ori- 
ginal : 

Ne  craignez  rien  :  dans  l'amoureux  empire 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  l'on  le  tait. 

a.  Nous  entendons  ainsi  cette  stanee  :  «  Peut-on  aonftrir  une  plut  douce 
peine,  une  plus  douce  loi  que  celle  qui,  tous  soumettant  tous  les  cours, 
soumettra  le  rôtre   a  l'Amour'?  »  La  ponctuation  de  l'original  est  tout 

autre  : 

Peut-on  souffrir  une  plus  douce  peine? 
Peut-on  subir  une  plus  douce  loi? 
Qu'étant  des  cœurs  l'unique  soureraine, 
Dessus  le  rôtre  Amour  agisse  en  roi. 

*  Plus  exactement  :  «  ...  une  plus  douce  loi  que  eelle  qui  fera  que,  tous 
étant  la  soureraine  des  cours,  l'Amour,  sur  le  rôtre,  agisse  en  roi?  » 
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INTERMÈDES  NOUVEAUX 

DU   MJMIJOM  FOMCt*. 


DIALOGUE  *, 


[USE  ■▲UTlrCOCTU.] 

Mon  compère,  en  bonne  foi, 
Que  dis-tu  du  mariage  ? 
[uu  rivoa.] 
Toi,  comment  de  ton  ménage 
Te  trouves-tu  ?  dis-le-moi. 

[la  ■▲utb-gostbs.] 
Ma  femme  est  une  diablesse 
Qui  tempête  jour  et  nuit. 

[le  tkhoe.] 
La  mienne  est  une  traîtresse 
Qui  fait  bien  pis  que  du  bruit*. 

[lu  deux.] 
Malheureux  qui  se  lie 
A  ce  sexe  trompeur, 

[le  liaoa.] 
Bizarre, 
[là  haute-cohtm.] 

Extravagant, 

i.  lit  te  trourent  au  cahier  xr,  relié  dans  le  tome  XVI  de  la  musique 
manuscrite  de  Charpentier  (ce  même  tome  contient  le  plus  grand  nombre 
des  morceau  composant  la  partition  du  Malade  imaginaire  :  Tores  ci-dessus 
la  Notice,  p.  574  et  575,  et  à  Y  Appendice  du  Malade  imaginaire,  p.  5o3). 
—  On  pent  comparer,  p.  1 3  et  14  du  tome  IV,  le  Catalogne  énuménnt  les 
morceaux  de  la  partition  primitire  de  Lulli. 

a.  Folio  39  Tcrso.  Le  Dialogue  qui  suit  est  précédé  dans  le  cahier  de 
Charpentier  :  —  1*  de  Y  Ouverture  de  la  Comtesse  tTEsearbagnas  (r*  38  r*- 
3y  r*)  :  on  a  tu  an  tome  VHI,  p.  601,  que  c'est  pour  serrir  de  dirertiaw 
ment  à  cette  comédie  que  le  Mariage  forcé  fut  repris,  arec  une  musique 
toute  nouTelle,  au  mois  de  juillet  167a,  et  que  c'est  sous  le  titre,  non  duire- 
riage  forci,  mais  de  la  Comtesse  fEscarbagnas  que  je  compositeur  ■  réuni 
cette  musique;  —  a*  d'an  air  de  danse  intitulé  les  Maris  (£  39  r*). 

3.  Le  musicien  a  fait  chanter  en  un  vers  de  huit  sjllabes  :  «  Qui  me 
fait  bien  pis  que  du  bruit  »  :  il  a  ajouté  me  ou  bien 
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[l*  tiHOK.] 

Infidèle, 

[LA  HAUTC-COHT**.] 

Obstiné ft, 

[lb  téhoe.] 

Querelleur, 

[lA  HAUTB-GOSTim.] 

Arrogant! 

[UÊê  VEUX.] 

Cest  renoncer  au  bonheur  de  la  vie. 

[le  Ttfloa.] 
Tout  le  monde  en  dit  autanty 

Et  pourtant 
Chacun  en  fait  la  folie  *. 


TRIO  GROTESQUE*. 

[la  hatjtb-cootbb.] 

Amants  aux  cheveux  gris,  ce  n'est  pas  chose  étrange 

Que  l'Amour  sous  ses  lois  voua  range. 

[XJMM  BASSE.] 

Pour  le  jeune  ou  pour  le  barbon 
A  tout  âge  l'amour  est  bon4. 

[le  ivvoe.] 
Mais  si  vous  desirez  de  vous  mettre  en  ménage, 
Ne  vous  adressez  point  à  ces  jeunes  beautés  : 
Vous  les  rebutez, 

I.  La  partition  :  «  ostiné  ». 

a.  Puis  les  Deux  reprennent  ensemble  les  trois  derniers  vers,  et  de  la 
manière  suivante.  Pendant  que  la  Haute-contre  chante  une  fois  le  premier 
et  deux  fois,  d'une  suite,  les  deux  antres,  le  Ténor  chante  :  «  Tout  le  monde 
en  dit  autant,  Chacun  en  fait  la  folie,  Et  pourtant  Chacun  en  fait  la  folie.  • 
Cet  ensemble  final  se  répétait. 

3.  Folio  40  recto  et  verso.  A  la  suite  de  ce  titre,  on  lit  :  «  Ou  bien  La 
la  la  la  bonjour ',  »  c'est-à-dire  qu'on  chantait  ou  bien  ce  trio-ci,  ou  bien  un 
autre  que  le  manuscrit  a  plus  loin  (£•  42-46)  et  dont  nous  ne  donnerons 
point  les  paroles,  n'y  voyant  guère,  malgré  quelques  traita  assez  jolis,  qu'un 
momttrty  un  moule,  une  ébauche  griffonnée  par  le  musicien  :  on  peut  les 
lire  dans  l'article,  déjà  cité,  de  M.  Moland  qu'a  publié  la  Correspondance 
littéraire  du  25  août  1864  (p.  296). 

4.  Ici,  avec  ce  quatrième  vers,  finit  une  première  reprise,  qui  est  à  redire. 
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[la.  HAxm-comm.] 
Vous  les  dégoûtez1, 
[us  non.] 
Et  bien  loin  de  les  faire  à  votre  badinage, 
Vous  n'avez  bien  souvent*  que  cornes  en  partage. 


[aies  pour  la  hauts-contre  *.] 

Belle  ou  laide,  il  n'importe  guère4, 

Toute  femme  est  à  redouter4. 

Le  cocuage  est  une  affaire 

Que  l'on  ne  sauroit  ëviter  ; 

Et  le  mieux  que  l'on  puisse  faire 

Est  de  ne  s'en  point  tourmenter. 

Ah  !  quelle  étrange  extravagance 

Que  la  crainte  d'être  cocu! 
La  vie  a  plusieurs  maux  dont  on  est  convaincu, 

Et  l'on  en  doit  craindre  la  violence0. 
Mais  craindre  un  mal  qui  n'est  que  dans  notre  croyance, 

Ah!  quelle  étrange  extravagance7! 


i .  La  Basse  reprend  ici  :  c  Vous  lei  rebutez  »  ;  puis  le  Ténor  :  c  Vous  les 
dégoûtez  »,  puis  la  Haute-contre  :  «  Vous  les  dégoûtes  »;  puis  les  Trois 
encore,  avant  de  dire  les  deux  derniers  rers  :  «  Vous  les  dégoûtes.  » 

9.  Après  que  le  premier  vert  a  été  dit  à  trois,  ce  premier  hémistiche 
du  second  rers  est  d'abord  chanté  a  deux  par  le  Ténor  et  la  Basse,  pais  il 
Test  par  les  Trois,  qui  achèvent  ensemble  le  rers.  Toute  cette  fin  (ce  dernier 
couplet  des  deux  grands  vers)  est  à  reprendre. 

3.  Folio  40  verso  et  folio  41  recto.  Les  deux  airs  pour  la  Haute-contre 
dont  les  paroles  suivent  sont  précédés,  dans  la  partition,  d'un  Menmet 
instrumental,  dont  le  premier  air  chanté  garde  la  mesure  et  la  coupe. 

4.  «  Guière  »  dans  le  manuscrit. 

5.  Ici  finit  une  première  reprise,  qui  est  à  redire. 

6.  Les  quatre  premiers  vers  de  ce  couplet  forment  une  première  reprise, 
qui  est  à  redire,  comme  sans  doute  aussi  la  seconde;  celle-ci  est  formée 
du  grand  vers  qui  suit,  et  du  dernier  chanté  deux  fois  en  entier  et  une  troi- 
sième fois  sans  l'exclamation  Ah! 

7.  Après  ces  airs  de  haute-contre  Tiennent  dans  la  partition  :  — 1°  (£  41  ▼*) 
une  Gavotte; — 2*  (f*  42  r*-46  r*)  le  Trio  bouffe  c  La  la  la  la  bonjour  •  dont 
il  a  été  parlé  ci-dessus,  p.  589  note  3  ;  il  est  deux  fois  coupé  et  il  se  ter- 
mine par  un  air  d'orchestre  qui  a  pour  titre  les  Grotesques  (écrit  t  44 
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LES   BOHÉMIENNES.    SARABANDE1, 
[non  MNOI.] 

Les  rossignols,  dans  leurs  tendres  ramages, 
Du  doux  printemps  annoncent  le  retour, 
Tout  refleurit,  tout  rit  en  ces  bocages  : 
Ah  !  belle  Iris,  le  beau  temps,  le  beau  jour, 
Si  tu  voulois  m'accorder  ton  amour  I 

Flore  se  platt  au  baiser  du  Zé*phire, 
Et  ces  oiseaux  se  baisent  tour  à  tour. 
Rien  que  d'amour  entre  eux  on  ne  soupire  : 
Ah  !  belle  Iris,  le  beau  temps,  le  beau  jour, 
Si  tu  voulois  imiter  leur  amour  ! 


Ils  suivent  tous  l'ardeur  qui  les  inspire  : 
Ah  !  belle  Iris,  le  beau  temps,  le  beau  jour, 
Si  tu  voulois  imiter  leur  amour1 1 


Aimons-nous,  aimable  Silvie*, 

•  Unissons  nos  désirs  et  nos  cœurs, 

'  Nos  soupirs,  nos  langueurs,  nos  ardeurs, 

t  Et  passons  notre  vie 

,  En  des  nœuds  si  remplis  de  douceurs  *. 

*  Cest  blesser  la  loi  naturelle 

De  laisser  passer  des  moments 


r»et?*);—  3°  ((*  46  ▼*)  an  air  d'orchestre  intitulé  le  Songe.  —  Les  mor- 
ceaux dont  on  ra  lire  les  paroles  sont  les  derniers  de  la  partition. 

I.  Folios  46  verso  et  47  recto. 

a.  Charpentier  n'a  pas  écrit,  les  ayant  sans  doute  oubliés,  les  deux  pre- 
miers Ters  de  ce  troisième  couplet.  Peut-être  répétait-on  les  paroles  du 
second,  en  ne  changeant  que  le  troisième  Ters. 

3.  Cet  air,  pour  les  mêmes  roix,  succède  immédiatement  (f°  47  r*  et  ▼•) 
à  la  Sarabande. 

4.  La  première  reprise  de  ce  couplet  finit  ici  ;  elle  est  i  redire,  ainsi 
que  la  seconde. 
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Que  Ton  peut  se  rendre  si  charmants. 
La  saison  du  printemps  parott  belle, 
Et  nos  ans  sont  riants  tons  comme  elle; 
Mais  il  faut  y  mêler  la  douceur  des  amours, 

Et  sans  eux  il  n'est  point  de  beaux  jours1. 


i.  Au  bat  de  ee  dernier  air,  im  réclame  avertit  de  placer  à  la  aaita  Ica 
ItaiUeti  da  «  MaXmdê  immginmre  avant  lei  defenaes  »• 


FIN  DBS  roiSIBS    DITBESBS. 


TABLES 


MoLiàu.  ix  38 


TABLE    ALPHABÉTIQUE 
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ET   DES 


NOMS  PROPRES  QUI  S'Y  RENCONTRENT. 


N.  B.  Les  chiffres  romains  indiquent  les  tomes;  lc<  chiffres  arabes  qui 
les  suivent  on  qui  sont  précédés  d'un  point  et  virgule,  marquent  les 
pages;  les  chiffres  arabes  qui  sont  précédés  d'une  virgule  après  an  autre 
chiffre  arabe,  les  vers.  —  Nous  n'avons  pas  tenu  compte,  dans  la  Table, 
des  variations  d'orthographe,  peu  fréquentes  d'ailleurs,  qu'offrent  pour 
les  noms  propres  les  anciennes  éditions  de  Molière  ;  nous  avons  suivi  l'or- 
thographe généralement  reçue  aujourd'hui. 


Académie  française  (V),  VIII,  578. 

Acakte,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Méïtcerte,  VI,  i5o-i85. 

AcAftTB,  personnage  de  la  comé- 
die du  M/ja/i/Arc/^V,  44a~55i . 

ÀDOHis,Vn,n5;VIII,35o,i87i. 

Adraste,  nom  d'homme,  Y,  483, 
617.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie du  Sicilien  ou  C  Amour 
peintre,  VI,  a3 1-376. 

iEciALB,  personnage  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VIII, 
369-384. 

ALgipans  (deux),  personnages  de 
la  comédie-ballet  de  Psyché, 
VIII,36o-36a. — ,  personnages 
du  second  Prologue  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire, 
IX,  37a. 


Afrique  (1'),  VIII,  555. 
Aobbtoh,  personnage  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VTII, 

269-384. 

Aglaste,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
a-Élide,  IV,  140-319. 

àglau&b,  personnage  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VIII, 

369-384- 

Agnès,  personnage  de  la  comé- 
die de  r École  des  femmes,  III, 
160-379;  3a3;36i;  363;  365. 

Agustot  (Ion.),  chanteur,  IV, 

84. 

Alain,  personnage  de  la  comé- 
die de  V École  des  femmes,  III, 
160-379;  36a;  365. 

Albanais  (les),  I,  446*  700. 

Albert,  nom  d'homme,  I,  194, 
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i3aa,  i3a7;  197,  i^yS;  201, 
M3i;  235,  1986.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  du  Dépit 
amoureux,  I,  4<>2-5ao. 

Albuecy  (dom  Thomas  d'),  VII, 
196-200. 

Alcandrb,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux,  III,  34-96. 

Alcantor,  personnage  de  la  co- 
médie du  Mariage  forcé,  IV, 
16-66;  69-87. 

Alceste,  personnage  de  la  co- 
médie du  Misant  firope,Y,  44-2- 
55i. 

Alciat  (André),  jurisconsulte, 
VII,  3i7. 

Alcidamas,  nom  d'homme,  IV, 
4*3,  386. 

Alcidas,  personnage  de  la  co- 
médie du  Mariage  force',  IV, 
16-66. 

Alcidor,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux,  III,  34-96. 

Alcippb,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux,  III,  34- 

96. 

Alcmbnb,  personnage  de  la  co- 
médie d1  Amphitryon,  VI,  356- 
471. 

Alcoran  (f),  VIII,  181;  189; 
190. 

Alexandre,  roi  de  Macédoine, 
V,  88;  96;  VI,  264;  265. 

Alexandre  VII,  pape,  IX,  58o. 

LGBR   (la    vf~ 

480;  5o2. 


Alger  (la  ville  d'),  VIII,  477  ; 


lï 


Allemand,  Allemands  (les),  III, 
84;  VII,  3 18. 

Allemand  (jargon),  I,  a 26, 1 819  ; 
—  (haut),  1,445,  690;  —  (1'), 
IV,  38. 

Almanzor,  personnage  de  la  co- 
médie des  Précieuses  ridicules f 
II,  54-ii6. 

Alonsb  (dom),  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Juan  ou  le 
Festin  de  Pierre,  V,  76-203. 

Alphonse  (dom),  prince  de  Léon, 
personnage  de  la  comédie  de 


Dom  Garde  de  Navarre  ou  le 
Prince  jaloux,  IL,  236-329. 

Alyar  (dom),  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Garde  de 
Navarre  ou  le  Prince  Jaloux, 
II,  a36-3a9. 

Amants  magnifiques  {les)  ou  le  Di- 
vertissement royal,  comédie  de 
Molière,  VII,  349;  377-470. 

Amarante,  nom  de  femme,  IX, 
i85,  i5ai.  (Voyez  encore, 
dans  les  Poésies  diverses  attri- 
buées à  Molière,  IX,  587.) 

Amérique  (!'),  III,  182,  271. 

Amilcar,  personnage  de  la  ClélU, 
roman  de  Mlle  de  Scudery, 

H,  76. 
Aminte,  nom  d'emprunt  de  Ca- 

thos,  personnage  de  la  co- 
médie des  Précieuses  ridicules, 
II,  67.  — ,  personnage  de  la 
comédie  de  V Amour  médecin, 

v,  207-353. 

Amor,  1  Amour,  VIII,  225  (cou- 
plet espagnol). 

Amor,  l'Amour,  VIII,  225  (cou- 
plet italien). 

Amour  (le  dieu),  IV,  168;  169; 
200;  202;  218;  VI,  i53,  3i; 
161,159;  609-613  ;  VII,  187; 
a37  ;  336  ;  4*4  i  IX,  589  (voyex 
encore,  même  tome,  p.  586  et 
587,  une  pièce  attribuée,  avec 
peu  de  vraisemblance,  à  Mo- 
lière).— L'Amour,  personnage 
de  la  tragédie-ballet  de  Psy- 
ché, VIE,  269-384. 

Amour  médecin  (P),  comédie  de 
Molière,  V,  261;  297-353. 

Amour  peintre  (f),  sous-titre  du 
Sicilien,  comédie  de  Molière, 
VI,  2o5;  231-276. 

Amours,  personnages  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques 
ou  le  Divertissement  royal,  VII, 
38i-383.  —  Les  Amours,  fils 
de  Vénus,  VIII,  272,  5,  ir, 
274,  55;  317,  963. —,  per- 
sonnages dansants  de  la  tra- 
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gédie-ballet  de  Psyché,  VIII, 
3»5,  i»i4î  3art-3a8. 

Amphitryon,  comédie  de  Molière, 
VI,  309;  355;  356-47 1. 

Amphitryon,  général  des  Thé- 
bains,  personnage  de  la  co- 
médie d'Amphitryon,  VI,  356- 

471- 
AimrTAS,   nom    d'homme,  III, 

4n. 

Anabaptiste,  VIII,  186. 

Anabatista,  pour  anabaptiste  : 
voyez  ce  mot. 

àhàxabque,  personnage  de  la 
comédie  des  Amants  magnifi- 
ques ou  le  Divertissement  royal, 

VII,  377-470. 

ànchisb,  prince  troyen,  VII, 
n5;  VIII,  35o,  1871. 

Andrée,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Comtesse  iTEscar- 
bagnas,  VIII,  55o-5o,7. 

Axdbès,  personnage  de  la  co- 
médie de  P Étourdi,  I,  104-240. 

Angélique,  personnage  de  la 
comédie  de  la  Jalousie  du  Bar- 
bouillé, I,  20-44 •  — »  nom  de 
femme,  III,  376.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  de  George 
Dandin  ou  le  Mari  confondu, 
VI,  5o5-594.  — ,  personnage 
de  la  comédie  du  Malade  ima- 
ginaire, IX,  a74-45 a. 

Anglais  (les),  VII,  3 18. 

Anglais  (Y),  IV,  38. 

Angleterre  (T),  IV,  30;  ai. 

Angouleme  (la  ville  d1),  VIII, 
55o;  558. 

Anne  d'Autriche,  femme  de 
Louis  XIII,  III,  3o8;  3og; 
IV,  270;  IX,  535,  8;  536, 
9-12,  16,  17;  554,  207-110. 

Annette,  nom  de  femme,  VI, 
60a. 

Ajtbibal  :  voyez  Cabrachb  (An- 
nibal). 

Anselme,  personnage  delà  comé- 
die de  ï Étourdi  ou  les  Contre- 
temps, I,  io4-a4°*  — 1  person- 


nage de  C Avare,  VII,  5 1-304. 

Apbllb,  peintre,  VI,  364;  IX, 
549,  i56. 

Apollon,  VII,  n5;  VIII,  35s, 
19 13;  IX,  367.  — ,  person- 
nage du  dernier  intermède  de 
la  tragédie-ballet  de  Psyché, 
VIII,  357 -36a;  le  temple 
d'Apollon,  VII,  409. 

Apothicaire  (T),  personnage  de 
la  comédie-ballet  de  Monsieur 
de  Pourceaugnac,  VII,  s33- 
338.  —  Apothicaires  (six),  per- 
sonnages du  troisième  inter- 
mède de  la  comédie  du  Malade 
imaginaire,  IX,  4  38-4  5  2.  Voyez 
encore  Fleurant  (Monsieur). 

Ababb,  VII,  94. 

Arabe  {Y),  IV,  39. 

Abamiht*,  nom  de  femme,  III, 
338. 

A&aspe,  personnage  AeNicomide, 
tragédie  de  Corneille,  111,398. 

Arbate,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
a*Élidc,Vf,  141-319. 

Archers  (deux),  personnages  de 
la  comédie-bal) et  de  Monsieur 
de  Pourceaugnac,  VII,  334-338. 
—  Troupe  de  faux  Archers, 
personnages  du  premier  inter- 
mède de  la  comédie  du  Malade 
imaginaire,  IX,  33 1  ;  329-337. 

Arènes  (le  cimetière  des},  à  Li- 
moges, VII,  a54. 

Abcan,  personnage  de  la  corné* 
die  du  Malade  imaginaire,  IX, 
374-453. 

Abgantb,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fourberies  de  Sca- 
pin,  VIII,  407-517.  — ,  nom 
d'homme,  IX,  201. 

Abgas,  nom  d'homme,  IV,  5o3, 
1579. 

Abgatiphonttdas,  personnage  de 
la  comédie  d1 'Amphitryon ,  VI, 
356-471. 

Abgos  (la  ville  d*),  IV,  145,  59. 

Argus,  II,  376,  a63  ;  420,  908. 
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Aaitra,  personnage  de  la  comé- 
die de  C  École  des  maris,  II, 
354-435.  — ,  personnage  de 
la  comédie  des  Femmes  sapan- 
tes, IX,  Sy  ;  5o-ao5. 

AmiSTiom,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amonts  magnifiques, 

vu,  377-470.  , 

Abistomebb,  ou  le  prince  de 
Messène,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
d'Étide,  IV,  141-219. 

Abistoh,  nom  d'homme,  IV, 
4a3,  385. 

Abistotb,  I,  a3;  43;  484 >  1368; 
m,  39;  356;  358;  359;  IV, 
34;  35;  36;  46;  76;  38o; 
X  V,  79;  VI,  35;  36;  85. 

Aristotélicien,  IV,  16. 

Arlequin  (un),  personnage  du 
Ballet  des  Nations,  VIII,  334. 

Arlequins  (deux),  personnages 
de  ballet  dans  la  comédie  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac  (va- 
riante de  1683),  VII,  338, 
note  7. 

Arbugxac  (Louis  de  Lorraine, 
comte  d'),  IV,  74.  Voyez 
Grand  (Monsieur  le). 

AfiMjjroB,  personnage  de  la  co- 
médie des  Femmes  savantes, 
IX,  57;  59-3o5. 

ÀRMKHIB  (1'),  I,    194,    l33i;  303, 

i443  ;  310,  1579. 

Abmkme»,  I,  198,  i3g3;  209, 
i56i. 

Abjuqumhs  (les),  I,  200,  141 1. 

Abmolphb.  personnage  de  la  co- 
médie de  r École  des  femmes, 
III,  160-379;  36s;  365;  366. 

Abokce,  personnage  de  la  Clèlie, 
roman  de  Mlle  de  Scudery, 
II,  61. 

ÀBPAGE,nom  d'homme,  VI,  383, 
461. 

Abras  (la  Tille  d1),  II,  103. 

Arrière-ban  (1')  :  voyez  Najtcy. 

Arsenal  (V),  k  Paris,  V,  333. 

Absihob,  personnage  de  la  co- 


médie da  Misanthrope,  V,  44 a- 
55 1.    — ,   nom   de   femme, 

VU,  413. 

Abtbmius,  nom  de  médecin,  V, 
3s3. 

Asbabat  (le  baron  d1),  Gaacon, 
VIII,  si  3.  Voyez  Gasoovs. 

Ascagm,  on  Dobothkb,  person- 
nage de  la  comédie  du  Dépit 
amoureux,  I,  4oa-5io. 

Asm  (1'),  VIII,  555. 

Afsoucr  (d1)  :  voyez  Couplet. 

Astobgub  (la  ville  d'),  II,  s36; 
363, 536;  318,1607;  3i9,i65o. 

Athèhss  (la  ville  d'),  IV,  38s; 

VI,  178,  473. 
Athénikh  (un),  VI,  164,  196. 
Ans,  nom  de  peintre,  VI,  i54» 

33;  i55,  46. 
Atticus  (Pomponius),   I,   44^ 

697- 
Attique  (sel),  IX,  133,  753. 

Aubbbtuxibbs,  près  de    Paris, 

I,  33. 

Auguste  (l'empereur),  III,  193, 

447- 
Aumalb  (la  viUe  d'),  VII,  95. 

Aubat  (M.),  VII,  38a. 

Aubobb  (1'),  personnage  du  pre- 
mier intermède  de  la  comédie 
galante  de  la  Princesse  atÊlide, 
IV,  i3i-i34. 

Autbotj.,  près  de  Paris,  IX,  ioo, 
495. 

Avalos  (dom  Gilles  d1),  VI,  366. 

Avare  (f  ),  comédie  de  Molière, 

VII,  1;  5i-3o8. 

Avocat  (un),  personnage  de  la 
comédie  du  Médecin  volant,  I, 
53-76.  —  (premier  et  second), 
personnages  de  la  comédie  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac,Vll, 
334-338. 


B 


Babylokb  (la  tour  de),  ou  tour 
de  Babel,  IV,  406,  161. 
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Racchus,  VI,  609;  610;  611; 
613;  6i3.  — ,  personnage  du 
dernier  intermède  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VIII, 
357-362. 

Bachelierus  (le),  personnage  du 
troisième  intermède  du  Ma- 
lade imaginaire  y  IX,  43$-45a* 

Bahys  (Monsieur),  personnage 
de  la  comédie  de  V Amour 
médecin,  V,  sgS-353. 

Balafré,  nom  d'exempt,  I,  217, 
1677. 

Baldus,  nom  d'homme,  LX,  174* 
i35o. 

Ballet  (le),  personnage  de  la 
comédie  de  F Amour  médecin, 

v,  299-353. 

Ballet  des  Incompatibles  (qui  a  été 
attribué  à  Molière)  :  voyez 
tome  I,  p.  5a3  et  5*4,  la  no- 
tice qui  précède  cette  pièce. 

Ballet  des  Muses  (le),  VI,  ia3. 
—  Voyez  Mélicerte,  Pastorale 
comique  et  le  Sicilien. 

Ballet  des  Nations,  VIII,  310-9  39. 

Balthasabd  (le  sieur),  IV,  86. 

Balzac  (J.-L.  Guez  de),  IX, 
102,  533. 

Baptiste  :  voyez  Lulli. 

Barbarie  (la),  I,  196,  i364. 

Barbarie  (la),  les  Barbares  du 
Nord,  IX,  543,  86;  554,  *3o. 

Barbe  (cheval),  III,  73,  5ij. 

Barbib  (Claude),  libraire,  IX, 
i5a,  io44-  Êpître  dédica- 
toire,  signée  par  lui,  de  la 
première  édition  de  t  Étourdi, 
1,  102  et  io3. 

Barbouillé  (le),  personnage  de 
la  comédie  de  la  Jalousie  du 
Barbouillé,  I,  20-44* 

Barthélémy,    nom  de  laquais, 

VI,  244. 

Bartholb,  jurisconsulte,  VI 1, 3 1 7 . 

Basque,  nom  de  laquais,  II,  io5  ; 
IX,  332.  — ,  personnage  de 
la  comédie  du  Misanthrope, 
V,  44a-55i. 


Basque,  Basqobs,  I,   408,    86; 

m,  96, 824;  vm,  496. 

Beauch  :  voyez  Biausse, 

Beauchamp  (M.),  IV,  74;  81; 
87;  VII,  38i. 

Beauchàtbau,  comédien  de  l'Hô- 
tel de  Bourgogne,  III,  400. 

Beauchàtbau  (Mlle),  comé- 
dienne de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, 111,  3oo. 

Bbaumont  (M.),  VII,  382. 

Beauté  (la),  personnage  du  ballet 
du  Mariage  forcé ,  IV,  73. 

Béjabt  (le  sieur),  comédien,  IV, 
14 1.  — ,  personnage  de  la 
comédie  de  P  Impromptu  de 
Versailles,  III,  385-435. 

Béiart  (Mlle),  comédienne,  IV, 
140.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie de  P  Impromptu  de  Ver- 
sailles, III,  386-435. 

Bel  air  {hommes  et  femmes  du), 
personnages  du  Ballet  des  Na- 
tions, VHI,  210-219.  Voyez 
Bouts-rimés, 

Bélihb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire, 

IX,  274-452. 

Bélisa,  IV,  84. 

Bélih,  nom  de  femme,  III,  84; 
V,  482,  6o3;  VI,  173,  363. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
des  Femmes  savantes,  IX,  57; 
59-205. 

Bblzébuth,  II,  176,  i63. 

Béotiques  (plaines),  VI,  36o,  60. 

Béralde,  personnage  de  la  co- 
médie au  Malade  imaginaire, 

IX,  274-452. 

Bergère  (une),  personnage  du 
ballet  du  111°  acte  des  Fâcheux, 

m,  96. 

Berger otti  (la  signora  Anna), 
IV,  84. 

Bergers,  Bergères,  personnages 
des  deux  Prologues  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire, 
IX,  261-273.  — f  personnages 
du  troisième  intermède   des 


6oo 


TABLE  ALPHABETIQUE 


.imamtt  magnifiques,  VU,  411- 
433. 

Bergers  (quatre),  personnages 
du  ballet  du  III*  acte  des  Fâ- 
cheux, III,  96. 

Bebtbavd  de  Sot  en  ville,  VI, 
5s6.  Voyez  Soieeiuxe. 

Bsarre  (le  compère),  pour  Pibbbe, 
VI,  7». 

Biausse  (la),  pour  la  Beauce,  VI, 

Billets-Doux,  village  du  pays 
de  Tendre,  II,  64- 

Biulets-Galaicts,  village  du  pays 
de  Tendre,  II,  64. 

Blosdel,  VI,  189. 

Bobotet  (Monsieur),  personnage 
de  la  comédie  de  la  Comtesse 
d'Bscarbagnas,  VHI,  55o-597. 

BoBÉMimES  (première  et  se- 
conde), personnages  du  ballet 
du  Mariage  forcé,  IV,  70-87. 
—  (trois),  personnages  des 
Intermèdes  nouveaux  du  Ma- 
riage forcé,  IX,  591    et  59a. 

Boruuu  Dispbeaux  :  appelé  rou- 
teur des  Satires,  IX,  i5i,  ios6. 

Bois  (du),  personnage  de  la  co- 
médie du  Misanthrope,  V,  44a- 
55i. 

Boloohs  (la  ville  de),  I,  104, 
i3ai;  201,  i433;  a35,  1908; 

vn,  96. 

Bohbabd  (le  sieur),  IV,  86. 
Bohbbpoy  (Monsieur),  notaire, 

personnage  de  la  comédie  du 

Malade  imaginaire,  IX,   a  7  5- 

45s. 
BoEKEuiL-suB-MAEirE,  près  de 

Paris,  III,  314. 

BoBDICOBT,  IV,  84. 

Boule  (des  joueurs  de),  person- 
nages du  ballet  du  II'  acte 
des  Fâcheux,  III,  78. 

Boubboh  (Henri-Jules  de),  dit 
Monsieur  le  Duc,  fils  du  grand 
Gondé,  IV,  87. 

Bourbon  (Petit-)  :  voyez  Petit- 
Bourbon  . 


Bourgeois  gentilhomme  (le), 
médie-bsJlet  de  Molière,  VHI, 

1;  41-119. 

Bourgeois  babillard  (rienx),  per- 
sonnage du  Ballet  des  Nations 
du  Bourgeois  gentilhomme, 
VIII,  îio-»iq. 

Bourgeoise  babillarde  {vieille), 
personnage  du  Ballet  des  Hâ- 
tions, VIII,  310-919. 

Bourgogne  {V Hôtel  de),  III,  398  ; 
399;  419;  IV,  376. 

BouEOuiGEOE,  nom  de  laquais, 
II,  io5. 

Bouesault,  III,  4*0  •  4*8. 

Bouts-rimés  sur  le  bel  air,  remplis 
par  Molière,  IX,  58a  et  583. 

Bramina,  pour  brahmane,  VIII, 
187. 

Bbégouet,  personnage  de  la  co- 
médie de  F  Impromptu  de  Ver- 
sailles, in,  385-435. 

Bbesvus,  VII,  391. 

Bbetagee  (la  basse),  VII,  1 58. 

Bbbtoe,  nom  de  laquais,  IX,  33a. 

Ban  (Mlle  de),  comédienne,  VI, 
180.  — ,  personnage  de  la  cc- 
méaie  de  F  impromptu  de  Fer- 
saiUes,  IU,  386-435. 

Bbiedavoiee,  personnage  de  1* 
comédie  de  CAware,  Vil,  a5- 

204. 
Beusquet,  nom  de  cbien,V,  169. 
Bueoos  (la  ville  de),  II,  164, 54* • 


Cabinet  (le),  le  conseil  du  Roi, 
VIII,  555. 

Cadmus,  Vin,  309 9  819. 

Caliste,  personnage  du  troisième 
intermède  de  la  comédie  des 
Amants  magnifiques,  VTI,  4*0- 
433. 

Camille,  personnage  de  la  tra- 
gédie ày  Horace,  de  Corneille, 
III,  399. 
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C autan  Me),  personnage  de  la 
Comédie,  II,  5i. 

Capricorne  (le  signe  du),  I,  a8. 

Cabjttdès,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux,  III,  34-96. 

Cable,  personnage  de  la  comédie 
des  Fourberies  de  Scapin,  VIII, 
408-517. 

Cablos  (dom),  personnage  de 
la  comédie  de  Dom  Juan  ou 
le  Festin  de  Pierre,  V,  76-303. 

Caboh  (Chabor),  VIII,  343. 

Cabrache  (Annibal),  peintre, 
IX,  557,  376. 

Casquarbt,  nom  de  laquais,  II, 
io5. 

Castille  (la),  II,  a36;  338,  37; 
344,  i65;  245,  181;  175,745; 
376,  748  ;  a8o,  8ai;  28a,  853  ; 
3i3,  i5og;  3a3,  1747» 

Castre  (Paul  de),  jurisconsulte 
VII,  3i7. 

Cathau,  personnage  de  la  comé- 
die de  la  Jalousie  du  Barbouillé, 

I,  30-44. 

Catbos,  personnage  de  la  co- 
médie des  Précieuses  ridicules, 

II,  53-II6. 

Caton  (un),  IV,  411,  349* 

Catok  (Dionysius),  I,  3a  (vers 
cité). 

Catulle,  IX,  177. 

Célie,  personnage  de  la  comédie 
de  C Étourdi  ou  les  Contre- 
temps, I,  104-340.  — ,  et  sa 
suivante,  personnages  de  la 
comédie  de  Sganarelle  ou  le 
Cocu  imaginaire,  II,  160-316. 

Célimzhe,  personnage  muet  des 
Précieuses  ridicules  (variante 
de  168a),  II,  1 08-n 4.  — , 
personnage  de  la  comédie  du 
Misant  lirope,  V,  44?~55i. 

Céphale,  VII,  11 5. 

Cérémonie  turque  (la),  de  la  co- 
médie-ballet du  Bourgeois  gen- 
tilhomme, VIII,  178-183  ;  va- 
riante, 184-193. 
J,  VI,  161,  154. 


César  (Jules),  I,  5o5,  i55i. 
Chagrins  (les),   personnages  du 
ballet  du  Mariage  forcé,  IV, 

73;  74. 

Chaillot,    près  de  Paris,  IX, 

100,  495. 
Chaldéen  (le),  III,  85. 
Chambobd  (le  château  de),  VII, 

309;  VIII,  1. 
Chambre  du  Roi  (ta),  au  Louvre, 

III,  396,  41. 
Chambre  (la  musique  de  la),  VIT, 

383. 
Champagne,    nom    de    laquais, 

II,  io5;  V,  3i6;3i7;  IX, 33a. 
Chautillt  (le  cbâteau  de),  IV, 

370. 
Chastes  (le  sieur  le),  IV,  74. 
Chapelle  (la  musique  de  la),  VII, 

38a. 

Charité  (la.  confrérie  de  l 'esclavage 
de  Notre-Dame  de  la),  IX,  5 80. 
— (l'église  des  religieux  de  la), 
à  Paris,  IX,  58o. 

Charles,  nom  de  laquais,  VI, 
a44;  VIII,  565. 

Charlotte,  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Juan  ou  le 
Festin  de  Pierre,  V,  77-303. 

Charor  :  voyez  Caboh. 

Chasseurs  (des),  personnages  du 
second  intermède  de  la  Prin- 
cesse d'Élide,  IV,  i6a-i63. 

Chateaukeup,  comédien,  VI, 
189. 

Chauveau  :  voyez  Quatrains  de 
Molière. 

Cluvalier  (le),  personnage  de  la 
comédie  de  la  Critique  de 
V École  des  femmes  :  voyez  Do- 

BARTE. 

Chiacchiarone,  Chiac héron,  nom 
d'emprunt  de  Lulli,  VII, 
34o;  VIII,  a33. 

Chiabiri,  IV,  84. 

Chicarreau  (M.),  VII,  38a. 

Chioi  (le  cardinal),  légat,  IV, 
388;  389. 

Chine  (la),  VII,  148. 
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Chin-Quentin,  pour  SAnrr-Qcmr- 

td,  VII,  3io. 
Chirurgien*  (huit),   personnages 

du  troisième  intermède  de  la 

comédie  du  Malade  imaginaire, 

IX.  43 9-45 a. 
Cmobmbb,  personnage  de  la  co- 

médiede*  Amants  magnifiques, 

vu,  377-470. 

CnÉrm,  II,  308, 548  ;  III,  1 9 1 , 
417^  IV,  481,1193;  VII,  341. 

Chrétien  (parler),  II,  70.  — 
(poires  de  bon-),  VIII,  578. 

Chrétienne  (charité),    IV,   46a, 

894. 

Chbistihb  db  Feavcb,  duchesse 
de  Savoie  :  voyez  Satob  (du- 
chesse de). 

Chhysaldb,  personnage  de  la 
comédie  de  P  École  des  femmes, 
III,  160-379. 

Chrysau,  personnage  de  la  co- 
médie des  Femmes  savantes, 
IX,  57;  5o-3o5. 

Cickhoh,  I,  35;  446,  696;  VI, 
44  ;  VIII,  585. 

Cickroh  (Quintus),  frère  du  pré- 
cédent, I,  446,  696. 

Cid  (le),  tragédie  de  Corneille, 
III,  4°o» 

Cidippk,  personnage  de  la  co- 
médie-ballet de  Psyché,  VIII, 
269-384. 

Claude  (dame),  personnage  de 
la  comédie  de  V Apure,  VII, 

5 3-304. 

Claudihb,  nom  de  petite  fille, 
V,  168.  — ,  personnage  de  la 
comédie  de  George  Dandin  ou 
le  Mari  confondu,  VI,  5o6-594> 

Cijéajttb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  l'Im- 
posteur,  IV,  397-537. — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
r Avare,  VII,  5 1-304.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  du 
Malade  imaginaire,  IX,  374* 
453.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Comtesse  d'Escar- 


hagnas»  Voyez   Vicomte  (le). 
Clkahthis,  personnage  de  la  co- 
médie d'Amphitryon,  VI,  356- 

471. 
Clsxib,  personnage  de  la  Clélie, 

roman  de  Mlle  de  Scudery, 

II,6i. 

Clbouxbb,  personnage  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VIII, 
369-384. 

Cubow,  nom  d'homme,  V,  483, 
6*3.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 

vn,  37M70. 

Cléomgb,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 
VII,  377-470. 

Cléohtz,  nom  d'homme,V,  480, 
567;  IX,  85,  377;  87,  389. 
— ,  personnage  de  la  comé- 
die-ballet du  Bourgeois  gen- 
tilhomme, VIII,  43-aag. 

Clerc  du  commissaire  (le),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
F  Avare,  VII,  5a-io4. 

CuMfem,  nom  de  femme,  donné 
à  l'un  des  personnages  de 
comédie  de  C Impromptu  de 
Versailles,  IV,  416.  — ,  nom 
de  femme,  VIII,  338.  — »  Per- 
sonnage de  la  comédie  de  la 
Critique  de  F  École  des  femmes, 
III,  310-370.  — ,  personnage 
de  la  comédie  du  Sicilien  ou 
F  Amour  peintre,  VI,  331-376. 
— -,  personnage  du  Grand  di- 
vertissement royal,  VI,  60a- 
6o5;  608.  — ,  personnage  du 
troisième  intermède  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 
VII,  430-433.  — ,  personnage 
du  II*  Prologue  de  la  comédie- 
ballet  du  Malade  imaginaire, 
IX,  36 1-370.  Voye*  Clyheia. 

Cijtahdrb,  nom  d'homme,  IV, 
4*3,  386.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  P Amour  médecin, 
V,  398-353.  —,  personnage 
de  la  comédie  du  Misanthrope, 
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V,  44a-55i.  — ,  personnage 
de  la  comédie  de  George  Dan- 
dm  ou  le  Mari  confondu,  VI, 
506-594.  — ,  personnage  de 
la  comédie  des  Femmes  savan- 
tes, IX,  57;  5o-ao5. 

Clitidas,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 

vu,  377-470. 

Cloris,  nom  de  femme,  IV,  178  ; 

VI,  *4i;  VII,  431.  -— ,  per- 
sonnage du  Grand  divertisse- 
ment royal,  VI,  605-61  a. 

Clyh&*b,  personnage  de  la  co- 
médie clés  Fâcheux,  III,  34- 
96.  — ,  personnage  du  cin- 
quième intermède  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
JÉlide,  IV,  307-308.  Voyez 

Cocu  imaginaire  {le),  comédie  de 

Molière  :  royez  Sganarelle. 
Coffita,  ponr  cophte,  VIII,  186. 
Colbkrt  (J.-B.),  ministre,  IX, 

558, 3o3-3ia  ;  559  el  5fio»  ^27" 
366. 

Colin,  nom  de  petit  garçon, 
V,  160.  — ,  personnage  de  la 
comédie  de  George  Dandin  ou 
le  Mari  confondu,\l,  5o6-594« 

Comjédib  (la),  personnage  de  la 
comédie  de  C  Amour  médecin  ^ 
V,  »99-353. 

Commandeur  (la  Statue  du),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
Dom  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre, 
V,  77-ao3. 

Commandeur  (le),  un  des  fils  de 
la  comtesse  d'Escarbagnas, 
VIII,  584. 

Commissaire  (le),  personnage  de 
la  comédie  de  C  École  des  maris, 
II,  356-435.  —  (un},  person- 
nage de  la  comédie  de  P  Avare, 

VII,  5i-so4. 

Comte  (le),  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Comtesse  d'Escar- 
bagnas, viii,  549-597. 

Comtesse  dEscarbagnas  (la),  co- 


médie de  Molière,  VIII,  527  ; 
549-597. 

Corn»  (Louis  II  de  Bourbon, 
prince  de),  le  grand  Condé, 
dit  Monsieur  le  Prince ,  IV,  170  ; 
383  et  384  (▼oyez  la  note  3  de 
cette  dernière  page)  ;  VI,  354  » 
355;  IX,  583  (?). 

Confrérie  de  V esclavage  de  Notre- 
Dame  de  la  Charité  (la)  :  voyez 
Charité. 

Conseil  fen  haut  (le),  VIII,  555. 

Conseiller  (Monsieur  le),  person- 
nage de  la  comédie  de  la 
Comtesse  dEscarbagnas  :  voyez 
Tibaudiir  (Monsieur). 

Contre-temps  [les),  comédie  de 
Molière  :  voyez  Étourdi  (/*). 

Corbeau  et  le  Renard  (Je),  fable 
de  la  Fontaine  :  voyez  Fou- 
taux  (la). 

Cobjdob,  personnage  de  la  Pas- 
torale comique,  VI,  i8o-*o3. 

Connus,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Mélicerte,  VI,   i5o-i85. 

Corhbiiab  (Pierre),  III,  38,  54; 
IV,  377  ;  VIII,  a68  (aris  du 
libraire  au  lecteur)  ;  3oo\ 

Coamuixius  (seigneur),  II,  178, 
19a. 

Couplet  d'une  chanson  de  d'As- 
soucy  attribué  à  Molière,  IX, 
586. 

Cotfrri<r(un),personnagedela  co- 
médie de  C Étourdi,  1, 104-340. 

Cours  (le),  à  Paris,  le  Cours  la 
Reine  ou  le  Cours  Saint-An- 
toine, III,  39, 76  ;  IX,  i43, 957. 

CouTBAs(la  bataille  de),  IX,  583. 

Coutume  (la),  droit  coutumier, 
IX,  194,  16^4  (?)i  3i3;  3i4. 

ConixLB,  personnage  de  la  co- 
médie -  ballet  du  Bourgeois 
gentilhomme,  VIII,  4?~sa9- 

Crkoit,  roi  de  Thèbes,  VI,  369, 

Crève  (la),  pour  la  Grève,  VII, 
3*4  >  3a5. 
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CmiQUBi,  personnage  de  la  co- 
médie Je  la  Comtesse  d  Escar- 
hmgnas,  VIII,  55o-5o7. 

Critique  de  V  École  des  femmes 
{la),  comédie  de  Molière,  III, 
i58;  159;  3oi;  3o8;  310-370; 
40a;  4o3;  4<>4 ;  410;  411; 
4i3;  4*7. 

CaoïST  (du),  personnage  de  la 
comédie  de»  Précieuses  ridi- 
cules, II,  5a- 116. 

Cmoist  (le  sieur  du),  comédien, 
IV,  i4i.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  C  Impromptu  de 
Versailles,  III,  385-435. 

Caoïsr  (Mlle  du},  personnage 
de  la  comédie  ae  t  Impromptu 
de  Versailles,  III,  386-435. 

Cuisinier  francois  (le),  ouvrage  du 
sieur  de  la  Varenne,  III,  359. 

Cujas,  jurisconsulte,  VII,  317. 

Cubiack,  personnage  de  la  tra- 
gédie d'Horace,  III,  399. 

Curieux  (des),  personnages  du 
ballet  du  I"  acte  des  Fâcheux, 
III,  56.  —  de  spectacles  (qua- 
tre), personnages  de  l'Ou- 
verture de  Monsieur  de  Pour— 
ceaugnac,  VII,  a38. 

Cjrelopes  (six),  personnages  du 
second  intermède  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VIII, 
3i3;  3i4. 

Ctjtthib,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
JÉlide,  IV,  140-219. 

Cyre  (le  Grand),  pour  le  Grand 
Cyrus,  II,  70. 

Cybus,  personnage  d'Jrtamènepu 
le  Grand  Cyrus,  roman  de  Mlle 
de  Scudery,  II,  61. 


D 

Djjos,  nom  d'homme,  V,  484 , 
63i;VIII,  157;  IX,  85,  377; 
86,  385.  — ,  personnage  de  la 


comédie  des  Fâcheux,  III,  34- 
96.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartufe  ou  t  Impos- 
teur, IV,  307-5*7. 

Damoh  ,  nom  d'homme,  III,  3 1 8  ; 
V,  481,  577;  VI,  a57;  a6o; 
IX,  aoi;  317. 

Dajdoi  :  voyez  Giono*  Dabdih. 

DAn>DiiÀax  (M.  de  la),  VL,  519. 

Dardors  (les),  VI,  547;  548; 
55i. 

Danois  (les),  VII,  3 18. 

Dapuvk,  nom  de  femme,  IV, 
404,  io3.  —,  personnage  de 
la  comédie  pastorale  héroïque 
de  àtélicene,\l9  i5o-i85.— , 
personnage  du  Prologue  de 
la  comédie  dn  malade  imagi- 
naire, IX,  161-370. 

Dauphin  (le),  Louis,  dit  Monsei- 
gneur, fils  de  Louis  XIV,  II, 

Date,  nom  de  berger,  VI,  383, 
46o. 

David  (M.),  VU,  38a. 

Dédicaces  :  voyez  Épures  dédi- 
catoires. 

Démons  (quatre),  personnages  de 
la  quatrième  entrée  du  ballet 
du  Mariage  forcé,  IV,  81. 

Dépit  amoureux,  comédie  de  Mo- 
lière, I,  379;  4°*-5ao. 

Derviches  ou  Dervis  (quatre),  per- 
sonnages delà  Cérémonie  tur- 
que de  la  comédie-ballet  du 
Bourgeois  gentilhomme,  VIII, 
178-182;  184-193. 

Daa-Ains (les  frères),  IV,  74  ;  81. 

DasnmosaBS  (le  sieur),  IV,  74. 

Descaiths,  IX,  i35,  883. 

DascBAMFS  (M.),  VII,  38a. 

DascoirriAUX  (le  sieur),  IV,  SS. 

DasPAirrBAB  (Jean),  I,  33  (cita- 
tion de  ses  Commentaires  gram- 
maticaux) ;  448  (idem);  VI,  86 
et  87  (idem);  VIII,  587;  588. 

Datrar  (le),  VIII,  aoo,  407; 
296,  544;  35a,  1939;  353, 
194a. 
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Destins  (les),  III,  35 1;  VIII, 
295,  5ai;  306,  538* 

Dbvrllois  (M.),  VII,  38a. 

Diapoirus  (Monsieur),  person- 
nage de  la  comédie  du  àlalade 
imaginaire,  IX,  374-452. 

Diafoibus  (Thomas),  person- 
nage de  la  comédie  du  Ma- 
lade imaginaire,  IX,  274-45*. 

Dune,  IV,  146,  73;  168;  VI, 
i56,  74;  VII,  394;  40a;  417. 

Dlbu,  Dieu  le  Père,  peint  par 
Mignard,  IX,  559,  3ao-3a6. 

Dieu  naissant,  Jésus  enfant,  IX, 
554,  209. 

Dieu  d'un  fleuve  (le)  :  royez  Fleuve. 

Dieux  des  fleuves  :  voyez  Fleuves» 

Dieux  marins  (six),  personnages 
du  premier  intermède  de  la 
comédie  des  Amants  magnifi- 
ques ou  le  Divertissement  royal, 
VII,  38a-386. 

Dimanche  (Monsieur),  person- 
nage de  la  comédie  de  Dom 
Juan  ou  le  Festin  de  Pierref  V, 
77~ao3. 

Dimanche  (Mme),  V,  168. 

Divertissement  royal  (le)  :  voyez 
Amants  magnifiques  (les). 

Divertissement  royal  de  Versailles 
(le  Grand)  :  voyez  Grand  diver- 
tissement royal  de  Versailles(le\ 

Docteur  (le),  personnage  de  la 
Comédie,  II,  5i.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  de  la 
Jalousie  du  Barbouillé ,  I,   ao- 

44. 

Docteurs  (vingt-deux),  person- 
nages du  troisième  intermède 
de  la  comédie  du  Malade  ima* 
ginaire,  IX,  438~45a. 

Dolivet  (le  sieur),  IV,  73  ;  83. 

Dom  Garde  de  Navarre  :  voyez 
Garde  de  Navarre  (Dom). 

Dom  Juan  :  voyez  Juan  (Dom). 

Domucique,  nom  de  laquais, 
VI,  344. 

Doh  (M.),  VII,  38a. 

Donneur  de  livres  (un),  person- 


nage  du  Ballet  des  Nations, 
VIII,  a  10-339. 

Dobante,  nom  d'homme,  IX, 
85,  377  ;  86,  387.  —,  ou  le 
Clievalier,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Critique  de  P  École 
des  femmes,  III,  310-370. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
des  Fâcheux,  III,  34-96.  — -, 
personnage  de  la  comédie- 
ballet  du  Bourgeois  gentil- 
homme, VIII,  43-339. 

Dobtlas,  nom  d'homme,  III, 
334;  V,  449i  84*  — >  person- 
nage du  Prologue  du  Malade 
imaginaire,  IX,  361-370. 

DoRiMàm,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  16-66;  69-87.  — , 
personnage  de  la  comédie-bal- 
let du  Bourgeois  gentilhomme, 
VIII,  43-339. 

Dorike,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  F  Impos- 
teur, IV,  398-537. 

Dorothée,  I,  517,  1749.  Voyez 
Ascagne. 

Doror  (le)  :  voyez  Quatrains  de 
Molière. 

Drecab,  piqueur,  III,  74,  54a. 

Dryades  (six),  personnages  du 
troisième  intermède  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 
VII,  4ai-433.  —,  personna- 
ges du  Prologue  de  la  tragé- 
die-ballet de  Psyché,  VIII, 
371-375. 

Duc  (Monsieur  le)  :  voyez  Boue- 
bon  (Henri-Jules  de),  fils  du 
grana  Condé. 


£ 


École  des  femmes  (/*),  comédie 
de  Molière,  III,  io5;  i56; 
160-379.  Voyez  Critique  de 
P École  des  femmes  (la). 
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École  des  maris  (P),  comédie  de 
Molière,  II,  33i;  356-435; 
V,  449,  100. 

Egypte  (F),  I,  ao3,  1463. 

ÉoTmur  (bohémien),  I,  ai 5, 
i645  ;  a  18,  1689. 

ÉoTpnmn,  I,  *ao,  1734;  a3a, 
1933;  a35,  aoo3.  —  (Zerbi- 
nette,  prétendue)  :  voyez  Zkr- 


Éorrmsnu  (deux),  personna- 
ges de  la  comédie  du  Mariage 
forcé,  IV,  16-66.  — (plusieurs), 
personnages  du  second  inter- 
mède de  la  comédie  du  Ma- 
lade imaginaire,  IX,  387-390. 

Éorrasas,  I,  m,  93;  167, 
940  ;  VIII,  449  ;  5oo.— (deux), 
personnages  de  la  troisième 
entrée  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  77.  —  (plusieurs), 
personnages  du  second  inter- 
mède de  la  comédie  du  Ma- 
lade imaginaire,  IX,  386  ;  387- 
3oo. 

Élève  d'un  maitre  de  musique  : 
▼oyez  Maitre  de  musique. 

Éliahtb,  personnage  de  la  co- 
médie au  Misanthrope,  V,  44*- 
55i. 

Élide  (la  Princesse  <f),  comédie 
galante  de  Molière  :  voyez 
Princesse  d1 Élide  (la). 

Eus  (la  Tille  d'),  IV,  i65,  336. 

Élisb,  nom  de  femme  donné  à 
l'un  des  personnages  de  co- 
médie de  C Impromptu  de  Ver- 
sailles, III,  4 16.  —,  person- 
nage de  la  comédie  de  Dom 
Garde  de  Navarre  ou  le  Prince 
jaloux,  II,  a36-a39.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  de  la 
Critique  de  C  École  des  femmes, 
III,  010-370.  — ,  personnage 
de  la  comédie  de  C  Avare,  VII, 
5 1-204. 

F.I.MTRH,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  î Impos- 
teur, iv,  397-5*7. 


Elpkvor,  nom  d'homme,  IV, 
i55,  ^57. 

Elyiu,  personnage  de  la  comé- 
die de  Dam  Garde  de  Navarre 
ou  te  Prince  jaloux,  II,  *36- 
319.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie de  Dom  Juan  ou  le  Festin 
de  Pierre,  V,  76-203. 

Enca,  nom  de  femme,  V,  448, 
81. 

Émii,  VA,  n5. 

Enfants,  personnages  de  la  co- 
médie de  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac,  VII,  3ia. 

Ekfrbs  (les),  VI,  457,  1729; 
VIII, 343;  347, 1774.  —(des 
chrétiens),  III,  11 4,  727;  IX, 
58i. 

EifBiQus,  personnage  de  la  co- 
médie de  C  École  des  femmes, 

,  III,  160-279. 

Éou,  VIII,  3*3,  n34*  — »  per- 
sonnage du  premier  inter- 
mède de  la  comédie  des 
Amants  magnifiques  ou  le  Diver- 
tissement roral,yn,  38 1-386. 

Épicubb,  V,  8 a  ;  IX,  i35,  879. 

Épm  (V),  personnage  de  la  co- 
médie des  Femmes  savantes, 
IX,  57;  59-ao5.  Voyez  Es- 

E pitres  dédicatoires  de  Molière  : 
au  dnc  d'Orléans,  frère  du 
Roi  (au-devant  de  C  École  des 
maris),  II,  354  et  355  ;  au  Roi 
(au-devant  des  Fâcheux),  III, 
s 6  et  *7  ;  à  Madame  (au-de- 
rant  de  F  École  des  femmes), 
III,  i56  et  157;  à  la  Reine 
mère  (au-devant  de  la  Critique 
de  r École  des  femmes),  III,  3o8 
et  309  ;  au  grand  Condé  (au- 
devant  d,^mpA//rjr<wi),VIt354 
et  355. 

Éeastb,  personnage  de  la  comé- 
die du  Dépit  amoureux,  I,  4<>a- 
5ao.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux,  III,  34- 
96.  — ,  personnage  de  la  co- 
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médie  de  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac,  VII,  a33-338. 

Eroaste,  personnage  de  la  co- 
médie de  C  Étourdi,  I, 104-340. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
de  f  École  des  maris,  II,  356- 
,435. 

Kriphilk,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 

.  vu,  377-470. 

Eroxène,  perso u  nage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Mélicerte,  VI,  i5o-i85. 

Escarbagnas  (la  Comtesse  a"),  co- 
médie de  Molière  :  voyez  Com- 
tesse a? Escarbagnas  (la). 

Escajibaghas  (la  comtesse  d'), 
personnage  de  la  comédie  de 
ce  nom,  VIII,  549-597. 

Esclavobie  (I'),  I,  446,  700. 

Esculapb,  VU,  272. 

Espagne  (1'),  I,  160,  83 1;  162, 
863;  167,  941;  VI,  266. 

Espagnol,  Espagnols,  IV,  376; 
VI,  265;  VU,  3i8.  —per- 
sonnages du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  84;  85.  — ,  per- 
sonnages de  la  troisième  en- 
trée du  Ballet  des  /Valions  de 
la  comédie-ballet  du  Bour- 
geois gentilhomme,  VIII,  220- 
223. 

Espagnol  (!'),  IV,  38. 

Espikb  (1'),  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux y  III,  34- 
96.  Voyez  Épine  (1*). 

Estival  (M.  d'),  IV,  79;  VI, 
189;  VII,  38a. 

Étourdi,  (C)  ou  les  Contre- temps, 
comédie  de  Molière,  I,  77; 
104-240. 

EuaoPB  (F),  IV,  394  ï  VIII,  555. 

Euryale,  ou  le  prince  d'Ithaque, 
personnage  de  la  comédie  ga- 
lante de  la  Princesse  d'Élue, 
IV,  141-219. 

Exempt  (un),  personnage  de  la 
comédie  de  Tartuffe  ou  F  Im- 
posteur, IV,  398-527.  — ,  per- 


sonnage de  la  comédie  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac,W\y 
234-338. 


Fâcheux  (les),  comédie  de  Mo- 
lière,  III,  1;  26;  28;  34-OJ&. 

Faculté  (la)  de  médecine,  à  Paris, 
VII,  262  ;  288;  IX,  370;  4o3. 

Fagot»,  IV,  442,  666. 

Fancbon  :  voyez  F  rançon. 

Farces  (premières),  attribuées  à 
Molière,  I,  1 .  Voyez  Jalousie 
du  Barbouillé  (la)  et  Médecin 
volant  (le). 

Faunes  (six),  personnages  du 
troisième  intermède  des  A~ 
mants  magnifiques,  VU,  421- 
433.  — ,  personnages  du  Pro- 
logue de  la  tragédie-ballet  de 
Psyché,    VIII,   272-275.  —, 

{>ersonnages  des  Prologues  de 
a  comédie  du  Malade  imagi- 
naire, IX,  267;  27  a. 

Fator  (le  sieur),  VU,  382. 

Fées  (quatre),  personnages  du 
second  intermède  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VIII, 
3i3;  3i4. 

Femmes  savantes  (les),  comédie 
de  Molière,  IX,  1;  57;  5g-2o5. 

Fbrhahd  (Bérenger),  juriscon- 
sulte, VU,  317. 

Fkenon  (les  frères),  VU,  382. 

Ferragus,  personnage  du  Ro- 
land furieux,  poème  de  l'A*- 
rioste,  I,  5oi,  i486. 

Festin  de  Pierre  (le),  comédie 
de  Molière  :  voyez  Juan  (Dom). 

Fêtes  de  Versailles  (les),  en  1664  : 
voyez  les  Plaisirs  de  file  en- 
chantée. 

Filerx,  personnage  de  la  Pas- 
torale comique,  VI,   189-203. 

Filer nr  (Monsieur),  personnage 
de  la  comédie  de  l'Amour 
médecin,  V,  298-353. 
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Pnnrn,  personnage  deU  comé- 

die  des  Fâcheux,  III,  34-96. 

Voyez  Puilihtb. 
Fihaut,  nom  de  chien,  III,  75, 

55o,  553. 
Flakajtd,  Flamand»,  VII,  289  ; 

390;    991;   299;   3o3;   3o4; 

3i8. 
Flaxdrx  (la),  IV,  391. 
Flèche  (la),  personnage  de  la 

comédie  de  C  Avare,  VII,  5a- 

204. 
Fleuraht   (Monsieur),    apothi- 
caire, personnage  de  la  comé- 
die du  Malade  imaginaire ,  IX, 

274-45a. 

Fleurs  des  vies  des  saints  {les), 
ouvrage  du  jésuite  espagnol 
Ribadeneira,  IV,  410,  208. 

Fleuve  (le  Dieu  d'un),  person- 
nage de  la  tragédie-ballet  de 
Psyché,  VIII,  969-384. 

Fleuves  (Dieux  des),  personnages 
du  premier  intermède  de  la 
comédie  des  Amants  magnifi- 
ques ou  le  Divertissement  royal, 

VII,  38i-386.  —,  person- 
nages du  Prologue  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VIII, 
171-975. 

Flipotb,  personnage  de  la  co- 
médie de  Tartuffe  ou  C Im- 
posteur^ IV,  397-597. 

Flohb  (la  déesse),  IX,  591. 
— ,  personnage  du  Prologue 
de  la  tragédie-ballet  de  Psyché, 

VIII,  971-975.  — ,  person- 
nage du  premier  Prologue  de 
la  comédie  du  Malade  imagi- 
naire, IX,  961-270. 

Foire  (la),  la  foire  Saint- Germain 
ou  la  foire  Saint-Laurent,  à 
Paris,  VII,  m;  119;  i3i; 
148.  Voyez  Saint- Laurent  (la 
foire). 

Fohabdrès  (Monsieur  des),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
lJ Amour  médecin,  V,  298-353. 

Fohtaihb  (la)  :  sa  fable  du  Cor- 


beau et  le  Renard,  IX,  378  et 
379. 

Fortune  (la),  III,  35i;  VI,  i63t 
189;  167,  948;  VIII,  399, 
1986. 

Fourberies  de  Scapin  (Us),  co- 
médie de  Molière,  VIII,  385; 
407-517. 

Français  (le),  III,  85;  IV,  3g; 

VII,  971. 

Fbakçais  (les),  III,  37,  91;  83; 
990,  835;  VI,  960;  964;  265  ; 
969;   971;   975;    VII,  3i8; 

VIII,  997;  998. 

Fjlakce  (la),  II,  io5;  354;  355; 
III,  97;  471  «84;  80,  730; 
977,  1750;  35o;  IV,  373; 
377;  V,  442;  VI,  957;  960; 

IX,  141,  949;  146,  983;  170, 
i399;  174,  i35o;  192,  i6o5; 
555,  936;  559,  327. 

Feaucbe-Couté  (conquête  de  la) 
en  1668,  IX,  584-  Voyez 
Sonnet. 

Francisque,  nom  de  laquais, 
VI,  244*  — *  pauvre,  person- 
nage de  Dom  Juan  ou  te  Festin 
de  Pierre,  V,  77-903. 

Françoise,  nom  de  femme, 
VIII,  io3. 

Françon,  pour  Fane Jt on,  nom  de 
petite  fille,  personnage  de  la 
comédie  de  Monsieur  de  Pour- 
ceau gnac,  VII,  3n. 

F r  an  que  (la  langue),  VIII,  180. 

Frondeurs  (de  petits)  f  person- 
nages du  ballet  du  II*  acte 
des  Fâcheux,  III,  78. 

Fronista,  prétendu  nom  de  secte, 
VIII,  187. 

Fbosikb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Dépit  amoureux,  I, 
409- 5  90.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  C  Avare,  VII, 
5 1-904. 

Furies  (huit),  personnages  du 
quatrième  intermède  de  la 
tragédie -ballet     de     Psyché, 

VIII,  343. 
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Galœh,  I,  55;  58;  VII,  a65; 
373. 

Galopin,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Critique  de  P École 
des  femmes,  III,  3 10-370. 

Garde  de  Navarre  (Dont)  ou  le 
Prince  jaloux,  comédie  de  Mo- 
lière, H,  217;  236-3*9. 

Garcie  (dom),  prince  de  Na- 
varre, personnage  de  la  co- 
médie de  ce  nom,  II,  a36-3aq. 

Garçons  tailleurs,  personnages  de 
la  comédie-ballet  du  Bourgeois 
gentilhomme,  VIII,  43-239. 

Gardes  (la  salle  des)  :  voyez  Salle 
des  gardes  (la). 

Gascon,  VIII,  4<)5;  496. 

Gascon  ne  (une  feinte) ,  VI I,  3  33 . 
Voyez  Lucettb. 

Gascons,  personnages  du  Ballet 
des  Nations  de  la  comédie- 
ballet  du  Bourgeois  gentil- 
homme, VIII,  210-339.  Voyez 
Ajbarat. 

Gaulois  (les),  VII,  391. 

Gaybau,  marchand  de  chevaux, 
III,  73,  5ai;  74,  534. 

Gazette  (la),  V,  5io,  1074.  — 
de  Hollande,  VIII,  55a. 

Gémeaux  (les)  :  voyez  Gemini, 

Gemini,  pour  les  Gémeau»,  I,  28. 

Gênes  (la  Tille  de),  VII,  199. 

Gens  de  province  demandant  des 
livres,  personnages  du  Ballet 
des  iVa/f  oit;,  VIII,  210-329. 

George  Dandin  ou  le  Mari  con- 
fondu,   comédie  de  Molière, 

VI,  473  ;  5o5-594. 
George  Dandin,  personnage  de 
la  comédie  de  George  Dandin 
ou  le  Mari  confondu,  VI,  5o5- 

594. 
Georges,  nom  de  laquais,  VI, 

»44. 
Georgette,  personnage  de  la  co- 

Moliere.  IX 


médie  de  t  École  des  femmes, 
ILI,  160-279;  363;  365. 

Géraldr,  nom  d'homme,  V, 
481,  595. 

Gérante,  nom  d'homme,  IX, 
317. 

Géronimo,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  16-66;  69-87. 

Gerontb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  malgré  lui, 
VI,  33-120.  — ,  personnage 
de  la  comédie  des  Fourberies 
de  Scapin,  VIII,  407-517. 

Gille  (le  petit),  I,  5o5,  1S47. 

Gillrt(M.),  VII,  383. 

Gingan  (les  frères),  VII,  382. 

Giordina,  pour  Jourdain  (voyez 
ce  mot),  VIII,  180;  181;  188; 
189. 

Gironte,  baragouiné  par  un  Suisse 
pour  Grronte  (voyez  ce  nom£ 

vu,  496. 

Gloire  du  Fal-de -Gréco  (la), 
poème  de  Molière  sur  la  fres- 
que de  Mignard,  IX,  5u; 
5  3  5-56o.  Voyez  VaLde-Grâce. 

Goguenards  :  voyez  Plaisants. 

Gombaut  et  Macbe  (tapisserie 
représentant  les  amours  de), 

„  VII,  95. 

Gorgibus,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Jalousie  du  Bar- 
bouillé, I,  20-44*  — 1  person- 
nage de  la  comédie  du  Médecin 
volant,  I,  52-76.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  des  Pré- 
cieuses ridicules,  II,  5s-u6. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
de  Sganarelle  ou  le  Cocu  ima- 
ginaire, II,  160-216. 

Gothiques  (lettres),  IV,  376.  — 
(ornements),  IX,  541,  84. 

Grâce,  (les),  IX,  144,  97°. 
— ,  personnages  de  la  tragé- 
die-ballet de  Psyché.  Voyez 
jEgiale,  Phaène. 

Grais  (le),  pour  le  grec  (voyez 
ce  mot),  IX,  197,  1659. 
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Grand  (Monsieur  le),  Louis  de 
Lorraine,  comte  d'Armagnac, 
grand  écuyer,  VII,  38a  ;  385  ; 
470.  Voyez  cTAbmachac. 

Grand  divertissement  royal  de 
Versailles  (le),  où  fut  encadrée 
la  comédie  de  George  Dandin, 

VI,  599-614. 

Gbabd  Mogol  (le),  Gbabd  Turc 
(le)  :  royez  Mogol,  Tubc. 

Grande  salle  des  Mac/unes  (la)  : 
▼oyez  Machines, 

GBAHCB(la),  personnage  des  Pré- 
cieuses ridicules,  II,  5a-ii6. 

Gbahge  (le  sieur  de  la),  comé- 
dien, IV,  141;  VI,  189.  —, 
personnage  de  la  comédie  de 
C  Impromptu  de  Versailles,  III, 
385-435. 

Gbavblines  (la  ville  de),  II,  io3. 

G  bec,  Grecque,  G  becs,  I,  446, 
698, 700;  483,  ia53;  III,  83; 
iq3,  447  ;  VI,  a3i;  a36;  i43  ; 
VII,  17a;  465;  IX,  i44>9*4; 
i5o,  ioao;  grecque  (la  ma- 
nière), IX,  544,  106. 

Grec  (le),  II,  5o;  m,  85;  IV, 
39;  VI,  87;  IX,  141,  94a; 

i4a',  943-Q47;  f43,  95a; 
i5a,  1043.  Voyez  Grais  (le). 

Gbscb  (la),  IV,  146,  73;  147, 
94  ;  171;  ao3;  33o;  VII,  391. 

Grive  (la)  :  voyez  Crève, 

Ghimpabt,  nom  de  bourreau,  I, 
475,  1106. 

Gaoa  m.  le),  VII,  38a. 

Gros-Pibbbe,  nom  d'homme, 
III,  171,  179. 

Gros-Rbbb  (nom  de  théâtre  de 
du  Parc),  personnage  de  la 
comédie  du  Médecin  volant, 
I,  51-76.  — ,  personnage  de 
la  comédie  du  Dépit  amoureux, 
I,  4oa-5ao.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  Sganarelle  ou  le 
Cocu  imaginaire,  II,  160-116. 

Guide  des  pécheurs  (la),  traité  du 
dominicain  Louis  de  Gre- 
nade, II,  166,  37. 


Guillaume  (Monsieur),  person- 
nage de  la  comédie  de  l'Amour 
médecin,  V,  «97-353. 

Gusmajt,  personnage  de  la  co- 
médie de  Dom  Juan  ou  le  Fes- 
tin de  Pierre,  V,  76-103. 

Gusmajt  (dom  Pedro  de), 
quis  de  Montalcaae,  I,  i5g. 


H 

Hali,  personnage  de  la  comédie 
du  Sicilien  ou  f  Amour  peintre, 
VI,  a3i-i76. 

Halle  (la),  Halles  (les),  à  Paris, 
VIII,  ai8;IX,  101,  5ao. 

Habpagov,  personnage  de  la 
comédie  de  P Avare,  VII,  5i- 
104. 

Habput  (Monsieur),  personnage 
de  la  comédie  de  la  Comtesse 
dfEscarbognas,  VIII,  54o--5q7. 

Hautbbochb,  comédien  de  l'Hô- 
tel de  Bourgogne,  III,  400. 

Hébreu  (V),  III,  85;  IV,  39; 
VI,  87. 

HÉDouiir  (M.),  VII,  38 1. 

Hehbj,  roi  de  France,  V,  468, 

397»  409* 
Hebbiettb,  personnage  de  la  co- 
médie   des  Femmes  savantes, 

IX,  57;  59-105. 

Hebculb,  VI,  470,  1916;  471, 

1934. 
Hbbyb  (Mlle),  personnage  de  la 

comédie   de    C  Impromptu    de 

Versailles,  III,  386-435. 
Heureux  (M.  d'),  IV,  74;  81. 
Hilaire  (Mlle),  IV,  71. 
Hippocbatb,  I,  55;  58;  65;  V, 

3ai;  35a;  VI,  73;  74;  VII, 

173. 
Hippoltte,   personnage   de    la 

comédie  de  V Étourdi,  I,  104- 

a4o. 
Hollandais  (les),  VII,  3i8. 
Hollabdb  (la),  IV,  ao;  ai. 
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Hollahde  (fromage   de),    IX, 

4*3. 
Hollande  (la  Gazette  de)  :  voyez 

Gazette. 
Hollande  (Y hôtel   de),    à    Paris, 

VIII,  57i. 

HoMBBE,  VII,   4lO. 

Hohgrir  (la),  VII,  g5. 

Horace,  nom  d'homme,  I,  194, 
i3ao,  13*27;  195,  i344;  197, 
i373;  208,  i543  ;  235,  1986 *, 
236,  201a;  VI,  48;  110;  112. 
— ,  personnage  de  la  comé- 
die de  r École  des  femmes,  III, 
160-279;  356;  358;  36i; 
36a. 

Horace,    poêle    latin,  III,  29; 

IX,  146,  976  ;  i5o,  1022;  177. 
C'est  dans  le  tome  VII,  p.  43o 
et  43 1 ,  au  troisième  intermède 
des  Amante  magnifiques,  que  se 
trouve  la  traduction  du  Donec 
gratus  tram. 

Hôtel  (V)  de  Bourgogne ,  de  Hol- 
lande, de  Lyon,  de  Mouhy  : 
voyez  Bourgogne,  Hollande, 
Lyon,  Mouhy  (V hôtel  de). 

HouflLiRR  (Claude),  sieur  de 
Méricourt,  à  qui  fut  dédiée, 
par  le  libraire,  la  première 
édition  du  Dépit  amoureux,  I, 
4oo. 

Hubert  (le  sieur),  IV,  140. 

Hussita,  pour  hussite,  VIII,  187. 

Hyacinthe,  personnage  de  la 
comédie  des  Fourberies  de 
Scapin,  VIII,  407-517. 


I 


Ighes,  nom  de  bouquetière,  I, 
5o8,  i58q.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  Dom  Garcie  de 
Navarre  ou  le  Prince  jaloux ,  II, 
a 36-3 39. ■ 

immortelles  (les),  déesses,  VII, 
383;  VIH,  317,973. 


LttoLE(Jean),  jurisconsulte,  VII, 
317. 

Importuns  (trois) ,  personnages 
de  la  première  et  de  la  se- 
conde entrée  du  Ballet  des  Na» 
tions  de  la  comédie-ballet  du 
Bourgeois  gentilhomme,  VIII, 
210-229. 

Imposteur  (C),  comédie  de  Mo- 
lière :  voyex  Tartuffe. 

Impromptu  de  Versailles  (/'),  co- 
médie de  Molière,  III,  371; 
385-435. 

Incompatibles  (ballet  des)  :  voyez. 
Ballet  des  Incompatible*. 

Indes  (les),  VIII,  464. 

Iordina,  pour  Jourdain  (voyez 
ce  nom),  VIII,  195. 

Iphicrate,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 

VII,  377-470. 

Iphttas,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
cTÉlide,  IV,  140-219. 

Iris,  nom  de  femme,  VIII,  53; 
558  ;  IX,  i85,  i5ai  ;  591.  — , 
personnage  de  la  Pastorale  co- 
mique, VI,  189-203. 

Isabelle,  personnage  de  la  co- 
médie  de    F  École   des  maris, 

II,  356-435. 

Isidore,  personnage  de  la  co- 
médie du  Sicilien  ou  C  Amour 
peintre,  VI,  231-276. 

Isle  (Monsieur  de  l*),  nom  pris 
par   le   paysan    Gros-Pierre, 

III,  171,  182. 
Italien  (1'),  IV,  38. 

Italiens  (les),  VII,  3 18.  « — ,  per» 
soTmagesdu  Ballet  des  Nations, 

VIII,  223-227. 

Ithaque  (le  prince  <V),  person- 
nage de  la  comédie  galante 
de  la  Princesse  d*Élide  :  voyez 
Euatale. 

Ithaque  (ta  ville  d'),  IV,  146, 
90. 

Ixiow,    VIII,    344i    1669;  347» 

«779- 
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J 


Jacquclaine,    pour    Jacojoeubb, 

VI,  70. 

Jacqueline,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  malgré  lui, 
VI,  33-iao. 

Jacqueline  de  xa  Prudoterie, 
VI,  5aa. 

Jacques  (Maître),  personnage  de 
la  comédie  de  t  Avare,  VII, 

5a-io4- 

Jalousie  (la),  personnage  de  la 
première  entrée  du  ballet  du 
Mariage  forcé,  IV,  yZ. 

Jalousie  du  Barbouillé  (la),  ca- 
nevas d'une  comédie  de  Mo- 
lière, I,  i5;  19-44* 

Jaesetos,  Jeanneton,  VIII,  54* 

Jardinier  (un),  personnage  du 
ballet  du  II4  acte  des  Fâcheux, 
III,  78. 

Jasoh,  jurisconsulte,  Vil,  317. 

Jean  (Prête-)  :  voyez  Prête- 
Jeak. 

Jeahet,  nom  de  petit  garçon, 
personnage  de  la  comédie  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac,  V II , 
3n. 

JfiAN-GlLLE  DE  SoTER  VILLE,   VI, 

5a6. 

Jeareettb,  nom  de  femme,  I, 
a  10,  i567;  an,  i5q5,  i6o5. 

Jeaveot,  personnage  de  la  co- 
médie ae  la  Comtesse  dRscar- 
bagnas,  VIII,  5  50-597. 

Jésus  enfant  :  voyez  Dieu  nais- 
sant. 

Jeux  (les),  personnages  de  la 
scène  dernière  de  C  Amour 
médecin,  V,  35 1-353. 

J00BLET,  nom  de  laquais,  1, 406, 
78.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie des  Précieuses  ridicules, 
II,54-n6. 

Jolis-Vers,  village  du  pays  de 
Tendre,  II,  64. 


Joasa  (Monsieur),  personnage  de 
la  comédie  de  f  Amour  méde- 

cm%  y,  198-353. 

Jouajt  (M.),  VU,  38a. 

Joueert  (M.),  VU,  38a. 

Joueurs  de  boule,  joueurs  de  mail: 
▼oyez  Boule  (joueurs  do),  Mail 
(Joueurs  de). 

Jourdaut  (Monsieur),  person- 
nage de  la  comédie-ballet  du 
Bourgeois  gentilhomme^  VUI, 
4i-aa9>  Voyez  Giordina  et 
Iordina. 

JoumDAnr  (Madame),  personnage 
de  la  comédie-ballet  du  Bour- 
geois gentilliomme,  VUI,  41- 
129. 

Jovem  (per),  I,  45 1,  75a.  Voyez 
Jupiter. 

Juan  (Dom)  ou  le  Festin  de  Pierre , 
comédie  de  Molièret  Y,  1; 
7Ô-ao3. 

Juajt  (dom),  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Juan  ou  le 
Festin  de   Pierre,  V,  76-ao3. 

Juoas,  VIII,  i33. 

Juif,  VII,  94. 

Jules  :  voyez  Romadt  (Jules). 

Juuav,  jurisconsulte,  VII,  317. 

J  uur,  personnage  de  la  comédie- 
ballet  de  Monsieur  de  Pemr- 
ceaugnac,YU,  a33-338. — ,per- 
sonnage  de  la  comédie  de  la 
Comtesse  cTEscarbognas,  VIU, 

549-597- 

Julier,  personnage  de  la  comé- 
die des  Femmes  semantes,  IX, 
57  ;  5o-ao5. 

Jueoe,  VUI,  376,  109;  a77, 
ia5. 

Jupiter,  I,  ia5,  a8i  ;  IV,  168. 
— ,  personnage  de  la  comé- 
.  die  d'Amphitryon,  VI,  356- 
471-  —,  personnage  de  la 
tragédie-ballet  de  Psyché, 
VIU,  169-384.  Voyez  Jeeem 
(per). 

Justieiae,  Justinien,  VII,  317. 

Ju vénal,  VIII,  81. 
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Lacomcnnc  (à  la),  IV,  ^A, 

LaÏs,  nom  de  femme,  IX,  i3i, 
83a,  833. 

Lamoighon  (Guillaume  de),  pre- 
mier président  du  Parlement, 
IV,  370. 

Langez  (M.),  VII,  38a. 

Languedocienne  (une  feinte), 
VII,  3o4  (variante  de  i68a). 
Voyez  Lucette  et  Gasconne 
(une  feinte). 

Lami  (M.  de  la),  IV,  85. 

Lantriguet  (les  gens  de)  :  voyez 
Thécuier  (la  ville  de). 

Larisse  (la  Tille  de),  VI,  159, 
lai. 

Lariyet  :  voyez  Pasqualigo. 

Latin,  Latins  (les),  VII,  37*; 
IX,  i5o,  ioao.  — ,  latiniste, 
1,445,  681;  IX,  i79,i43a(?). 

Latin  (le\  II,  70-,  III,  85;  VI, 
56;  Vil,  81. 

Laurent,  nom  du  valet  de  Tar- 
tuffe, IV,  4o3.  71;  459,  853. 

Léandre,  personnage  de  la  co- 
médie de  l 'Étourdi,  I,  104- 
a4o.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  malgré  lui, 
VI,  33-iao.  — ,  personnage 
de  la  comédie  des  Fourberies 
de  Scapin,  VIII,  407-517. 

Légat  (  Monsieur  le  )  :  voyez 
Chigi. 

Lélie,  personnage  de  la  comé- 
die de  l'Étourdi,  I,  104-140. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
de  SgnnarelU  ou  le  Cocu  ima- 
ginaire, II,  160-216. 

Léon  (le  royaume  de),  II,  a3(>; 
a38,  a8;  14a,  u5;  a44,  179» 
145, 187, 193;  a63,  5aô;  a64, 
55i;  -275,  744»  3i5,  i538; 
3aa,  1708;  3a3,  1744;  3af, 
1766;  3a9,  1876. 

Léon    (dom    Alphonse,  prince 


de).  Voyez  Alphonse  (dom). 

Léonard,  prénom  de  Pourceau- 
gnac,  VU,  3oa. 

Léonor,  nom  de  femme,  II, 
367,  60a;  a68,  607.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
F  École  des  maris,  II,  356-435. 

Lestang  (M.),  VH,  38a. 

Leste ygons  (les),  peuple  de 
géants  anthropophages,  I, 
4a4i  33a. 

Lettre  de  Molière  :  voyez  Sonnet 
a  la  Mothc  le  Vayer.  Voyez 
encore  Épures  dtdicatoires, 

Liandre,  pour  Léandre,  VI,  116. 

Lille  (la  ville  de),  IV,  391. 

Limoges  (la  ville  de),  VII,  a4i  ; 
a4a;  a53;  a54;  387. 

LlMOSIN ,      LlMOSINE,       LlMOSIKS 

(les),  VII,  a4r;  a48;  399; 
3ai  ;  3a4;  3a5  ;  33i. 

Lise,  nom  de  femme,  II,  ai5, 
641. 

LiSRTTE,  nom  de  femme,  VI, 
60a. — ,  personnage  de  la  co- 
médie de  F  École  des  maris, 
II,  356-435.  — ,  personnage 
de  la  comédie  de  C Amour 
médecin,  V,  298-353. 

Lope  (dom),  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Garde  de 
Navarre  ou  le  Prince  jaloux,  II, 
a36-3a9. 

Loege  (  le  sieur  de) ,  IV,  74  ;  8 1 . 

Lorrain,  nom  de  laquais,  II, 
io5. 

Louis  (saint),  VIII,  144. 

Louis  (dom),  II,  a44,  167;  a64, 
543;  3i5,  1537;  3a3,  1731, 
1736;  3a4,  1750.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  de  Dom 
Juan  ou  le  Festin  de  Pierre, 
V,  76-303. 

Louis  de  Grenade  :  voyez  Guide 
des  pécheurs  (/aV. 

Louis  IX,  roi  de  France  :  voyez 
ci-dessus  Louis  (saint). 

Louis  XIV,  roi  de  France,  II, 
398,  537;  IU,  a6;    a7;  3i; 
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55,  380;  74,  538;  8a,  65o, 
65a,  656;  83,  664;  84;  85, 
671,  674;  88,  705,  71a;  89, 
7a8, 733  ;  a8 1  ;  395-300  ;  3gi  ; 
406; 407;  4og;43o;43r,433; 
434;  435;  IV,  67;  77;  89; 
166; 374; 385-397  ;  5ao, i836 ; 
5ai,  i863;  5aa,  1880;  5a4- 
5a6,  1906 -1944;  517,  1954- 
1958  ;  V,  393  ;  394  ;  3oi  ;  3oa  ; 
460,  390;  493,  769  ;  VI,  ao5  ; 
599;  600;  VII,  309;  a5a; 
349;  38o;  38a;  384;  385; 
469;  VIH,  109;  lia;  118; 
119;  a45;  371;  a7a;  IX, 
a59;  360;  s63;  a64;  «66; 
367;  368;  369;  370;  557- 
558,  39a-3o3;  *584  et  585. 
Louisoh,  personnage  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire, 

IX,  374-453. 

Louvre  (le),  II,  74;  III,  395, 
ii;  3i4;   IV,    1;   480,  567; 

VII,   353. 

Loyal  (Monsieur),  personnage 
de  la  comédie  du  Tartuffe, 
IV,  398-537. 

Lubih,  personnage  de  la  co- 
médie de  George  Dandin  ou 
le  Mari   confondu ,  VI,    5o6- 

594. 

Lucas,  nom  d'homme,  V,  104; 
io5.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  maigri  luit 
VI,  33-i ao. 

Lucettk,  feinte  Gasconne  ou 
feinte  Languedocienne  (voyez 
tome  VII,  p.  3o4,  note  <?), 
personnage  de  la  comédie- 
ballet  de  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac,  VII,  a 33-338. 

Lucilb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  volant,  I, 
53-76.  — ,  personnage  de  la 
comédie  du  Dépit  amoureux, 
I,  4oa-5*o.  — y  personnage 
de  la  comédie  des  Précieuses 
ridicules,  II,  108.  — ,  person- 
nage de  la  comédie-ballet  du 


Bourgeois  gentilhomme,  VIII, 
43-339. 

LucnrDK,  personnage  de  la  co- 
médie de  F  Amour  médecin,  V, 
397-353.  — ,  personnage  de 
la  comédie  du  Médecin  maigri 
lui,  VI,  33-iao. 

Lucrecb,  nom  de  femme,  II, 
4171  860.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  t "Amour  mé- 
decin, v,  397-353. 

Lmxi  (Baptiste),  III,  5o,  ao5; 
IV,  86  ;  V,  394.  Voyez  Clùac- 
chiarone. 

Luterana,  pour  luthérien,  VIII, 
187. 

Luthérien,  VIII,  187. 

Lutin  (un),  personnage  du  qua- 
trième intermède  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché^  VIII, 
343. 

Luxembourg  (le),  à  Paris,  III, 
86,  691. 

Lu  ywes  (Guillaume  de),  libraire, 
I,  5i. 

Lycautb,  personnage  du  ballet 
du  Mariage  forcé,  IV,  69-87. 

Lycarsis,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Mélicerte,  VI,  i5o-i85. 

Lycas,  personnage  de  la  Pasto- 
rale comique,  VI,  189  -ao3. 
—,  personnage  de  la  tragédie- 
ballet  de  Psyché,  VIII,  369- 

384* 
Lycaste,  personnage  de  la  co- 
médie du  Mariage  forcé,  IV, 
16-66.  — ,  personnage  du 
troisième  intermède  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifyaet, 

vu,  430-433. 

Lycidas,  nom  d'homme,  IX, 
85,  377;  87,  389.  VoyexLY- 

SIDAS. 

Lyciscas,  personnage  du  pre- 
mier intermède  de  la  comédie 
galante  de  la  Princesse  d*Éûde, 
IV,  i3i-i3q. 

Lyow  (la  rille  de),  IX,  1 99, 169a. 
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Lyon  (Y hôtel  de),  à  Paris,  VIII, 
571. 

Lysahdrb,  nom  d'homme,  III, 
337.  — ,  personnage  de  la 
comédie  des  Fâcheux,  III,  34- 
96. 

Lysidas,  nom  d'homme,  III, 
419;  4*3.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  la  Critique  de 
F  École  des  femmes,  III,  3 10- 
370.  Voyez  Lycidas. 


M 

Macée  :  voyez  Gombalt  et 
Macée  (tapisserie....  de). 

Machinée  (la  grande  salle  des),  au 
palais  des  Tuileries,  VIII,  245* 

Macrotos  (M.),  personnage  de 
la  comédie  de  V  Amour  méde- 
cin ,  v,  298-353. 

Madame  :  Yoyez  Orléars  (Hen- 
riette-Anne d'Angleterre,  du- 
chesse d'). 

Madbleire,  nom  de  petite  fille, 
personnage  de  la  comédie  de 
Monsieur  dePourceaugnac,  VII, 
3n. 

Madrid,  1, 1 59,  avant  le  vers 8 1 5 . 

Magdeloh,  personnage  de  la 
comédie  des  Précieuses  ridi- 
cules,  II,  53-i  16. 

Magiciens  (deux),  personnages 
de  la  troisième  et  de  la  qua- 
trième entrée  du  ballet  du 
Mariage  forcé,  IV,  79-81. 

Maghy  (M.),  VII,  38a. 

Mahametana ,  pour  mahométan, 
VIII,  187. 

Mahameta,  Mahomet  ta,  pour  Ma- 
homet, VIII,  180;  188. 

Mahomet,  VIII,  1 79;  180;  188; 
iq5. 

Mail  (le),  à  Paris,  III,  86,  691. 

Mail  (Joueurs  de),  personnages 
du  ballet  du  I"  acte  des  Fâ- 
cheux, III,  56. 


Maure  à  danser,  personnage  de 
la  comédie-ballet  du  Bourgeois 
gentil/tomme,  VIII,  43-229. 

Maure  d'armes,  personnage  de  la 
comédie -ballet  du  Bourgeois 
gentilhomme,  VIII,  43-22Q. 

Maure  de  musique,  et  son  Élève, 
personnages  de  la  comédie- 
ballet  du  Bourgeois  gentil» 
homme,  VIII,  43-219. 

Maître  de  philosophie,  person- 
nage de  la  comédie-ballet  du 
Bourgeois  gentilhomme,  VIII, 
43-219. 

Maître  tailleur,  personnage  de  la 
comédie -ballet  du  Bourgeois 
gentilhomme,  VIII,  43-129. 

Malade  imaginaire  (le),  comédie 
de  Molière,  IX,  207  ;  2  59-45?. 

Malherbe,  IX,  102,  533. 

Malte  (les  galères  de),  II,  10 1. 

Mandarb,  personnage  tYArtn- 
mène  ou  le  Grand  Cyrus,  ro- 
man de  Mlle  de  Scudery,  II, 
61. 

Marais  (le),  à  Paris,  V,  3i2. 

Marc  Tulle   :  voyez  Cicéron 

(I,  4461  696). 
Maréchaux   de  France   (les),    V, 

491»  75l'i  493,  761;  5i4. 
11 38. 

Mari  confondu  (lé),  comédie  de 
Molière  :  voyez  George  Dandin. 

Mariage  forcé  (lé),  comédie  de 
Molière,  IV,  1;  16-66.  — , 
ballet,  67-88.  Intermèdes  nou- 
veaux de  cette  comédie,  IX, 
588-592. 

Mariarb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  l'Impos- 
teur, IV,  397-527.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
r Avare,  VII,  5 1-204. 

Marie-Thérèse,  femme  de  Louis 
XIV,  IV,  270  ;  374. 

Marihbtte,  personnage  de  la 
comédie  du  Dépit  amoureux, 
I,  4oa-5ao. 

Marotte,  personnage  de  la  co- 
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médie  des  Précieuses  ridicules, 
II,  53-ii6. 

Marphurius,  personnage  de  la 
comédie  et  du  ballet  du  Ma- 
riage forcée  IV,  16-66;  70-87. 

Marquis  (le),  personnage  de  la 
comédie  de  la  Critique  de 
r École  des  femmes ,  III,  3 10- 
370.  — ,  second  fils  de  la  com- 
tesse d*Escarbagnas ,  VIII , 
584.  Voyez  Mascarille  (les 
marquis  de). 

Mars,  VIII,  309,  819.  — ,  per- 
sonnage de  la  dernière  scène 
de  la  Ira  géd  ie-ballet  de  Psyché , 
VIII,  35--36a. 

Mars,  planète,  IX,  107,  591. 

Martial,  poète  latin, VIII,  58a; 
583. 

Mabtial,  parfumeur  et  gantier 
a  Paris,  VIII,  58a. 

Martin,  nom  d'homme,  II,  769, 
79;  VI,  144.  —  (dom),  VII, 
196. 

Martine,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  malgré  lui, 
VI,  33-i  ao.  — ,  personnage 
de  la  comédie  des  Femmes 
savantes,  IX,  57;  59~ao5. 

Mascarille,  personnage  de  la 
comédie  de  Î Étourdi,  I,  xo4- 
a4<>*  — f  personnage  de  la 
comédie  du  Dépit  amouretur, 
I,  4oa-5ao.  — ,  personnage 
de  la  comédie  des  Précieuses 
ridicules,  II,  5 4- Il 6. 

Mascarille  (les  marquis  de),  III, 
335. 

3Iascarillus,  pour  Mascarille,  I, 

1*7,  794- 

Masques  (deux  troupes  de),  per- 
sonnages de  la  comédie  de 
C Étourdi,  I,  104-34°-  —  (P^u~ 
sieurs),  personnages  de  la 
comédie-ballet  de  Monsieur  de 
Pourceaugnac,  VII,  336-338. 
— ,  personnages  du  ballet  du 
II'  acte  des  Factieux,  III*  96. 

Matassins,  personnages  de  la  co- 


médie-ballet de  Monsieur  de 
Pourceaugnac,  VII,  280-284. 
—  (deux),  personnages  de  la 
tragédie- ballet  de  Psyché, 
VIII,  36o-36a. 
Mathuhute,  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Juan  ou  le 
Festin  de  Pierre  f  V,  77-ao3. 

MaTHURUR  DR  SOTRJTVLLLR,  VI, 

5aa. 
Matthieu  (le  conseiller  Pierre), 
II,i65,  35; 


34. 


se*  Tablettes,  164, 


Maubert  (la  place),  à  Paris,  III, 

3i4. 

Mauregat,  usurpateur  de  l'Etat 
de  Léon,  II,  a36;  a 44,  170; 
276,  751;  3ia,  1507;  3i4* 
i5i8. 

Maures,  personnages  de  la  co- 
médie du  Sicilien  ou  C  Amour 
peintre,  VI,  a3a-a76.  Vojex 
More,  Mores. 

Mayrux  (M.),  VU,  38a. 

Mégère,  III,  83,  664. 

Médecin  malgré  lui  (le),  comédie 
de  Molière,  VI,  1;  33-iao. 

Médecin  volant  (le),  caneras  d'une 
comédie  de  Molière,  I,  45; 
5a-76. 

Médecins  (  deu  x  ) ,  personnages 
de  la  comédie  de  Monsieur  de 
Pourceaugnac,  VII,  a  3  3-3  38. 

Médecins  crotesques  (deux  musi- 
ciens italiens  en),  personnages 
de   la  même  comédie,   VII, 

a8o-a84> 

Mégère  et  ses  sœurs,  VIII,  344* 
1667. 

Mélicerte,  comédie  pastorale  hé- 
roïque de  Molière,  VI,  1  *3  ; 
i5o-i85. 

Mrlicerte,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Mélicerte,  VI,  i5o-i85. 

Memhok  (la  statue  de),  IX,  35a. 

Ménades  (deux),  personnages  de 
la  tragédie -ballet  de  Psyché , 
VIII,  36o-36a. 
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Méhalqub,  nom  de  berger,  VI, 
i58,  10a. 

Mehardrb,  personnage  du  troi- 
sième intermède  de  la  comé- 
die   des   Amants   magnifiques, 

vu,  4^0-433. 

Mercier  (le  sieur  le),  IV,  81. 

Mercure,  personnage  de  la  co- 
médie d  Amphitryon9\l,  356- 
471;  allusion  à  «  sa  pla- 
nète »,  441,  1496. 

Merluche  (la),  personnage  de 
la  comédie  de  t  Avare,  VII, 
53-204. 

MR8sÈnK(la  ville  de),IV,  147,1 09. 

Messène  (le  prince  de),  person- 
nage de  la  comédie  galante 
de  la  Princesse  cCÊlide  :  voyez 
Aristomèhb. 

Mbssiub  (la  ville  de),  lieu  de  la 
scène  de  la  comédie  de  fÉ- 
**mrdi,  1,  104-240. 

MéMTEy  personnage  de  la 
coniedie  du  Dépit  amoureux, 
I,  4°3-5ao. 

Michael  (Angclo),  IV,  84. 

Michel-Axcb,  peintre,  IX,  557, 
276. 

Mighard  (Pierre),  peintre,  IX, 
5u;  535-56o  (plus  particu- 
lièrement 536,  a3;  553,  188, 
195).  Jules  Romain,  Annibal 
Carrache,  Raphaël  et  Michel- 
Ange  appelés  les  Mignards  de 
leur  siècle ,  IX,  557,  a7^* 

Ministère  (le),  VIII,  553-554. 

Misanthrope  (/«\  comédie  de 
Molière,  V,  335;  44i-55r. 

Moffina,  prétendu  nom  de  secte, 

VIII,  187. 

Mogol  (le  Grand),  VIII,  555. 
Molièrb,    nommé,    VIII,    268 
(avis   du  libraire  au    lecteur); 

IX,  401;  402;  4°3  ;  4°4*  — » 
personnage  de  la  comédie  de 
C Impromptu  de  Versailles,  III, 
385-435. 

Molière  (Mlle),  femme  de  Mo- 
lière ;  comédienne,  IV,  140. 


— ,  personnage  de  la  comédie 
de   C  Impromptu  de  Versailles 
III,  386-435. 

Mome,  personnage  de  la  scène 
dernière  de  la  tragédie-ballet 
de  Psyché,  VIII,  36o-362. 

Monseigneur  :  voyez  Dauphin  (le), 
fils  de  Louis  XIV. 

Monsieur  :  voyez  Orléaks  (Phi- 
lippe, duc  d'). 

Monsieur  (la  troupe  de)  :  voyez 
Troupe  de  Monsieur  (la). 

Monsieur  le  Duc,  Monsieur  le 
Grand,  Monsieur  le  Prince  : 
voyez  Duc,  Grand,  Prince 
(Monsieur  le). 

Monsieur  de  Pourceau gnac  :  voyez 
Pourceaugnac  (Monsieur  de). 

Mohtaghe  (la),  personnage  de 
la  comédie  des  Fâcheux,  III, 
34-96. 

Montages  (M.  la),  VII,  382. 

Mortalcahb  :  voyez  Guzman 
(dom  Pedro  de). 

Mont  AUBIN  (le  siège  de),VI,  5a6. 

Montfleury,  comédien  de  l'Hô- 
tel de  Bourgogne,  III,  398. 

Mopse,  personnage  de  la  comé- 
die pastorale  héroïque  de  Aie- 
licerte,  VI,  i5o-i85. 

More  (de  Turc  à),  II,  76. 

Morrl  (M.),  VII,  382. 

Mores,  personnages  du  second 
intermède  de  la  comédie  du 
Malade  imaginaire,  IX,  386; 
387-390.  Voyez  Maures. 

Morista,  pour  More,  Morisque(?), 
VIII,  187. 

Moror  ,  personnage  de  la  comé- 
die galante  de  la  Princesse 
éTÊltde,  IV,  141-219. 

Mort  (la),  VIII,  35o,  1843. 

Mothb  lb  Vatir  (la)  :  voyez 
Vayer  (le). 

Mouhy  (V hôtel  de),  à  Paris, 
VIII,  571. 

Mourre  (le  jeu  de  la),  I,  25. 

Mufti ,  ou  Muphti  (le),  person- 
nage de  la  Cérémonie  turque 
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de  la  comédie-ballet  du  Bour- 
geois gentilhomme ,  VIII,  178- 
181  ;  184-193. 

Mise,  à  qui  s'adresse  Molière 
dans  son  Remerciaient  au  Rot, 
III,  296*300. 

Muses  (les  neuf),  I,  a  4  \  III,  290, 
87.  — ,  personnages  de  la 
scène  dernière  de  la  tragédie- 
ballet  de  Psyché,  VIII,  357- 
36a. 

Muses  (le  Ballet  des),  VI,  n3. 
Voyez  Mélicerte, 

Musiciens,  personnages  de  la 
comédie -ballet  de  Monsieur 
de  Pourceaugnac, Y  il,  i33-338. 

Musique  (la),  personnage  de  la 
comédie  de  C Amour  médecin, 
V,  199-353. 

Musique  de  la  Chambre,  de  la 
Chapelle  (la)  :  royez  Chambre, 
Chapelle, 

Myrtil,  nom  d'homme,  VII, 
43 1.  — ,  personnage  de  la 
comédie  pastorale  héroïque 
de  Mélicerte,  VI,  i5o-i85. 


N 

Naïade,    Naïades,    III,    3i.   — , 

personnages  du  Prologue  de 

la  tragédie-ballet  de  Psyché, 

VIII,  171-975. 
XAKCY(rarrière-ban  de),VI,5a5. 
Naplbs  (la  ville   de),    I,    194* 

1309;  197,  1374  ;  aoi,  i4*7» 

i43o;  i34,  1963;  i35,  199a; 

VII,  196  ;  100  ;  a5i  ;  VIII,4o8. 
Napolitaih,  VII,  i33;  141. 
Narcisse,  nom  d'homme,  I,  73. 

— ,  type  de  beauté,  VI,  194. 
Nature  (la),  VIII,  354,  1981. 
Naucrates,    personnage    de   la 

comédie    Ql  Amphitryon,    VI, 

356-471. 
Navarre  (la),  II,  160,  468  ;  179, 

7975  a83,893. 


Navarre  {Dam  Garde  de)  :  Toyex 

Garcie  de  Navarre  (Dom). 
Nécessaires    (quatre),    person- 
nages de  r Impromptu  de  Ver- 
sailles, III,  439-434' 

Neptuhe,  personnage  du  pre- 
mier intermède  de  la  comédie 
des  Amants  magnifiques,  VII, 
381-386. 

Néréides,  VII,  383. 

Nerivb,  nom  de  femme,  I,  119, 
319.  —,  personnage  de  la  co- 
médie-ballet de  Monsieur  de 
Pourceaugnac,  VII,  a3 3-338. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
des  Fourberies  de  Scaptn,  VIII, 
408-517. 

Nestor,  VII,  n5. 

Nicahdre,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Mélicerte,  VI,  i5o-i85. 

Nicole,  personnage  du  Bourgeois 
gentilhomme,  VIII,  42-119. 

Nicomide,  tragédie  de  Corneille, 
III,  398. 

No  blet  (le  sieur),  IV,  77;  VIIr 
38a. 

Normandie  (la),  III,  348;  IV, 

5i3,  174 1. 

Notaire  (un),  personnage  de  la 
comédie  de  V École  des  femmes^ 
III,  m,  674;  119,  807;  i3i- 
937  ;  i38,  1094.  —,  person- 
nage de  la  comédie  de  C École 
des  maris,  II,  356*435.  — , 
personnage  de  la  comédie  des 
Femmes  savantes,  IX,  57;  Sg- 
io5.  Voyez  encore  Bohkefoy 
(Monsieur). 

Notre-Dame  de  la  Charité"  : 
voyez  Charité. 

Nuit  (la),  personnage  de  la  co- 
médie à?  Amphitryon  y\\,  356- 
471. 

Nymphe  (la)  de  Tempe,  per- 
sonnage du  troisième  inter- 
mède des  Amants  magnifiques^ 

VII,  411-433. 

Nymphes,  personnages  du  Pro- 
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logue  de  la  tragédie-ballet  de 
Psyché,  VIII,  271-275. 


o 

Océan  (P),  V,  333. 

Octave,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fourberies  de  Sca- 
pin,  VIII,  407-517. 

Olibrius,  I,  177,  io85. 

Olimpr,  nom  de  femme,  IV,  38a. 

Opérateur  (P),  l'Orviétan,  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
P Amour  médecin,  V,  398  ;  333- 
335. 

Opteras  (les  trois  frères),  IV,  86. 

Orante,  nom  d'homme,  IV,  404, 
118.  — ,  personnage  de  la 
comédie    des    Fâcheux,    III, 

34-96. 

Orgon,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  Plmpos- 
teur,  IV,  307-5*7. 

Orléans  (  Philippe,  duc  d'), 
frère  de  Louis  XIV,  dit  Mon- 
sieur, II,  354-355. 

Orléans  (Henriette -Anne  d'An- 
gleterre, duchesse  d'),  dite 
Madame,  III,  1 56  -157. 

Ormin,  nom  de  notaire,  I,  474  ? 
no5.  — ,  personnage  de  la 
comédie  des  Fâcheux,  III, 
34-96. 

Oronte,  nom  d'homme,  III, 
181,  a59;  IV,  4*3,  386.—, 
personnage  de  la  comédie  de 
P  École  des  femmes,  III,  160- 
979.  — ,  personnage  de  la 
comédie  du  Misanthrope,  V, 
44?-55i.  — ,  personnage  de 
la  comédie- liai let  de  Monsieur 
de  Poureeaugnac,  VII,  2  33- 
338. 

Orphisb,  personnage  de  la  co- 
médie àet  Fâcheux  y  III,  34*96. 

Orviétan    (Y)  :   voyez  Opérateur 


Ours  (un),  personnage  du  second 
intermède  de  /a  Princesse  d'Ê- 
Ude,  IV,  162-163. 

Ovide,  I,  6a,  ligne  4  *  ▼oyez 
Y  Erratum  du  tome  II,  p.  437. 


Pacolet  (le  cheval  de),  I,  40. 

Pagana,  pour  païen,  VIII,  187. 

Pages  (deux),  personnages  de 
l'Ouverture  de  Monsieur  de 
Pourceaugnac,  VII,  a38. 

Palamon,  personnage  du  Pro- 
logue de  la  tragédie -ballet  de 
Psyché,  VIII,  271-275. 

Palais  (la  galerie  du),  à  Paris, 
II,  48;  IX,  75,  266;  i43, 
957;  i5i,  io3o. 

Palais-Royal  (le  théâtre  du), 
à  Paris,  II,  217;  33 1;  III, 
1,  io5;  3oi;  3ao;  371;  IV, 
1;  129;  «70;  V,  1;  261, 
355  ;  VI,  1  ;  2o5  ;  309  ;  473  ; 

VII,  1;  209;  VIII,  1;  a45  ; 
385;  517;  IX,  1;  207;  159. 

Palais-Royal  (le  quartier  du),  à 
Paris,  VIII,  a  16. 

Palestina, \iour  la  Palestine, VIII, 
180  ;  188;  195. 

Pallas, V1I1, 376, 109;  377,1*5. 

Pan,  VI,  160,  i45  ;  161,  i55. 
— ,  personnage  du  premier 
Prologue  de  la  comédie  dnMa- 
lade  imaginaire,  IX,  261-270. 

Pancrace,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  16-66;  70-87. 

Pandolpb,  personnage  de  la  co- 
médie de  f  Étourdi,  I,  io4-?4o. 

Pandolphb,  antre  nom  de  Gé- 
rante, personnage  de  la  co- 
médie des  Fourberies  de  Scapin, 

VIII,  5o7. 
Pantagruel,  III,  167,  118. 
Pantalons,  masques  italiens,  VII, 

293. 
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Pantomimes,  personnages  du 
cond  et  du  cinquième  inter- 
mède des  Ammnts  magnifiques, 

VII,  407  ;  455. 
Pavdxphb,  autre  nom  de  Tar- 
tuffe :  voyez  V  Appendice  à  la 
comédie,  tome  IV,  p.  5ao-566. 

Pabubce,  III,  167, 118  ;  VII,  98. 

Papinian  ,  jurisconsulte,  VII, 
317. 

Paac  (du)  :  Tojez  Gros-René. 

Pabc  (Mlle  du),  comédienne, 
IV,  140.  —,  personnage  de  la 
comédie  de  C  Impromptu  de 
rersailiet,  III,  386-435. 

Parette,  pour  Pebeette,  VI,  100. 

Paris  (la  ville  de)  ,1, 4g5 , 1 4a8;  II, 
47;  57;  68;  75;  77;  78;  80; 
81;  91;  160;  33i;  356;  38o, 
»97;  4<>5,  681;  III,  1;  68, 
455;  83;  io5;  3oi;  3i4;  34q; 
395;4a3;IV,  370;  398;  V, 
261;  399;  355;  44»;  468, 
394,  398,  406,  410;  VI,  1; 
473;  VII,  1;  5a;  209;  334; 

VIII,  1;  43-,  385;  558;  569; 
570;  57i;  573;  IX,  1;  57; 
375;  3i3;  535,  4;  557,  184. 

Parisien,  Parisiens  (les),  VII, 
399;  VIII,  17a. 

Paris,  VII,  11 5. 

Parlement  (le)  de  Paris,  IV,  370. 

Parnasse  (le),  III,  421  ;  IX,  i5o, 
iosi. 

Parque  (la),  III,  370,  i656; 
VIII,  355,  1995. 

Pasqualigo  :  vers  latin  cité,  em- 
prunté à  une  de  ses  comédies 
traduite  par  Larivey,  VIII, 
81  (voyez  la  note  3  de  cette 
page). 

Pastorale  comique ,  fragments 
d'une  petite  comédie-ballet 
de  Molière,  VI,  187-303. 

Paul,  jurisconsulte,  VII.  317. 

Pauvre  (le),  personnage  Je  Dom 
Juan  :  voyez  Francisque. 

Paysan  et  Paysanne,  personnages 
de  la  comédie-ballet  de  Mon- 


sieur  Je  Pourcenagunc,   VII 
a33-338. 

Peuu-féne,  conte,  IX,  378. 

Pécheurs,  personnages  du  pre- 
mier intermède  de  la  comédie 
des  Amants  magnifiques,  VII, 
38i-386. 

Pedrb  (dom),  personnage  de  la 
comédie  de  dom  Garde  de  Na- 
varre ou  le  Prince  jaloux,  II, 
i36-3i9. 

Pedro,  nom  de  laquais,  VII,  199. 

Pellissoh,  III,  3i. 

Pénêe  (le),VI,  174, 364;  VII,4o9. 

Pentecôte  (la),  III,  167,  130. 

pRBDBiCRoir,  marchand  mercier, 

Pères  de  C  Église  (les),  IV,  378- 

379- 
Pébiandre,  nom  d'homme,  IV, 

4a3,  385. 

PÉBIGOBDIir,  VII,  358. 

Pebnrixe  (Madame),  personnage 
de  la  comédie  du  Tartuffe  ou 
r Imposteur  1  IV,  397-537. 

Pebbin,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  malgré  lui, 
VI,  34-130. 

Pebsique  (le  port),  VI,  383,  455. 

Pétauo  (le  roi),  IV,  400,  13. 

Petit-Bourbon  (le  théâtre  du), 
II,  1;  48;  i35. 

Petit-Jean,  nom  d'écuyer,  III, 
74,  534. — ,  traiteur,  VII ,354. 

Petits-Soins,  village  du  pays  de 
Tendre,  II,  64. 

Pezan  Taîné  (M.),  VII,  38s. 

Pbienas  (la  ville  de),  VII,  3o5; 
3io. 

Phaène,  personnage  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VIII, 
369-384. 

PuÊBUS,  VI,    37O,  374. 

Philaminte,  personnage  de  la 
comédie  des  Femmes  sapantes, 

IX,  57;  59-305. 

Philene,  nom  d'homme,  VI, 
340.  — ,  personnage  de  l'Ou- 
verture du  Grand  divertissement 
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royal  de  Versailles,  VI,  60a- 
60  5. 

Philerte,  personnage  de  la  co- 
médie du  Misanthrope ,V ,  44*- 
55 1.  — ,  personnage  du  troi- 
sième intermède  de  la  comé- 
die des  Amants  magnifiques, 
VII,  43o-43a.  Voyez  Filibtb. 

Philis,  nom  de  femme,  V,  462, 
3 17;  467,  383;  VIII,  16a; 
IX,  i85,  i5»i;  363-366.  —, 
personnage  de  la  comédie  ga- 
lante de  la  Princesse  d^Élide, 
IV,  140-319. 

Pi abke  (variante  de  1682)  :  voyez 
Biarre, 

Piarrot,  pour  Pierrot  :  voyez  ce 
nom. 

Pibrac  :  voyez  Ptbbac. 

Picabd,  nom  de  laquais,  II,  io5  ; 
IX,  332. 

Picabd  (le),  nom  d'homme,  VII, 
i3a. 

Picarde  (une  feinte),  représen- 
tée par  Nérine,  personnage  de 
Monsieur  de  Pour ceaugnac,  VII, 
3o8-3i2.  Voyez  Nérire. 

PiÉMoirr  (le),  I,  200,  1408. 

Pierbe,  nom  de  laquais,  VI,  244* 

Pibbrb  (le  sieur  la),  IV,  77  ;  86  ; 
VII,  38a. 

Pierrot,  personnage  de  la  co- 
médie ae  Dom  Juan  ou  le  Fes- 
tin de  Pierre,  V,  77-203. 

Pille  (M.  du),  IV,  85. 

Place  Morale  (la),  à  Paris,  III, 
3i4;  V,  322. 

Plaeels  de  Molière  au  Roi,  au- 
devant  du  Tartuffe,  IV,  384- 

Plaisants  ou  Goguenards  (quatre), 
personnages  de  la  seconde 
entrée  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  74. 

Plaisirs  (les),  personnages  de 
la  scène  dernière  de  C  Amour 
médecintY,  35 1-353. 

Plaisirs  de  VlU  enchantée  (les), 
fêtes  galantes  et  magnifiques, 


faites  par  le  Roi  à  Versailles, 
le  7«  mai  1664,  IV,  89-268. 

Platoh  :  sa  République,  IX,  i3a, 
847,  848. 

Plutabque,  IX,  106,  56a. 

Plutor,  VIII,  343. 

Poésies  diverses  de  Molière,  IX, 
56i  ;  577-585. 

Poésies  diverses  attribuées  à  Mo- 
lière, IX,  586-592.  Voyez  en- 
core Ballet  des  Incompatibles. 

PorrEvnr,  nom  de  laquais,  IX, 
33a. 

PornviKs,  personnages  de  la 
cinquième  entrée  du  Ballet 
des  Nations  de  la  comédie- 
ballet  du  Bourgeois  gentil- 
homme, VIII,  aa7-aa8. 

PoLiCHTRELLR,  personnage  du 
premier  intermède  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire, 
IX,  319  ;  3ao-337# 

Polichinelles  (quatre),  person- 
nages de  la  tragédie-ballet  de 
Psyché,  VIII,  36o-36a. 

Poudas,  personnage  de  la  co- 
médie o?  Amphitryon,  VI,  356- 

471. 

POLORAIS,  VII,  3 18. 

Polybb,  personnage  à'OEdipe, 
tragédie  de  Corneille, III,  400. 

Poltdore,  nom  d'homme,  IV, 
423,  386.  —,  personnage  de 
la  comédie  du  Dépit  amoureux, 
I,  4oa-5ao. 

Polyxèrh,  nom  d'emprunt  de 
Magdelor,  personnage  de  la 
comédie  des  Précieuses  ridi- 
cules, II,  67. 

Pompée,  personnage  de  Serto- 
rius,  tragédie  de  Corneille, 
III,  400. 

Portoisr  (la  ville  de),  IX,  100, 
495. 

Porteurs  de  chaise  (deux),  per- 
sonnages de  la  comédie  des 
Précieuses  ridicules ,  II,  54- 
116.  —  Porteurs  (deux),  per- 
sonnages de  la  comédie  des 
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Fourberies  de  Scapin,  VIII, 
4o8-Si7. 

Portrait  du  peintre  (le),  titre  de 
comédie,  III,  4*3;  4*7- 

Portugais,  VU,  3 18. 

Posiclbs,  personnage  de  la  co- 
médie V Amphitryon,  VI,  356- 
471. 

Pourceemgnac  (Monsieur  de),  co- 
médie-ballet de  Molière,  VII, 

109;  a3i-347- 
Poubobauoivac  (Monsieur   de), 

personnage   de    la   comédie- 

oallet  de  Monsieur  de  Pourceau» 

gnac,  VII,  a 33-338. 
PouHcautJOHACS  (les),  VII,  q53; 

Prrnses  (le),  personnage  du  troi- 
sième intermède  de  la  comé- 
die du  Malade  imaginaire,  IX, 
43o-45a. 

Précieuse  (la),  III,  4o4* 

Précieuses  ridicules  (les),  comédie 
de  Molière,  II,  1;  47;  52- 
116;  III,  497. 

Préfaces  des  comédies  de  Mo- 
lière :  des  Précieuses  ridicules, 
II,  47-5 1;  des  Fâcheux,  III, 
28-3 1  ;  du  Tartufe,  IV,  373- 
384;  de  l'Amour  médecin,  V, 
293-996  ;  avant-propos  des 
Amants  magnifiques,  VII,  38o. 

Pi*n-JEAV,  VIII,  555. 

Prétresse  (une),  personnage  du 
sixième  intermède  des  Amants 
magnifiques,  VII,  464-470. 

Pbbtost  (le  sieur),  IV,  141. 

Pbiam,  VII,  u5. 

Prince  [Monsieur  le):  royez Coudé. 

Prince  jaloux  (le),  comédie  de 
Molière  :  royez  Garcie  de  Na- 
varre (Dom), 

Princesse  dPÉlide  (la) ,  comédie  ga- 
lante de  Molière,  IV,  129-919. 

Piiifgbssji  d'Élide  (la),  person- 
nage de  la  comédie  galante  de 
la  Princesse  d'Élide,  IV,  140-9 1 9. 

PaosBBPiHB,VIII.343;  349,1817. 

Procureurs  (deux),   personnages 


de  la  scène  xi  de  Monsieur  de 
Pourceau gnec,  VH,  3i6-3i8. 

Pbotkhçal,  nom  de  laquais, 
II,  io5. 

Pbudotbbib  (la  maison  de  U}, 
VI,  520;  5*i ;  522. 

Psyché,  tragédie-ballet  de  Mo- 
lière, VIII,  245;  269-362. 
Appendice,  363-384-  — ,  57a. 

PsTcai,  personnage  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VIII, 
269-384. 

Ptébblas,  nom  d'homme,  VI, 
368,  s3o;  410,  o53. 

Pubgom  (Monsieur),  personnage 
de  la  comédie  du  Malade  ima- 
ginaire, IX,  274-452. 

Puritana,  pour  puritain,  VIII, 
187. 

Ptbhao  (les  Quatrains  de  Guj 
du  Four  de],  II,  164,  34. 

Ptlb  (la  rille  de),  IV,  147,  109. 

Pylk  (le  prince  de),  person- 
nage de  la  comédie  galante 
de  la  Princesse  d'Élide  :  voyez 
Thboclb. 

Pyrrkonèen,  IV,  16;  76. 

Pythiens  (les  jeux),  VII,  38o; 
394  ;  464~47<>  (sixième  inter- 
mède des  Amants  magnifiques). 


Q 

Quatrains  de  Molière  inscrits  au 
bas  d'une  image  dessinée  par 
F.  Chauveau  et  gravée  par  le 
Doyen,  IX,  58o  et  58i. 

Quatrains  (les)  de  Pybrac  :  royez 
Pybrac. 

Quikault,  VIII,  268  (nommé 
dans  l'avis  du  libraire  au  lec- 
teur). 

Quunrr  (Gabriel)  :  Épt'tre  dea%- 
eatoire,  signée  par  lui,  de  la 
première  édition  du  Dépit 
amoureux,  I,  400  et  401. 

QuumuB*,  I,  448,  724. 
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Ragotin,  personnage  de  la-  co- 
médie de  Dom  Juan  ou  le  Fes- 
tin de  Pierre,  V,  77-^03 . 

Raibcy  (le  château  du),  IV,  270. 

Ramée  (la),  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Juan  ou  te 
Festin  de  Pierre,  V,  77-103. 

Raphaël,  peintre,  IX,  557,  276. 

Rapiebe  (la),  personnage  du 
Dépit  amoureux,  I,  4<>a-5ao. 

Rasius,  nom  d'homme,  IX,  174, 
i35o. 

Rassan  ou  Rassknt  (le  marquis 
de),  IV,  77  ;  VII,  38s  ;  386  ; 
470. 

Ray*  al  (le  sieur),  IV,  77  ;  87. 

Rebel  (M.),  VII,  38i. 

Rbbuffe,  jurisconsulte,  VU,  3 17. 

Receveur  (Monsieur  le),  person- 
nage ae  la  comédie  de  la 
Comtesse  £  Escarbagnas  :  royez 
Habpih  (Monsieur). 

Recueil  des  pièces  choisies  (le), 

n»  79. 
Reihb  des  gieux  (la),  la  sainte 

Viebge,  IX,  58i. 
Remercîment    au  Roi,    pièce   de 

Molière,    III,  agi;    ag5-3oo. 
République  (la)  de  Platon  :  royez 

Platon. 
Riabts  (Armand* Jean  de),  à  qui 

fut  dédiée,  par  le  libraire,  la 

première  édition  de  F  Étourdi, 

I,  10a. 
Ribadeseiba  :  royez  Fleurs  des 

vies  des  saints  (les). 
Richelieu  (la  porte  de),  à  Paris, 

V,  3aa. 
Ris  (les),  personnages  de  la  scène 

dernière  de  C  Amour  médecin, 

V,  35i-353. 
Ritibbb  (la),  personnage  de  la 

comédie  des  Fâcheux,  III,  34- 

96. 
Robaiv,  nom  d'homme,  V,  III, 


Robebt  (Monsieur),  personnage 
de  la  comédie  du  Médecin  mat- 
gré  lui,  VI,  33-i ao. 

Robot,  nom  d'homme,  VI,  7a. 

Rodrigue,  personnage  du  Cid, 
tragédie  de  Corneille,  I,  58. 

Roi  (le)  :  voyez  Louis  XIV. 

Roi  (au)  :  royez  Épures  dêdica- 
toires,  Placets,  Remercîment,  et 
Sonnet. 

Roi  (la  troupe  du)  :  voyez  Troupe 
du  Roi  (la) . 

Roi  (le  logis  du),  pour  la  prison, 
I,  181,  ii3q. 

Roi  (le),  père  de  Psyché,  per- 
sonnage de  la  comédie-ballet 
de  PsyclU,  VIII,  aGo-384. 

Rolahd,  personnage  du  Roland 
furieux,  poëme  de  l'Àriostc, 
I,  Soi,  1485. 

Romain  (le  godt),  IX,  544*  106. 
Mignard  devenu  tout  Romain, 
IX,  555,  a34. 

Romaih  (Jules),  peintre,  IX, 
557,  276. 

Romaine  (l'histoire),  II,  83.  — 
(la  vertu),  IV,  38o. 

Romaines  (les  dames),  IX,83,347. 

Rome  (la  ville  de),  IV,  ao;  ai  ; 
38o;  38i;  VIII,  aog;  IX,  8a, 
343;  IX,  54a,  89;  554-555, 
aa7-a34- 

Rome  (la  cour  de),  I,  140,  538. 

Roullb  (Pierre)  :  royez  Saint- 
Barthélémy  (le  curé  de). 

Royale  (la  place),  à  Paris  :  royez 
Place  Royale  (la) . 

Ruberti  (Zanobio),  nom  d'hom- 
me, I,  194,  i3i6;  197^374; 
aoi,   i4?3;  a34»  i960,  1977. 

Ruel  ou  Rueil,  près  de  Paris, 
V,  3a3. 


Sabike,  personnage  de  la  com4- 
dïedu  àtédeciapolant,I,S%-j6. 
Sacrificateurs    (deux)',    pefson- 
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nage*  du  sixième  intermède 
des  Amants  magmififues,  VII, 

464-470. 
Saott-Aiovam  (le  duc  de),  IV, 

87. 
SAnrr-Anni  (H.  de),  IV,  74; 

85. 
Saint-Barthélémy  (le  cure  de  l'é- 
glise), à  Puis,  Pierre  Roullé  : 
son  Roi  glorieux  au  monde,  IV, 

389. 
Saint-Benoit  (les  religieuses   de 

Tordre  de),  établies  au  Val* 

de-Grice,  désignées,  IX,  554 1 

207-196. 

SAiar-BotiTAiv,  nom  d'homme, 
III,  58,  3o5. 

Saint-Étienue  (l'église),  à  Li- 
moges, VU,  «57. 

Saint-Eustache  (l'église),  à  Paris, 
IX,  558,  désignée  au  rers  3ia 
et  nommée  dans  une  note  de 
Molière. 

Saint-Germain  (le  faubourg),  à 
Paris,  V,  3a  a. 

SAUrr-GaaM 4in  Dr  Layb  (le  châ- 
teau de),  VI,  ia3;  ao5;  VII, 
349;  VIII,  5*7. 

Saint-  Honoré  (la  porte),  à  Paris, 
V,  3aa. 

Saint-Innocent  (la  porte),  à  Pa- 
ris, VIII,  146. 

Saint-Jacaues  (le  faubourg),  à 
Paris,  V,  3a s. 

Saint-Laurent  (la  foire),  m.  Pa- 
ris, V,  307.  Voyea  Foire  (la). 

Saiht-Qubsti*  (la  ville  de), VII, 
3io. 

Salle  de  la  Comédie  (la),  à  Ver- 
sailles, III,  386. 

Salle  des  gardes  (la),  au  Louvre, 
III,  83,  660;  196,  3i. 

Sardanapale  (un),  V,  8a. 

Satajt,  1, 39  (Saianas)\  i34,  4$o; 
II,  434,  no3-,  III,  199,  5n; 
aïo,  655. 

Satires    (l'auteur  des)  :   voyez 

BoiLXAU  DbSTRÉaUX. 

Satcehb,  VII,  11 5. 


Saturne,  planète,  IX,   107,  59a. 

Satyre  (  un  ) ,  personnage  du 
troisième  intermède  de  la  co- 
médie galante  de  la  Primcesse 
oTÉlide,  IV,  177-179. 

Satyres,   personnages   dm   troi- 
sième intermède  de  la 
die   des  Amants  magmkj 

VII,  4ao;  4*8;  4»9- 
Savetiers  et  Saeetieres  (des),  per- 
sonnages du  ballet  du  Û-  acte 
des  Fâchent,  III,  78. 

Savoie  (Christine  de  France, 
duchesse  de),  IX,  586  (voyez 
la  note  1  de  cette  puce). 

SeaiGAin,  personnage  de  la 
médie  de  Monsieur  de  Pi 
eeaugmae,  VII,  a33-338. 

Seapin  (les  Fourberies  de), 

aie  ae  Molière  :  voyez  Four- 
beries de  Seapin  (les). 

Scapdt,  personnage  de  la  comé- 
die des  Fourberies  de  Scatmim^ 

VIII,  407-517. 
Scabahoucbe,  personnage  de  la 

Comédie  italienne,  VI,  a 33. 

Scaramouekes ,  personnages  du 
II'  entr'acte  de  C  Amour  md- 
<fe««*  V,  399;  335.  —,  per- 
sonnages de  la  quatrième  en- 
trée du  Ballet  des  Nat'ums, 
VIII,  aa3-aa7. 

Soaramoueke  ermite,  pièce  du 
Théâtre-Italien,  IV,  384- 

Sénateur  (le),  personnage  de  la 
comédie  au  Sicilien  ou  t Amour 
peintre,  VI,  a3 1-376. 

Surnom,  III,  6a-63,  363;  VIII, 

77- 
Sergents  (deux),  personnages  de 

la   scène   xi   de  Monsieur   de 

Pourceaugnac,  VII,  3 1 6-3 18. 
Sbriowah  (H.),  VU,  38a. 
Sertorius,  tragédie  de  Corneille, 

III,  400. 
SganareUe  ou  le  Cocu  imaginaire, 

comédie  de  Molière,  II,  i35; 

i6o-ai6. 
Sgajiaaelu,   personnage  de  la 
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comédie  du  Médecin  volant,  I, 
52-76.  — ,  personnage  de  la 
comédie  de  Sganarelle  ou  le 
Cocu  imaginaire,  II,  160— a  16. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
de  C  École  des  maris,  II,  356- 
435.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  16-66  a,  69-87.  — , 
personnage  de  la  comédie  de 
Dont  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre, 
V,  76-103.  — ,  personnage 
de  la  comédie  de  C  Amour  mé- 
decin, V,  2Q7-353.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  du  Mé- 
decin malgré  lui,  VI,  33-iao. 

Sganarelle  (la  femme  de),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
Sganarelle  ou  le  Cocu  imagi- 
naire, II,  160-216. 

Sganarelle  (un  parent  de),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
Sganarelle  ou  le  Cocu  imagi- 
naire, II,  160-116. 

SOANARELLRS  (les),   IV,    a3. 

Sicile  (la),  lieu  de  la  scène  de 
la  comédie  de  Dom  Juan  ou  le 
Festin  de  Pierre,  V,  77-103. 

Sicilien  (le)  ou  f  Amour  peintre, 
comédie  de  Molière,  VI,  ao5  -, 
a3 1-376. 

Silvestre,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fourberies  de  S  cap  in, 
VIII,  408-517. 

Siltib,  IX,  591.  Voyez  Sylvie. 

Simon,  nom  de  tailleur,  I,  475, 
1 107  ;  de  laquais,  VI,  244.  — 
(maître),  personnage  de  la  co- 
médie de/1 Avare,  VII,  5a-ao4. 

Simonette,  nom  de  femme,  V, 
117;  VI,  7a. 

Singes  (des),  personnages  du 
second  intermède  du  Malade 
imaginaire,  IX,  390. 

Sochate,  I,  3a. 

Soleil  (le),  VI,  391,  619;  VII, 
469. 

Sonnet  et  Lettre  de  Molière  a- 
dressés  à  la  Mot/te  le   Payer 

Molière,  ix 


sur  la  mort  de  son  fils,  IX,  577- 
58o.  —  Sonnet  de  Molière  a- 
dressé  au  Roi  sur  la  conquête 
de  la  Franche -Comté  (1668), 
IX,  584  et  585. 

Sorbonne  (la),  IV,  376-377. 

Sosie,  personnage  de  la  comédie 
d' Amphitryon,  VI,  356-471. 

Sostrate,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 
VII,  377-470. 

Soten  ville  ^Monsieur  de),  per- 
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